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DÉVELOPPÉS RELATIVEMENT 
A U 

COMMERCE. 

CHAPITRE XXV. 

Des Loix du Commerce en général. 

L es Hommes font l’objet & les agens du Commerce, 8c la population 
cft fa première bafe. Ainfi fi l’on examinoit toutes les liaifons indi- 
reftes du Commerce, on lui trouveroit des rapports très fenfibles avec tou- 
tes les loix de toutes les Nations. Nous ne confidcrons ici que celles qui 
y ont un rapport dirett : telles qu’une partie des loix de la guerre, du droit 
naturel , du droit public , des traités de commerce , des afïurances -, des 
loix prohibitives ; celles qui concernent les engagemens des Négociant Sc 
la manière de juger leurs contcflations } les tarifs, c'cft-à-dirc les droits 
de tranfit , les droits d’entrée & de fortie, les droits de ville, les droits 
de péage, tous les obftacles infinis dont on a furchargé de mille manières la 
route du Commerce ; obftacles, dont il feroit à délirer qu’on pût le déba- 
rafler pour rendre fa marche plus utile à ceux memes qui ont établi les 
droits, & qui les régardent comme des droits avantageux. 

Chaque Nation peut faire telles loix que bon lui fcmble fur fon Commer- 
ce. Mais une nation qui par des loix prohibitives porte un grand préjudice 
au Commerce des autres nations, peut recevoir un préjudice encore plus 
grand de l’ufagc de la réciprocité. Quel préjudice ne recevroit pas l’An- 
gleterre d’une loi chez toutes les autres nations, fcmblable, à fon égard, à 
‘Tom. II. A fon 
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fon A£Ve de Navigation, qui défend aux autres nation» d’apporter dans fes 
ports d’autres rrwrchandifcs que celles du cru de leurs pays? L’cxceffive 
fuperiorite que l’Angleterre a acquife dans le Commerce des quatre Parties 
du Monde, ion empire fur toutes les Mers, pourroient enfin & devroicnc 
peut-être produire naturellement une femblable loi, une loi fi jufte 8e qui 
paroit fi ncccflaire. 11 cil certain que l’Angleterre, dont toutes les autres 
Nations peuvent fe paficr aujourd’hui, perdrait promptement une grande 
* partie de fon Commerce. Ce ferait là un des moyens de rétablir la balance 
du Commerce de l’Europe , que cette Nation a trop fait pencher en ù. 
faveur. 

La vraie maxime, dit Mr. de Montesquieu , eft de n’exclure aucune Na- 
tion de fon Commerce fans de grandes raiforts. Le Japon ne commerce 
qu’avec deux Nations, la Chinoifc & la Hollandoifc. Les Chinois gagnent 
mille pour cent fur le Sucre & quelque - fois autant fur les retours. Les 
Hollandois font des profits à peu près pareils. Toute Nation qui fuivra 
les maximes du Japon fera néccflairement trompée. C’cft la concurrence 
qui met un prix jufte aux marchandifes. Le marché des Polonois pour le 
bled avec la ville de Dantzich les prive de cet avantage. 11 en eft de me- 
me du traité de Portugal avec l’Angleterre , qui donne à l’Angleterre l’a- 
vantage de lui vendre des étoffes de laine à l’exclufion des autres Nations. 
Le Portugal s'eft privé parla, comme le Japon, de la double concurrence 
dans fes Achats & dans fes Ventes. La Rulîlc avoit presque donné au- 
trefois par un traité les mêmes avantages aux Anglois. 

L e Commerce eft lui-même le Législateur d’une infinité de maximes & 
d’ufages concernant la probité , la bonne foi 8c le crédit , qui font la bafe 
fondamentale fur laquelle tout le Commerce fc foutient. Les loix n’ont 
fait que préferire dans plufieurs Etats les ufages 8c les règles introduite» 
par le Commerce même, fur la forme des lettres de change, fur la for- 
ce 8c l’étendue des engagemens qu’elles contiennent, ainfi que fur les aflu- 
ranccs; 8c le Commerce ne fuit fur le Change, dont il eft l’inftitutcur, 8c fur 
la valeur intrinfeque de l’or 8c de l’argent j d’autre loi que celle qu’il s’im- 
pofe lui- même. 

L e détail de toutes les loix 8c de toutes les maximes qui ont un rapport 
direél au Commerce, demanderait plufieurs volumes. Nous ne nous arrê- 
terons ici qu’à confidércr celles qui intéreffent le plus généralement le Com- 
merce de toute l’Europe. 
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De la Jurisdiflion. 

L ’Etablissement d’une Jurisdiftion particulière pour juger fonamai- 
rement & Tans fraix toutes les contcftations qui raillent parmi les 
Marchands 8c Négocians concernant leur Commerce, fût le fruit de la 
première attention que la Législation françoife donna au Commerce vers le 
milieu du feizième fiècle. On comprit dès- lors combien l’intérêt du 
Commerce exige une loi vigoureufe fur l'cxccution des engagemens, & que 
les jugemens des contcftations foient débaraffés des formes qui en fufpen» 
droient l’expédition. Tout Etat qui veut rendre fon Commerce florilTant, 
doit fur- tout régler par de bonnes loix la manière d’inftruire & de juger 
les affaires qui l’intéreflènt. Cet établilfcment eft encore fufceptiblc de 
perfection chez les Nations même les plus commerçantes & les plus éclai- 
rées. La Hollande , la Nation la plus commerçante de l’Europe , a 
quelques tribunaux pour les affaires d'aflurancc & de marine, mais ces in- 
ftitutions ne repondent pas entièrement au but qu'on devroit fe propofer: 
le defaut dans la législation eft le plus fouvenr réparé par la bonne foi 8c 
l’cfprit d’équité qui régnent parmi les bons Négocians,- & qui y prévien- 
nent qrdinairement les contcftations fur le fait du Commerce : c’ell là la 
raifon pourquoi il y a fi peu de procès entre les Négocians fur des affai- 
res de Commerce , relativement à la multitude d'affaires qùi s’y font. 
S’il furvient des difficultés de la part des Négocians étrangers, il eft rare 
que les Nationnaux, chargés de leurs pouvoirs, ne les terminent pas par la 
voie d’une heureufe conciliation. Rien n’eft plus à rédouter pour les Né- 
gocians que la néceflité de s’abandonner à la pourfuitc longue , pénible 8c 
effrayante des droits les plus légitimes, dans des tribunaux où la chicane 
eft plus à craindre que l'injuftice même. 

Les Jurisdiôions confulaires compofées de Négocians qui jugent fom- 
mairement îc gratis les affaires de Commerce , font en France l’un des 
grands foutiens du Commerce. C’eft un établiflemcnt qui pourrait fer- 
vir de modèle aux autres Nations commerçantes. L’intérêt du Commer- 
ce exigerait l’établilfcment d’un tribunal fupérieur compofé de même de 
Négocians, pour juger les appels avec la même fimplicité d’inftruftion 
8c la même expédition, 8c où toute affaire de Commerce put être jugée 
fur de fimplcs mémoires rcfpcétifs. 
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Des Faillites & des Contraintes par corps. 

L e s droits facrés de l’humanité , joints aux vrais intérêts du Commer- 
ce, nous autorifent à attaquer ici la Légillation de l’Europe fur. cet- 
te matière. 

Près qjj e dans toute l’Europe, fur * tout dans les Etats les mieux po- 
licés, toute forte d’engagemens entre Négocions, donnent lieu à la con- 
trainte par corps, principalement les lettres de change -, & dans plufieurs 
villes célèbres , les citoyens jouiffent du funefte privilège de traîner dan» 
les prifons leurs concitoyens , comme les étrangers , pour toute forte do 
dettes, de fou vent même pour des dettes fuppofocs. 

Ces batimens , dont l’afpeél fcul infpire l’horreur , qui 'ne dëvroicne 
renfermer que des bêtes féroces ; que le pouvoir legiflatif n’a fait élever 
que pour affiner le repos public contre la violence, contre les crimes, 
contre tous les excès qui malgré les affligeantes précautions des légifla- 
teurs , ne troublent encore que trop malheureufement l’ordre de la So- 
ciété v ccs batimens dont l’cxiffcncc humilie l’humanité, faits cependant 
pour fa confervation , devroient- ils jamais fervir à la détruire? devrait -on 
trouver des Citoyens qui ne font que malheureux , qui fouvent même ne 
le font que par la mauvaife foi & la perfidie de leurs Compatriotes, li- 
vrés dans ces triffes réduits à tous les excès de la pauvreté 8c de la mi- 
fère, privés de tous les droits les plus précieux de l’humanité? Un 
tremblement de terre, une guerre, un naufrage, une loi injufte ou ty- 
rannique v des évènemens forcés qui diffipent en un moment la fortune 
dit Négociant le plus droit, le plus fage 8c le plus accrédité, devraient- 
ils lui faire redouter la perte de fa liberté, 8c la privation des rcffources 
qu’il, pourrait trouver encore dans fon indullrie, dans fea connoiflances , dans 
fon génie 8c dans fa fermeté, pour fe rélever? C'eft cependant dans ce cas 
que les loix de l’Europe ont armé la juftice 8c l’autorifcnt à retenir dans des 
liens perpétuels, un Citoyen pour qui la peine de mort qu’on inflige auxr 
criminels , ferait plus douce, fi elle n’etoit accompagnée de l’infamie. 

Il n r y a pas un bon Négociant qui tire, accepte ou endofle des lettres 1 
de change , qui envilage autre chofe dans les fuites du défaut de paye- 
ment, que fa fortune, fon crédit, 8c pat - deflus tout le point d'honneur: 

cc 
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ce font là les principes & les liens de tous fcs cngagcmcns; & c’cft dans 
fes malheurs le premier objet qui le failli, qui le frappe 8c qui l’accable: 
c’cft fur ces principes , c’eft fur ce fondement que repofent eflentielle- 
ment la confiance & la foi publique dans le Commerce. Aucune elafle 
de citoyens n’cll plus fenOblc au point d’honneur, que les Négocians-, ôc 
c’cft leur réputation 6c la dclicatciîc de leurs fentimens qui font la fureté 
de leur; cngagcmcns, non les peines prononcées par les loix , dont aucun 
Négociant ne s'occupe: la même droiture, la même exaélitude 8c la me- 
me bonne foi dans leurs engagement, exirteroienr fans le fccours de l’au- 
torité d’aucune loi. Qui connoit mieux toute l’étendue de la juftice di- 
ftributive, que des hommes qui ont par état tous les jours des occalîons 
de fe juger eux-mêmes , 6c qui l’exécutent avec la plus fcrupuleufe fi- 
délité , dans les ventes , dans les achats , dans les commiifions, dans les 
ordres qu’ils donnent ou qu’ils reçoivent , 8c dans les comptes qu'ils fc 
rendent rcfpcélivemcnt ? 

Les loix qui ont preferit la contrainte par corps, concernant les lettre* 
de change 8c les autres engagement des Négocians , ont été faites dans 
des tems où les légiflatcurs n’avoient que des connoiflanccs imparfaites 
du Commerce, où l’on connoifioit peu le mérite des Négocians, où l’on 
ignoroic encore combien ils étoient utiles ôc précieux à leur patrie,. 8c 
que l’honneur leur cil plus cher que la vie. Le tems, l'ufage, l’expé- 
rience font connoîcre l’utilité 8c tous les avantages de la loi , 8c a (Turent 
la fage prévoyance du légiflateur : . c’eft aufti par un long ufage & par. 
l’expérience qu’on découvre tous les défauts,, tous les inconvéniens 8c tou- 
tes les imperfcélions de la loi. Quiconque ne confultera donc aujourd’hui 
que l’ufage 8c l’expérience , 8c voudra fe donner la peine d’interroger 
fans préjugé la raifon qui éclaire notre fièclc, conviendra, que la loi, qui 
a fournis chez toutes les Nations généralement, 8c fans diftinftion, tous 
les engagemens des Négocians, à la contrainte par corps, ne préfente, 
çians l’ufage 8c dans l’application qui s'en fait tous les jours , qu’une loi 
dure fans néceftité 8c deftruéiive fans utilité , au lieu d’une loi douce 8c 
falutairc; une loi dont on abufe fans ceflc pour enlever a l’Etat des cito-' 
yens induftrieux , 8c qui diminue la fomme d’induftrie d’un Etat , en 
ajoutant un poids accablant fur la tête de celui , qui peut - être ne fuccom- 
beroit pas dans le plus grand malheur qu’il eut à craindre , fi la loi étoïc 
moins dure , ou plus jufte. 11 eft fingulier que ce foit dans le pays ou 
l’humanité des Citoyens a le plus élève de monumens en l’honneur de* 
inhumanité , que l’on trouve le plus d’abus de cette loi. On trouve cet- 
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te con tradition inconcevable chez les Anglois, chez la Nation la plus é- 
clairce, fur-tout fur le Commerce & la Politique: la loi y eft exécutée 
dans la plus excellïve rigueur j 8c c’cft le pays ou les faillites font le plus 
fréquentes: c’eft auflî le fcul pays où l’on trouve l'exemple de fondations 
de retraites honnêtes pour les familles des faillis, faites, comme beaucoup 
d’autres aulTi refpettables , par voie de foufeription. De là ne pourrait* 
on pas conclure que ce n’efl point par la féverité de la loi, ni par fon 
application la plus rigoureufe , qu’on doit efpérer de prévenir le défordre 
des faillites. 

La loi a diftmgué en France 8c en quelques autres Etats, les banqueroù* 
tiers frauduleux , des faillis de bonne foi. Elle prononce la peine de mort 
contre les premiers ; mais elle laide les derniers expofés à toute la dureté des 
pourfuites perfonnelles qui détruifent infailliblement le débiteur, qui ajou- 
tent au malheur qui lui a fait perdre fa fortune & fon honneur, la perte de 
fa liberté, 8c qui privent le créancier lui- même des efpcrances qu’il pour- 
rait raifonnablcmcnt fonder fur l’induftrie 8c la liberté de fon débiteur : la loi 
dans ce cas met un glaive deftrutteur dans les mains d’un aveugle, qui s’en 
fert fouvent contre fon propre intércc, 8c au détriment de l’Etat. 

Il parait évident, que l’intérêt général du Commerce de l’Europe exige- 
rait une loi uniforme , dont la févérité ferait reftrainte aux banqueroutes 
frauduleufcs , dont toutes les précautions rigoureufes tendraient à conflater 
La mauvaife foi du négociant qui manque , 8c les difpofitions à en aditrer 
la punition , comme d'un vol plus funefte 8c plus contraire à la foi pu- 
blique, que ceux qui fe commettent fur les grands chemins -, 8c qui lais- 
feroit au failli de bonne foi , qui a livré toute fa fortune fans referve à 
fes créanciers , la liberté de réparer en tout ou en partie par fon indu- 
flric, les pertes dont il a été accablé par des accidens, ou même par fon 
imprudence : la contrainte par corps devrait être au moins reftrainte aux 
engagemens des marchands détaillcurs , que la loi pourrait peut-être 
prefumer n’étre point en général afTez fenfibles au point d’honneur. 

Les lettres de change , 8c les billets à ordre ou au porteur , circulent 
dans le Commerce fur la confiance due au Négociant, comme argent 
comptant , 8c avec un avantage bien fupéricur à l’argent. C’cft le pa- 
pier- monnoye qui jouit de la prémicre confiance, qui la mérite, 8c le fcul 
dont il ne foit pas poffiblc de fe palier. La railon 8c l’intérêt public 
voudraient qu’un papier- monnoye, dont la circulation eft fi ncceflaire au 
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Commerce , 8c dont le crédit e(l établi fur des principes (1 folidcs, ne 
put ctre formé que par le Commerce , & ne put être imité. Ce feroit 
une loi infiniment utile dans tous les Etats, que celle qui proferiroit comme 
une efpèce de faufTc monnoye, les lettres de change qui ne font point tirées, 
acceptées & endofTées par des Ncgocians, ainli que les billets à ordre ou au 
porteur , en reduifant leur valeur à celle d’une (impie obligation. Ces 
papiers • monnoyes , que l’ufurc difte dans l’obfcurité 8c que le libertinage 
accepte, devroicnt-ils participer dans aucun Etat, au crédit que le Com- 
merce donne aux papiers dont on leur imprime fi facilement la forme? 
Le crédit que ce papier obfcur , prosque toujours forme par le crime, 
trouve quelque -fois dans la circulation, eft une ufurpation toujours funclte 
au débiteur , 8c fouvent à des tiers féduits par fa forme extérieure. Le 
tems n’a-t-il pas encore allez fait connoîtrc les abus énormes qui refultent 
de la facilité avec laquelle on peut imiter les papiers de commerce , 
8c les inconvénient des loix qui donnent à ces faux papiers , les mêmes 
privilèges , qu’aux vrais papiers de commerce ? Ce n’cft qu’à la faveur 
de la contrainte par corps , que l’ufure exerce tous fes excès dans les 
grandes villes; ce n’cft que fur cette forte de fureté que le jeune homme 8c 
ie feigneur, qui fe dérangent, trouvent les moyens de fe réduire aux der- 
nières extrémités. Si ceux qui leur prêtent, quoiqu'ils ne prêtent qu’à 
des intérêts énormes, étoient inftruits par la loi que les lettres de change 
qu’ils leur font ligner, n’ont point le privilège des lettres de change lignées 
par des Négocians, 8c que la juftice ne peut leur accorder la contrainte 
perfoncllc , ils ne preteroient pas. De -là il réfulteroit deux avantages 
précieux à la fociété : les trois quarts des ufuriers fubftitueroient une induftrie 
légitime 8c utile au public, à une induftrie criminelle 8c deftruclive; 8c 
cette foule d’emprunteurs qui n’empruntent que pour dépenfer 8c précipiter 
leur ruine , feroient dans l’heurcufe impoflibilité de fe rendre à charge à la 
Société en contractant des dettes qui abl'orbent au-delà de leur patrimoine. 

Si la loi avoit ainfi diftingué les lettres de change des Négocians , de 
celles dont les debiteurs ne font ni Marchands , ni Ncgocians , comme 
elle diftingué les biilets à ordre 8c au porteur , qui font réputés de fim- 
ples obligations , quand ils ne font pas lignés par des Marchands, Nego- 
cians, ou Gens d'affaires ; on n’auroit pas vu en France il y a quelques an- 
nées un Duc, 8c un Lieutenant - Général des Armées du Roi, tous deux 
des premières Maifons du Royaume, nés avec de grands biens, emprifon- 
nés par leurs créanciers, 8c réduits à l’extrême pauvreté. Des Arrêts du 
Confcil, qui enfin déclarèrent nuis tous les engagemens que ces Seigneurs 

pour- 


Digitized by Google 


■8 


LES INTERETS 


•pourroient contraéler à l’avenir, font une preuve bien fcnfible de la fagefle 
£c de l’utilité d’une loi, qui auroit prévenu la néccflité d’un tel fecours, 
en leur rendant impoflîblc les emprunts chez les ufuriers, & en leur con- 
fervant du moins leur honneur & une partie de leur patrimoine par l’im* 
.poffibilité de donner leur perfonne pour fureté de leurs emprunts. C’eft 
jiinfi , que la fage prévoyance du législateur confcrve fouvent l’honneur & 
la fortune des Familles 8c des Citoyens, fans qu’ils s’en apperçoivent. 

L b Parlement de Paris si vu quelque - fois plufieurs de fes Membres , 
après avoir contra fbc des dettes de cette nature, condamnés par corps par 
des fentences des Juges & Confuls. Cette Compagnie a enfin trouve fa 
■dignité blefl'éc par des fentences par corps contre des Magiftrats d’un or- 
dre fi fupérieur. C’eft en effet une contradiction affez bifarre, qu’il fort 
défendu à tous les Juges inferieurs de décréter de prife de corps un Con- 
ieiller au Parlement, quelque crime qu’on lui impute , Ôc que les Juges 
-& Confuls puiffent 8c doivent même fuivant la loi , le faire emprifonner 
.pour une dette civile. Le privilège du Parlement cft tel , que lorsqu’un 
de fes Membres fc trouve nommé dans une plainte , dans une procédure 
criminelle , le prémicr Juge cft obligé de renvoyer le procès au Parle- 
ment} le rcfpcét qu’il doit à un Supérieur de cet ordre lui fait tomber la 
plume des mains , (c’eft ainfi qu’on exprime le privilège des Pairs) pen- 
dant qu’une lettre de change autorife par le fcul défaut de payement, le 
Juge inférieur à faire trainer avec un éclat ignominieux , le même Con- 
seiller dans les prifons mêmes du Parlement. 

Pour prévenir un abus fi ridicule 8t fi frappant , le Parlement n’a trou- 
vé de remède que dans un Réglement de difeipline intérieure , qu’il fit il 
y a quelques années, qui oblige tout Confeiller de la Cour , qui laiffe pro- 
tefter une lettre de change , de remettre dans le moment la demiffion de 
fa charge entre les mains du prémier Préfidcnt. Le Parlement n’eft point 
législateur, mais s’il avoit porté fon attention au-delà des intérêts de fa 
dignité, s’il avoit confidéré l’intérêt public, il auroit vu fans- doute qu’il 
n’appartient qu’aux Négocians de faire circuler des lettres de change pour 
argent comptant , 8c auroit demandé au Roi la réforme d’une loi, dont 
l’exécution ne préfente que des defordres dans la fociété, 8c des incon- 
véniens qui ne font balancés par aucune forte d’avantage. 

Nous ne diffimulerons point ici les raifons féduifantes qui peuvent 
amodier l’ufage de la contrainte par corps pour dettes civiles , 8c foire 
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valoir le mérite d’une loi que nous n’avons pas craint d’appellcr une loi 
dure, injullc, deftruétive, également contraire aux intérêts du commerce & 
aux droits facrés de l’humanité. C’cft fur ces principes , chers à la fo- 
ciété Ôc à tout gouvernement qui s’occupe de la félicité des peuples, 
que nous croyons démontrer la ncceflité d’abroger cette loi , Sc de lui 
en fubftituer une plus conforme à l'intérêt public , à l’intérêt du com- 
merce, plus humaine, plus jufte & plus falutaire. 

Nous n’admettons point d’autres principes de la législation , que l’équité 
naturelle 5c l’intérêt publics & nous penfons que les loix qui émanent du 
pouvoir legiflatif, nont fur nous un empire légitime, qu’autant qu’elles 
font conformes à ces grands principes s fut » J pt>puli fuprema Itx ejlo. Une 
loi même arbitraire, qui paroit dure dans fon application à des cas particu- 
liers; qui entraine des inconvénierts, qui enfin opère quelque- fois une inju- 
stice inévitable dans fon exécution , eft une loi fouverainement julle , fi elle 
eft conforme à ces principes s fi le f*lus populi l’a exigée du légifiateur. C’efl 
en ce fens que les loix arbitraires ne font, pour ainfi dire, qu’une jufte in- 
terprétation de la loi naturelle. 11 eft vrai qu’il y a peu de loix qui produi- 
fent le bien fans aucun mélange de mal; que par -tout le mal eft à.côtédu 
bien. Ainfi il ne feroit pas raifonnablc d’infifter fur quelques inconvénient de 
la loi pour la faire abroger, fi les avantages qu’elle donne font fupéricursà (es 
inconvéniens. Il eft donc jufte de balancer les biens qui réfultcroicnt de l’a- 
bolition de la loi avec les maux qui en naitroient néceflàircment. Mais il 
eft jufte aufli d’écarter dans cet examen tout préjugé que porte avec foi l'an- 
cienneté de la loi. Cet examen exige une exaéte impartialité. L’art de la 
législation a comme les autres arts, un rang marqué dans l’ordre hiftorique 
des progrès de l’efprit humain, & cet art eft peut-être encore de tous les arts 
fc plus fufccptiblc de nouvelles perfeélions, comme il eft le plus digne des 
méditations des plus grands génies. Le fufFrage des Nations policées, qui 
femble avoir fcellé la loi de la contrainte, ne doit donc entrer pour rien dans 
k balance. Ce fufFrage a la même origine que la loi : les Nations policées, 
qui l’ont donnée, n’étoient pas mieux inftruites que les légiflateurs. Ce 
n’eft point aujourd'hui un fufFrage libre & réfléchi, qui honore la loi. Des 
gémiflèmens fondés 8c jusqu’à préfent inutiles y ont fuccédé. Lorsque 
cette loi fi affligeante pour l’humanité a été faite , les légiflateurs n’a- 
voient qu’une idée imparfaite du commerce : les négociais eux - mêmes n'é- 
tendoient point leurs connoiflânces au - delà des branches particulières dont 
chacun s’occupoit ; perfonne n’avoit encore vu l’enfemble du commerce, 
5c ne l’avoit embraffé avec cet cfprit d’adminiftration qui le voit dans toutes 
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les branches , dans tous fes rapports & dans toutes fes liaifons avec l’intéré* 
général Si le bonheur de la fociété. Le grand an du législateur conûfte à 
bien concilier l’utilité publique avec la juftice, avec les droits de l’humani- 
té} ce qui exige de fa part une connoifîance profonde, non feulement de la 
matière fur laquelle il veut porter une loi , mais encore qu’il connolffc à fonds 
toutes les matières qui y font rélatives. Pouvons - nous fuppofer que les an- 
ciens législateurs n’ayent médité toutes leurs loix fur le commerce, que d’a- 
près des conno : flances allez étendues? Ainfi l’ancienneté de la loi , ni le fuf- 
frage audi ancien des nations policées, ne juftifient point la dureté inutile de 
la loi & les abus deftruétifs qui en font b fuite. 

Nous verrons cependant bientôt, en parcourant les loix les plus connue* 
fur la contrainte par corps, que le fuffrage des nations policées n'a été ni 
unanime, ni uniforme. Les loix ont varié , & pluficurs légiflateurs ont fu 
concilier les intérêts du commerce avec les principes de l’cquité naturelle, 
avec les droits de i’humanitc , que nous récbmons ici. 

L’honneur, dit on, s’afTocie mal dans un coeur avec l’intérêt, & I’in- 
tcrét clj la première divinité des commerçans. En France, où l’on cil im- 
bu de ce préjugé, on n’a jamais permis à la noblcffe de faire le commerce. 
On auroit cru donner atteinte à l’honneur qui cft le reflort de ce Gouverne- 
ment. C’eft d’après une expérience confiante du coeur humain, ajoutc-t- 
on , que la loi foupçonnant les négocians , a cru ne pouvoir les afTujettir aux 
rigides maximes de la probité, que par les contraintes par corps pour dettes 
civiles; que le legiflateur a très bien connu les Négocians, lors qu’elle a 
forcé l'intérêt chez eux à fe taire devant b juftice diftributive} Sic. 

Le commerce a longtems gémi fous le poids d’un injufte préjugé concer- 
nant l’intérêt, l’honneur, & même 1a probité. 

I. f. s légiflateurs n’ont jamais bien connu les Négocians , ni le Commerce. 
C’eft l’honneur qui cft b bafe & le fondement folide de la confiance publi- 
que dans les papiers monnoyc que le Commerce répand & reproduit fans ccs- 
fe, & b perte de cet honneur cft 1a feule peine qui en foutient la circula- 
tion; c’eft cette peine, c’eft cette loi de l’honneur, dont le commerce cft 
lui-même l’unique légillatcur, qui feule allure chez le négociant l’exaélitu- 
de, 1a juftice & b bonne foi. Le négociant qui en manque fe rend coupable 
d’un crime: nous récbmons la juftice ÔC b fevérité d’une autre loi contre 
ce négociant injufte Si de mauvaife foi. La punition de fon crime n’cft point 
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d jns la contrainte par corps. Une loi plus fevêrc & plus jufte le condamne 
à la mort, ou tout au moins à une peine infamante, fie le retranche totale- 
ment de la fociété. La banqueroute fraudulcufc eit un vol, c’eft un cri- 
me volontaire & prémédité , qu’on ne peut envilager avec aucune forte d’in- 
dulgence. Le légiflateur a voulu le prévenir ,, en forçant par une peine 
„ aiHiéfivc ou infamante, l’intérêt à fe taire devant la jufticc diftributivc. ” 
Mais qu'a-t-on voulu prévenir par la peine de la contrainte par corps ? Cet- 
te peine a-t-elle pu prévenir une faillite forcée, qui eft le cas de fon ap- 
plication? Car fi la faillite eft volontaire, c'eft le cas de la peine capitale 
ou infamante. La faillite forcée eft un naufrage que tout Négociant pré- 
voit fie redoute, mais qu’il n'eft pas toujours en fon pouvoir de prévenir, 
& les loix ne peuvent rien ajouter à fa vigilance , aux précautions qu’il 
prend pour écarter ce malheur de la carrière qu’il fuit. 11 eft jufte , il 
eft de bonne foi. Quel eft donc dans ce cas l’objet de la contrainte par 
corps? La crainte de cette peine peut -elle empêcher que le Négociant 
ne foit forcé de ceflcr fes payemens? La loi eft donc dure fans aucune 
utilité , elle n’eft donc qu’injulle 8c deftru clive. La loi n’a point forci 
chez le Négociant, dont la faillite eft de bonne foi, l'intérêt à fe taire de- 
vant la juftice diflributive. Car c’eft cet intérêt même, c’eft la perte de 
fon honneur fie de fa fortune, motifs bien fupcricurs à la peine de la con- 
trainte, qui portent le Négociant à prendre toutes les mélurcs qui font à 
la portée de fon intelligence, pour prévenir fa faillite forcée. La loi de la 
contrainte par corps eft donc auiïi évidemment injufte, que le feroit une 
loi qui détendroit à peine de prifon , de faire un faux pas fur les borda 
d'un précipice. 

L’honneur eft une cxprefïïon, à laquelle on attache différentes idées. 
Diftinguons ici trois fortes d’honneurs rélativcment à notre objet. Celui 
qui confillc dans une exaéle probité , dans une droiture inflexible même 
en fccrct à la vue des plus preflans befoins, qu’aucun intérêt, qu’aucune 
paffion ne peut entamer: cet honneur a peu de martyrs. 11 eft un autre 
honneur plus commode, qu’on regarde comme un ornement, dont on fe 
pare avec oftentation, honneur fouvent de mode ou de fuuation -, cet hon- 
neur eft dans la bouche de tout le monde. Tout méprifable qu’il eft, il 
n'eft cependant pas inutile au bien de la Société j on en peut dire ce que 
diloit Çfuintiiien de l’ambition : Lictt fit vitium ambitio , tantôt caufa virtu • 
tum tfi . 

le. eft une troificmc forte d’honneur, qui diftingue cflcnticllemcnt l’état 
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des Négocians de toutes les autres clafles des Citoyens} qui conlïfte dani 
la bonne foi , dans la fidelité & dans l'exaélitude la plus ponéhielle à rem* 
plir leurs engagemens. Cet honneur, qui eft la bafe du crédit du Négo- 
ciant, & qui fe confond même tellement avec fon crédit, qu’on ne peut 
iméreflcr l’un fans l’autre , qu’on ne peut donner atteinte à fon honneur 
fans altérer fon crédit, ni toucher à fon crédit fans donner atteinte à foa 
honneur} cet honneur fait la partie la plus précieufe de la fortune du Né- 
gociant : il eft l’aliment de fon induftrie , la bafe , le fouticn , l’ame de 
tout fon Commerce. C’cft là la fourcc de fes riche (Tes. Avec cent mille 
francs de fonds le Négociant peut faire pour plufieurs millions d’affaire» 
de commerce. Mais s’il laide foupçonner fa bonne foi, fa fidélité en affai- 
res , s’il manque une feule fois d’exaétitude dans fes payemens , fon hon- 
neur eft altéré, fon crédit tombe; s’il n’a efTuyé aucune perte confidérablcy 
il fc foutiendra encore , mais il fera forcé de refferrer fes affaires , & de 
travailler un tems infini à rétablir fon nom, fa réputation , fon honneur & 
fon crédit : car tout cela s'identifie chez lui , s'étend , fe vivifie , & fe 
perd enfcmble. La fufpcnfion d’un payement , fi elle eft occafionnée par 
des pertes, conduit ordinairement le Négociant à la néceffité de remettre fon 
bilan. C’eft le cas de la faillite forcée, qu’aucune contrainte, qu’aucune 
peine légale ne fauroit empêcher; & dans ce cas l’humanité peut- elle fou- 
tenir l'idce d’une loi qui met dans des fers perpétuels un Citoyen , qui fans 
crime & malgré lui vient de perdre fon état , fa réputation , fon honneu» 
& fa fortune? 

Voila’ l’idée jufte de l’honneur qui régné chez tous les Négocians 
qu’on ne peut foupçonner d’être capables de méditer une Banqueroute 
frauduleufe, mais dont aucun n’eft moralement parlant à l’abri d’une fail- 
lite forcée. Telle eft la loi que le Commerce s’elt impoféc lui- même. 
Le législateur ne peut rien ajouter à fon empire , qui eft d’autant plus 
folidement établi, que P intérêt , cette prémière divinité des Commerçant, as- 
furc la plus rigide obfcrvation de la loi. 

I l feroit à défirer que cet honneur , qui fcmble relégué dans l’ordre 
des Négocians, put fe répandre 8c régner avec la même autorité dans les 
autres clafles des Citoyens} qu’on pût effacer, en France fur- tout, la ligne 
de féparation que le préjugé a mife entre la Noblcflc & les Négocians; 
& que les Nobles auxquels les loix de l’Etat permettent le Commerce en 
gros, y devinflent fcnfiblcs au même point d’honneur, 6c fournis à l'em- 
pire de la même loi. 
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Si le véritable honneur, fi cette exaéte probité, qui refifte à la féJu- 
duclion de 1’intércr 8c aux épreuves les plus fortes , n’exerce pas fur les 
Négociât» un empire aulîi général Sc aufli abfolu, il n’y a peut-être pas. 
de clafic de Citoyens où le véritable honneur foit mieux connu. 

On reconnoit, que la loi de la contrainte par corps met un glaive de- 
ftrufteur dans les mains d’un aveugle , qui ne s’en fert que contre fon pro- 
pre intérêt & toujours au détriment de l’Etat. On pourrait demander 
ici à la raifon dégagée de tout préjugé, fi cette loi a été dictée par l’é- 
quité naturelle, par un amour du bien vraiment éclairé fur l’intérct public 
Sc fur les droits de l’humanité? 

„ Mais cet abus,” dit -on encore, „ fur qui la loi gémit clic -même, 
„ en prévient d’autres plus confidérablcs. Combien de gens qui trouvant 
„ leur impunité dans 4 loi même , abnferoient d’elle pour fruftrer leurs 
„ créanciers?” 

/ 

Ceci eft bien éloigné de notre thefe. Dès quil y a abus dans la con- 
duite du débiteur , pour fruftrer fes créanciers , il y a une Banqueroute 
frauduleufc. C’cft k crime contre lequel l’intérêt public & l’humanité 
même réclament l’execution des loix, qui punifient le brigandage & le vol. 
11 ne s’agit ici que de la loi qui autorife la dcitruécion de celui qui eft 
forcé par des accidens de fufpendrc fes payemens , qui manque malgré 
lui Sc de bonne foi. 

„ Si cette loi,” ajoute-t-on, „ ne févifioit que contre les banqueroutes 
,, frauduleufcs , fon indulgence pour les autres les multiplierait à l'infini. 
,, La gêne de la rime contraint les poètes à tendre tous les refiorts de 
,, lenr efprit pour que la juftefle de leurs penfées n’en fouffre point, li 
„ en eft de même , fi l’on peut parler ainfi , de l’induftrie qui preflee par 
,, la rigueur de la loi , s’agite Sc s’évertue pour fatisfaire aux créanciers.”, 

I. a fevérité d’une loi pénale produit naturellement deux effets dans la 
fociété j elle prévient fouvent le crime par la crainte qu'elle infpire, St 
excite chez l’homme coupable , l’îndoftrie pour en éluder l’autorité. Il 
n'eft donc pas douteux que l’indulgence pour les faillis de mauvaife foi 
ne fauroit manquer de multiplier les Banqueroutes frauduleufcs. Mais 
peut -on faire le même raifonnement fur les faillites forcées? peut- 
on croire que l’indulgence de la loi ferait pour les négociai» un encou- 
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rsgcmcnt qui les porteroit en plus grand nombre à perdre de bonne foi 
leur état , leur honneur & leur fortune ? Car le failli de bonne foi livre 
fans réferve tout fon bien à fes créanciers. Ce n’ell point la févéritc 
d’aucune loi qui peut exciter l’induftrie du Négociant à prévenir ce dé* 
faltre , ni à le réparer. C’eft la fortune , c’cft fon intérêt , c’eft fon 
honneur, qui le lui font redouter, qui le lui font prévoir, & qui le por- 
tent à épuifer toutes fes relfources pour s’en rélcver. C’eft la raifon 8c 
la nature , qui nous portent à veiller à notre confervation , qui tendent 
ici tous les refiorts de l'cfprit du Négociant, foit pour prévenir fa perte, 
foit pour la réparer. Le légiflatcur cil ici hors des limites de fon empire. 
Il ne fauroit porter une loi pénale fur un fait qui n’eft point volontaire, 
qui cft forcé par des cvcncmcns qu’on n’a pu éviter. La loi pénale ne 
fait donc dans ce cas que détruire fans rien édifier. Peut -on enfin faire 
concourir chez les négocians la crainte d’une loi penale pour prévenir les 
faillites forcées, avec l'intérêt toujours p.rélcnt de leur fortune & de leur 
honneur, qui leur infpire toute la prudence , toutes les précautions pofli- 
blés, pour éviter ce malheur? 

Toute loi fur cette matière qui ctend fa févéritc au-delà des pré* 
cautions nécciïaircs pour conftater la mauvaife foi du débiteur, ne pré- 
fente donc dans l’execution, que de la dureté Sc des inconvéniens: elle 
accable fans utilité, elle opprime fans objet, fans avantage pour l’intcrêt 
des citoyens laborieux} & elle détruit Cuis édifier. 11 n’y a rien à mettre 
dans la balance pour la faire pencher en faveur des difpofitions pénale* 
de la loi. Aucun avantage ne peut balancer les inconvéniens qui eu ré- 
sultent. 

O n n’a point a (Ter diftingué dans les loix modernes les banqueroutes 
fraudulcufes, des faillites forcées; on a confondu la fraude avec la bonne 
foi; on a facrifié les interets de la fociété, les vrais intérêts du Commer- 
ce, les droits de l’humanité , à la vainc ctpérancc de prévenir les faillites 
de bonne foi , & on n’a pas apperçu l’impoflibilité de prévenir par la 
crainte des peines, des evenemens forcés , des événemens indépendans de 
la puiflance lcgifiativc. Les légiflateurs chez les Nations anciennes les 
plus éclairées ne portèrent point la févérité des loix à cet excès inutile, 
injufte , & deftruélif. Ils ont mieux fu diftingucr la fraude de la bonne 
foi; ils ont mieux connu le prix d’un Citoyen induftrieux, l’intérêt que 
l’Etat prend à fa confervation , & la néccffité de rcfpcctcr les droits de 
l’humanité dans le cas où la févérité de la loi ne feroit que détruire. 
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• Les loix des Egyptiens defcndoicnt de s’obliger par corps. Les 
Grecs permirent d’abord l’obligation la contrainte par corps. Leurs 
loix défendoient de prendre en gage ou de faiiîr les armes & la charrue 
d’un homme, & permettoient de prendre l’homme même. On trouve 1* 
même abfurdité dans les loix de franco. Il y a une loi qui détend ex- 
preficraent la faific non - feulement de la charrue, mais de tout ce qui fert 
au labourage; & une autre qui défend la faific des moulins, métiers, ou- 
tils, inft rumens, &c. qui fervent à la fabrication des étoffes de foie, de 
laine Sc des toiles; pendant que d’autres loix permettent de faire emprifon- 
ner le laboureur & le fabricant. Les Grecs reconnurent de bonne heure la 
contradiélion & la dureté inutile de cette loi. L’obligation par corps fut 
proferite à Athènes par les loix de Solon. La contrainte par corps avoit lieu 
chez les Romains contre ceux qui s’y étoient fournis , ou qui y étoient 
comdamnés pour ilellionat ou dol. Mais dans le cas meme de la foumiflio» 
par acte à la contrainte par corps, la ceflion des biens de la part du debi- 
teur, faifoit fuccéder à la rigueur de cette loi, la loi.de la liberté. 

I r. étoit permis autre-fois en France de flipuler la contrainte par 
corps dans toutes fortes d’aôes. Mais hors ce cas elle n’avoit lieu que , 
lorsqu’elle étoit prononcée par le juge pour caufe de vol ou pour dettes 
fifcalcs. Un Edit de i y ; f concernant la confcrvation de Lyon, or- 
donne que les fentemes de ce tribunal feroient exécutées par prife de corps 
dans tout le Royaume fans vifa ni pareatis. Charles IX. donne la même au- 
torité à la jurisdiâion confulaire de Paris dans fon diftrict, par fon Edit de 
création de tyiSj, à l’égard des condamnations qui n’cx céderaient pas yoo 
livres tournois. L’ordonnance de moulins , célébré par beaucoup de difpofi- 
tions qui font honneur à la légiflation françoife , étendit la rigueur des loix 
antérieures à toutes les condamnations de fommes pécuniaires pour quelque 
caufe que ce fut, pour faire cejfcr, porte la loi, les fubterfuges , les delais 
tergiverfstions des débiteurs. Cette loi porte encore que fi le débiteur ne 
peut être pris, il fera condamné au doublement y tiercesnent des fommes adju- 
gées. Mais un tempérament d’équité adoucit dans cette ordonnance la du- 
rété de ces difpofitions, & les concilie avec les droits de l’humanité & l’in- 
térêt public, en adoptant l’ufage de la loi Romaine, qui fait ceflcr la con- 
trainte contre le débiteur qui abandonne fes biens. 

Lf.s loix qu’on fuit aujourd’hui en France, ont abrogé en général Tira- 
ge des contraintes par corps pour les dettes purement civiles, excepté dan» 
certains cas. C’elt- à- dire , que l’ufage de la contrainte par corps cft 
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rcflraint aux dettes dont les juges & confuls ont 1* juridiftion, aux 
dépends adjuges, aux domages, intérêts, aux dettes des tuteurs & curateurs, 
aux reftitutions de fruits, au dépôt nécefTaire, au (lellionat. l’Ordonnan- 
ce de i66j. défend de paflër à l’avenir aucuns jugemens, obligations ou au- 
tres conventions portant contrainte par corps contre les fujets du roi. 11 
n’cfl permis qu’aux propriétaires des terres & héritages fitués à la campa- 
gne, de ilipuler parles baux les contraintes par corps. 

On voit que ces loix font reftées imparfaites par le défaut d’une connois- 
fancc allez exafte du commerce , & parce qu'on n’a point diftingué dans 
les affaires de commerce , la fraude de la bonne foi , comme on l’a fait 
dans toutes les autres affaires. Car il n’y a pas un feul cas où le légillateur 
autorife la contrainte par corps , dans les affaires étrangères au Commerce , 
dans lequel le dol & la mauvaife foi du débiteur ne foient monifeftes , 2c ne 
fuient l’objet de la peine. C’eft dans tous ces cas contre le dol , contre la 
mauvaife foi, que la loi arme la juflicc. Dans les loix fur le commerce, il 
fcmblc que le légillateur a cru, en biffant fubfifter fans exception la contrain- 
te par corps pour les affaires de Commerce , que le dol & la mauvaife foi 
, préfident à toutes les opérations des Négocians. On a cependant diftingué 
les Banqueroutes frauduleufes des faillites forcées, en pronnonçant la peine 
de mort contre les premières. 11 n’y avoit qu’un pas à faire pour rendre la 
loi tout- à fait conforme à l’intérêt public, à l’équité naturelle qui réclame 
perpétuellement les droits de l’humanité. Le légillateur a voulu prévenir 
la fraude, par la peine contre les Banqueroutiers frauduleux. Il devoit re- 
llraindre à ce feul fait la févérité de la loi -, par ce qu’il n’y a ni dol , nt 
mauvaife foi dans la faillite forcée 2c que dès lors la contrainte cil fans objet. 
Une difpofition fingulicre de la même loi en France montre bien, que le Lé- 
giilatçur a bien plutôt cédé à la force d’un préjugé, qu’à des motifs tirés 
de l’intérêt public combiné par la raifon avec l’équité naturelle, en autori- 
fant la contrainte par corps. Le Négociant qui a failli, perd en partie fon 
états il peut continuer le Commerce, mais il eft exclus des honneurs qui 
appartiennent au Négociant. 11 parvient cependant à force d’indullric 2c 
de travail à payer entièrement fes créanciers. Les loix de France le réha- 
bilitent alors 2c l’admettent de nouveau dans l’aflembléc générale des Négo- 
cians 2c à participer aux honneurs du Commerce. Cette difpofition. évi- 
demment di&ée par l’cquité naturelle , par l’humanité 2c par l’amour éclai- 
ré de l’intérêt public , eft une démonftration frappante de l'injufticc 2c de 
la dureté dcflructive de la difpofition, qui veut que ce même Négociant 
jsuifi’c être emprifonné pour (à vie par l’ufagc de la contrainte par corps. 
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A laquelle de ces deux loix donnera-t-on la préférence ? Eft - elle duc à 
celle qui confervc, qui édifie, ou à celle qui détruit fans néccffité , fans 
objet , fans aucune forte d’avantage pour le public ? Des difpofitions G 
contraires dans les mêmes loix chez la même Nation, ne préfentent - elles 
pas le même excès d’injuftice, la même abfurditc, que les loix qui défen- 
dent de faifir la charue, 6c permettent d’emprifonner le laboureur? La 
douceur des moeurs françoifes tranfpire cependant encore ici à travers la 
dureté de cette loi, dont il eft impoffible de concilier l’ufagc avec la raifon. 
On admet en France, ainfi qu’en quelques autres Etats, la ceffian des biens, 
qui fait ccflcr la contrainte par corps , mais avec des formes fi trilles, 
fi humiliantes, que ce tempéramment eft presque aufli affligeant que la 
peine dont il prend la place : c'cft une cfpccc d’amende honorable fcche 
ou fine figuris , qui dans le cas de la faillite de bonne foi, dégrade l’homme 
6c l’avillit auffi injuftement qu’inutilement. 

C’est peut - être une erreur que de croire que l’cxaélitude des paye- 
mens chez les marchands détailleurs , chez les boutiquiers n’cft duc qu’à 
la crainte de la contrainte par corps. Si cette clafle eft au-defibus des 
Négociai» en général par la richeflc , par les moeurs , l’éducation, les 
connoifTances & les fentimens , elle ne rédoute pas moins la perte de 
fon honneur, de fon crédit 6c de fa fortune, que la feule faific de fes ef- 
fets anéantit, ou même un fimplc refus de payement, un feul délai de- 
mandé ; ÔC cette crainte feule fufflt pour aflurcr fon cxaéiitude. Mais 
feroit-il impoflïble de l’aflurer d’une manière plus efficace encore par une 
loi plus humaine ôc plus falutaire, que la contrainte par corps, s’ilreftoit 
quelque doute. On trouve dans la législation françoife l’idée de cette 
loi ; l’article I. du tit. III. de l’Edit du Commerce ordonne aux Négo- 
ciai» 6c Marchands , tant en gros qu’en détail , d'avoir un livre qui contien- 
dra tout leur négoce, leurs lettres de change, leurs dettes aélives 8c pas- 
lives, 6c les deniers employés à la de penfe de leur maifon. L’Article III. 
veut que les livres des Négociai» 6c Marchands foient fignes fur le pré- 
micr 6c dernier feuillet , par un des confuls , ou par un échevin fans 
frais ni droits , 8c les feuillets cotés 6c paraphés par premier 6c dernier, 
par un officier commis dont il fera fait mention fur le premier feuillet. 
L’Article V. porte que „ les livres journaux feront écrits de même fuite 
„ par ordre de datte fans aucun blanc , arrêtés en chaque chapitre 8c à 
„ la fin, êc qu’il ne fera rien écrit aux marges. ’’ 

Cette loi n’cft point exécutée en France. La dificulté d’engager 
des officiers publics à remplir des fonctions en tous fens ftérilcs pour eux, 
Tom. II. C 8c 
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& les fujets à les requérir fans avoir un intérêt préfent qui les y porte, 
allure l’inexécution d’ur.c forme à tous égards néceffaire. 11 fcroit égale- 
ment de l’avantage du Négociant, du Marchant & de l’intérêt public, qu’il 
y eut une loi telle que le Négociant & le Marchand fu lient dans la né- 
ctffité indifpenfable de tenir leur livre journal dans l’exaétiiudc la plus 
rigoureufe , Sc qu’il leur fut impofliblc de le refaire , ou d’en faire un 
nouveau , ou d'altcrer l’ancien Sc de l’accommoder aux circonllanccs de 
leurs affaires. 

Les Négocians tiennent diférents livres, outre le livre journal : un 
grand livre, un livre de caiffe, un bilan, un livre des achats Sc des ven- 
tes, un livre de copies de lettres, &c. Mais le livre journal cft le plus 
important de tous , parce qu’il eft le controllc Sc la preuve de tous les 
autres livres , écritures Sc comptes. En effet ce livre contient confufé- 
ment tout ce dont les autres livres font compofés : tous les Négocians & 
Marchands y écrivent de bonne foi toutes leurs opérations jour par jour, 
Sc à fur Sc à mcfurc qu’elles fe préfcncent, Sc les portent enfuite par or- 
dre fur un autre régiftre, par débit & crédit & par datte. Ce livre eft 
par conféquent le fiége & la bafe du bon ordre des affaires du Négoci- 
ant & du Marchand. Une loi qui les obligeroit de tenir ce livre dans 
une forme rigoureufe , les forceroit donc à tenir leurs affaires dans un bon 
ordre , rendrait par là moins incertains les fuccès de leurs opérations Sc 
de leurs entreprifes , Sc en les mettant en même tems dans l'impoffibilité 
de préparer des Banqueroutes fraudulcufcs Sc de cacher la fraude , cette 
loi ferait également pour eux Sc pour le commerce une loi falutaire. 

On pourrait peut-être remplir heureuferaent cet objet par une loi qui 
établirait dans chaque ville Sc bourg où il y a des Négocians 6c des 
Marchands, un bureau, qui fous l’autorité publique aurait feul le privilège 
de vendre Sc diflribuer aux Négocians Sc Marchands leur livre journal 
en papier timbré , numéroté Sc paraphé , à un prix réglé par un tarif 
public, qui n’excéderoit que de peu de chofe, le prix courant de ces for- 
tes de livres. 

L’Officier commis à cette diftribution ferait tenu de clore les livres 
remplis qui lui feraient reprélèntés, avant que d’en délivrer un nouveau, 
fans cependant voir le contenu dans le livre, la clôture devant fc faire par 
une fitrtple fignature avec ce mot clos le [3c. Enforte que l’etat des af- 
faires des Négocians Sc des Marchands feroit toujours conûaté d’une ma- 
nière fûre Sc invariable. 

Pour 




DES NATIONS DE L’EUROPE. 


1 9 


Pour provenir toute fraude, les Négociant & Marchands feroient te- 
nus de prendre tous les ans de nouveaux regillrcs, lesquels feroient aufli d'un 
timbre nouveau. 

Ces livres feroient de differents volumes pour correspondre à retendue 
d’affaires de chaque Marchand 8c Négociant , 8c coniequcmment , de di- 
ferems prix. 

L a libértc du Commerce en feroit peu ou point bleflëe , Sc les frais 
(croient fi modiques, qu’ils feroient à peine apperçus. 

L’E xe'cotion de cette loi ne pourrait ctre affurée que par une dis- 
pofirion qui porterait , à peint (entre les Négociant (fi Marchands qui ne 
tiendroient pas leur livre journal dans cette forme , d'ftre prives des privilèges 
des Marchands (fi Négociant. C'ejl -à- dire que leur journal ne feroit pas foi 
en jujlict , (fi qu'ils feroient privés en cas de faillite , du bénéfice de la ccjficn , 
(fi la faillite réputée de mauvaife foi. 

Il y a lieu de croire que les bons Négocians 8c Marchands, qui redou- 
tent continuellement les faillites , verraient avec plaifir une loi qui en 
préviendrait un grand nombre , Ce fc porteraient d’autant plus volontier 
à Ion exécution , qu’elle feroit d’une part le gage public de leur bonne 
foi , & que de l’autre , il ne leur en coûterait que fort peu de chofe de 
plus pour avoir un livre journal exempt de tout foupçon de fraude. Car 
le tarif pourrait être affés modéré pour qu’il n’en coûtât pas un florin par 
année au Négociant qui fait le plus d’affaires } cependant le produit fe- 
roit fuflifant pour fournir à l’entretien des officiers commis à cette diftri- 
bution. 

L’kxe'cution affés facile d’une loi fi fimplc ayant affuré dans le livre 
journal des Négocians 8c Marchands, la preuve incontcftablc de la fraudé 
ou de la bonne foi en cas de faillite, il ne relierait plus de prétexte d'u- 
tilité dans l’ufage inhumain 8c deftruÔif de la contrainte par corps. Le 
dépôt du Bilan 8c du livre journal feroit toujours la preuve de la bonne 
foi , de la faillite forcée d’un Négociant obligé malgré lui de ceffcr fes 
payemensj comme le défaut ou l’irrégularité de ce dépôt feroit la preuve 
du dol Sc de la mauvaife foi de celui qui a médité une Banqueroute frau- 
duleufe. 
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L a fuprcflicn de la contrainte par corps laiflcroit toute la force aa ti- 
tre contre un débiteur qui fuit. Une loi plus lcvcrc lui feroit lubflituée. 
La fuite feule du débiteur, oufon refus d’un dépôt , ou un dépôt infidèle, 
fcroient une preuve fuffifantc de fa mauvaifc foi. Une pourfuitc plus ri- 
goureufe devroit être en ce cas entre les mains du créancier. 

Car ce n’eft que contre la fraude & la mauvaifc foi, que devroit por- 
ter toute la févérité de la loi , & la juftice ne devroit être armée que 
contre le débiteur, qui fuit, qui fc cache, ou cache fes effets, & qui 
cherche un autre azile, que celui que les lois aflurent à l’innocence & à 
la probité. 

O n convient , que nous avons raifon de regarder les lettres de change !c 
les billets des N égocians comme un papier - monnoye néceflaire , infiniment 
utile, & fupéricur à l’argent comptant; que ce papier ne circule dans la 
fociété avec ce précieux avantage, que lui donne le commerce qui le for- 
me , que fur la confiance d’un dépôt réel toujours exiflant à l’échéance 
chez les N cgocians; & on ne veut pas que nous régardions comme une 
fauffe monnoye ce papier formé par l’ufure , accepté par le libertinage, 
qu'on introduit dans la Société fous la même forme, qui cfl étranger aux 
affaires de Commerce , & qui n’a pour objet que d’affurer le payement 
d’une créance ufurairc, non par un dépôt réel qui n’exifte presque jamais 
à l'échéance, mais par le feul ufagede la contrainte par corps, que laloi atta- 
che à cette forme extérieure , fans égard à la qualité. & à l’ctat des Perfonnes. 
Eli -ce là un papier de commerce ? eft-c« là ce papier qui porte l'em- 
preinte de la bonne foi , qui circule dans le monde commerçant fur la 
confiance d’un dépôt réel formé par le Commerce? L’intérêt des Né- 
gocions qui trompés par cette forme extérieure font expofés à recevoir ce 
papier en payement, exigeroit évidemment qu’il fut défendu par lesloix 
d'en introduire dans le Commerce. 

Quel peut donc être l’objet d’utilité qui doit faire autorifer l’ufage 
d'un papier qui n'cll produit que par le crime ; qui bien loin de fuppo- 
fer un dépôt réel, de mériter du crédit, n'efl autre chofc que la preuve 
écrite d’une ufurc commifc, & du dérangement des moeurs & de la for- 
tune de celui qui en eft le débiteur? Où efl la néccllité pour l’intérêt 
public & pour l’avantage du Commerce, que le Citoyen qui n’efl ni Né- 
gociant, ni Marchand, ni Fermier, foit autorifé à tirer, à accepter des 
lettres, en un mot à emprunter par lettre de change? Car ces fortes de 
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lettres n’ont jamais pour objet la remife , le tranfport d’argent de place 
en place, qui elt également l’origine & la vraie caulc des lettres de chan- 
ge , qui en cara&crife la régularité : ces fortes de lettres ne font jamais 
que des traites Gmulées. Le lieu de la traite y elt toujours fuppofcj c’clb 
toujours un faux. 

Si l’on fuppofe qu’il peut arriver qu’un Citoyen foit oblige d’emprun* 
ter pour l’arrangement de fes affaires domeftiqties, & qu’il ne puifle em- 
prunter que dans cette forme , fans s’expofer à perdre fa fortune ou à 
manquer une entreprife avantagetife } ce cas qui peut fc rencontrer en cent 
ans une fois dans une grande ville, préfente -t-il une raifon allez interes- 
fante pour autorifer une ufure permanente , le desordre & la ruine d’un 
nombre infini de Citoyens de tout état? 

Il ne s’enfuit pas delà que par la fuppreffion de cet abus énorme ,‘ 
contre lequel on ne fauroit porter une loi trop févère, l’ufage & la valeur 
des lettres de change feroient refleri és dans l’enceinte du Commerce. Ce 
papier n’en feroit pas moins un papier- mormoic entre les mains de tous 
ceux qui en reçoivent en payement. Les Citoyens qui ne peuvent tirer 
rii accepter des lettres comme Négocians, parce qu’ils ne font aucun com- 
merce, n’auroient pas moins le droit d’en recevoir & de s’en fervir, com- 
me on fc fert de la monnoie ; rien n’cft plus étranger à l’ufagc & à la 
facilité des emprunts à intérêts légitimes que les Négocians font fur la 
place , que l’ufage de ce papier qui ufurpe le nom , la forme ôc le crédit 
des papiers de Commerce. 

S’ 1 t. n’etoit pas démonrré que la contrainte par corps pour dettes ci- 
viles devroit être fuppriméc pour l’intérêt du Commerce & de l’humani- 
té, excepté dans le cas du dol Sc de la mauvaife foi, fc que ce n’ell point 
la contrainte par corps qui foutier.t la grande machine du Commerce , mais 
que c’elt l’honneur, le crédit, la fortune , en un mot l’intérêt perfonne! 
du Négociant, qui eft le véritable lien du Commerce, & un lien bien 
plus folidc que celui d’aucune loi: s’il étoit permis de croire que pour 
peu qu'on donne atteinre à la loi de la contrainte par corps l’édifice du 
Commerce s’écroule ncccfTairement & ne laide voir par- tout que des rui- 
nes ; il n’en feroit pas moins indifpcnfable de proferire l’ufage de la con- 
trainte par corps , à l’égard de lettres tirées ou acceptées par d’autres, 
que par des Négocians ou Marchands, en les reduifant à de Amples obli- 
gations. 
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L’e'normite' do cet abus n’a point échappé aux lumières de tou* 
ks Magiftrats qui rendent la jufticc en France. On trouve des Arrêts de 
différents Parlements qui fur des lettres de change tirées ou acceptées par 
des Citoyens qui n’étoient pas Négocians, ont déchargé les débiteurs de 
la contrainte par corps. Les Juges ont fouveht regardé ces lettres de 
change comme l’abus d’une loi pour éluder les difpofitions d’une autre loi, 
comme une fraude faite à la loi de 1667. qui a proferiten général la con- 
trainte par corps pour dettes civiles. Ils n’ont vû dans ces fortes de let- 
tres, que des titres artificieux, imaginés pour rendre inutiles les défenfes 
de l’ordonnance de 1667. de s’obliger par corps par aucune forte d’aéte; 
ils n’ont vu , au lieu d’un titre formé par la bonne foi qui dirige la plu- 
me du Négociant, qu’un titre fimulé , qu’une précaution fraudulcufe, 
pour dérober l’ufure aux regards de la jufticc , en affurcr le fuccés fi( 
tromper le legiflateur. 

Mais quelques exemples rares d’une jufte févérité dans des juges éclair 
rés , laiffent fubfifter tous les inconvéniens de la loi. C’ell dans la loi 
même que réfide la caufc permanente d’un défordre qu’il n’cft pas poflible 
de diflimulcr. De quel oeil en effet peut- on envifager une lettre de 
change tirée par un homme qui ne fait aucun commerce, fur un Négo- 
ciant de lyon qu’il ne connoit point, donnée en payement à un Marchand 
•qui a exigé ce titre pour une partie de marchandifc fur laquelle il fait 
bien que fon acheteur va perdre dans un moment deux ou trois cent pour 
ccnt } qui n’ignore pas que c’eft de la part de l’acheteur une manière 
d’emprunter? ce titre diélé par le dol, & par l’ufure, ce titre qui eft une 
fraude manifefte faite à la loi, conftitue cependant un débiteur fur lequel 
Je créancier exerce une ufure énorme, avec d’autant plus d’intrépidité, 
qu’à l’échéance le débiteur, de quelque état qu’il foit , eft traité comme 
Marchand à la confervation de lyon & dans le tribunal fupéricur, & qu’à 
défaut de payement, il n’y a point d’azilc pour lui dans le Royaume, 
pas meme dans l’appartement du Roi. On ne peut s’empêcher de fentir 
qüe cet excès dans un privilège qui par lui -meme eft déjà odieux, & 
ne peut fc foutenir qu’à la faveur d’un intérêt public , à été arraché de 
la fageffe du légiflatcur par des importunités , par des cris indiferets d’un 
corps de ville mal inftruit des vrais intérêts du Commerce & de l’avan- 
tage général de l’Etat. La même fureté que la loi donne par la forme 
du titre au créancier de bonne foi contre le dol , ou la fuite d’un débi- 
teur avec lequel fa qualité de Marchand l’obligeoit de négocier, devroitr 
elle s'étendre en faveur d’un créancier de mauvaife foi , qui n’a point 
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traite avec un marchand •, au lieu d’une affaire de Commerce , n’a fait 
qu’une affaire d’ufurc. Se qui n’a exigé ce titre que comme étant feu! 
propre à affurer le fucccs Se l’impunité de fon crime ? 

L e Commerce feroit - il moins protégé ? les foires de lyon qui lui font 
prccieufes, feroient - elles moins favorifées , fi le privilège accordé à la con- 
fervation de lyon étoit borné aux affaires qui font véritablement affaire* 
de Commerces 11 b loi regardoit comme une lîmplc obligation, les trai- 
tes Se les acceptations de tout homme qui n’eft ni négociant , ni mar- 
chand, ni fermier: cette diftinétion (1 naturelle, fi jullc, fi fure Se fi fa- 
cile , admife dans la loi , ne fauroit prefenter que des avantages lans in- 
convéniens , aux yeux des calculateurs les plus exaéls du bien Se du mal. 

Mais fi l'ufage de b contrainte par corps cil un abus qui révolte la rai- 
fon , il régné dans le monde commerçant un autre abus qui cil la caufc du 
préjugé, qui fait regarder encore par beaucoupde gens b contrainte par corp» 
comme un mal néceffaire pour en prévenir , ou en éviter un plus grand. 
On voit avec une forte d’indignation des gens , après une ou pluficurs ban- 
queroutes, infulter le public par le farte d’une richeffe acquife ou augmen- 
tée aux dépens de leurs créanciers, Se l'on eft dans l’idée que 1a contrainte 
par corps eft un frain qui en retient beaucoup d’autres dans le devoir. Se 
empêche que cette forte de voleurs publics ne fc répandent en plus grand 
nombre dans 1a fociété, 8c ne dévaftent le Commerce. Ccll une erreur: 
b contrainte par corps ne peut fervir ni à prévenir, ni à réprimer ce defor- 
drc. Ce n’cft point b loi qui a affujetti les engagemens de Commerce à b 
contrainte par corps, que ces Négociant qui ne craignent point de manquer, 
s’efforcent d’éluder. La loi de b contrainte leur eft indifférente ; ils ne 
font gênés que par celle qui punit b Banqueroute fraudufcufc, Se l'on trou- 
ve malhcureufement presque par -tout des moyens trop faciles de rendre 
inutile, b rigueur de cette loi. D’autres loix mêmes combattent ici b fa- 
geffe du légillateur, Se fourniffent des moyens fûrs à 1a fraude pourdélar- 
mer 1a jutlice. 

C’est une loi presque générale en Europe que le plus grand nombre de 
créanciers en femmes fait la loi aux autres créanciers fie diéle à fon gré le 
contraél du failli. Le Banqueroutier frauduleux s’affure à l’avance d’ur» 
contraél tel qu’il le délire par des dettes fimulécs, & trouve facilement le 
moyen de fouftraire impunément fes meilleurs effets, fie de jouir ainfi de 
l’indulgence d’une loi dont il n’auroit dû éprouver que b jufte févérité. Les 
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légiflateurs, fur* tout en France, fcmblent avoir pris les plus grandes pré- 
cautions pour prévenir l’abus des dettes fimulécs : on a prévu & marqué 
par des loix presque toutes les circonflanccs qui peuvent les cara&érifer 6c 
les faire connoitre. Mais malheureufement l’exécution de ces loix cft aban- 
donnée à l'intérêt des créanciers, qui les porte rarement à attaquer leur dé- 
biteur par la voie extraordinaire; parce que les formes & les frais de judicc 
les cmbaraflcnt, leur font craindre d’ajouter encore de nouvelles pertes à 
celles qu’ils fouffrent déjà, &C les engagent à préférer un accommodement, 
ou même un entier abandon de leurs créances. 

A’ cet abus des loix qui détruit fans celle l’empire d'une jufte févérité , ou 
ajoute encore en beaucoup d’endroits l’abus des aziles. La France en a 
beaucoup ; la Hollande en a & Licge en a autant que de nuifons; 
abus énorme , toujours en contradiction avec la raifon , la juftice 2c 
l'intérêt public. Ces retraites peut-être refpcftables dans leur origine, 
parce que l’humanité fembloit les avoir inftituées pour le falut de l’innocen- 
ce, ne fervent aujourd’hui qu’à aflurer l’impunité du crime. C’ell delà 
qu’un Banqueroutier frauduleux capitule à fon gré avec fes créanciers, 2c 
qu'il le fait céder une partie de leur fortune : fouvent même il y jouit 
fmpunément du fruit de fon crime. Le prétexte d’humanité entretient 
ces aziles fi abufifs & fi funeftes à la fociété, comme fi l’humanité pou- 
voit jamais être contraire à la juftice; ôt comme fi cette faufle 2c fédui- 
fantc équité, qui hazarde la vie de pluficurs innoccns, en épargnant celle 
d'un coupable, ne devoir pas être regardée comme une compafiion cru- 
elle & une indulgence inhumaine. 

C e font ces moyens trop faciles d’éluder l’autorité des lox , qui mul- 
tiplient les Banqueroutes frauduleufes à l’infini , fur - tout en Hollande Sc 
en Angleterre, & qui engagent les Négocians à fe livrer à cette fraude com- 
me à une branche de Commerce. Les faillites de bonne foi ne devra- 
ient pas avoir befoin de ces aziles : elles en devraient trouver un plus 
afluré, & plus honnorable pour l’humanité, dans k proteâion 2c l’équilc 
des loix , 8c il ne devrait y avoir aucun azile pour la fraude. 

S i on ajoutoit à la forme rigoureufe du journal des N égocians , qui 
rendrait impraticable la refiource des dettes fimulécs, & contiendrait tou- 
jours la preuve de la fraude ou de la bonne foi , & à la fupreffion des 
aziles, une loi qui confierait au fife le foin de pourfuivre la punition de 
h Banqueroute frauduleufc , comme de l'un des délits publics qui caufc 
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le plus de défordre dans la fociété , on parviendroit à mettre le Com- 
merce à l’abri de l’un des orages qu’il redoute le plus. C’cft la crainte 
de l'aCtion de la partie publique en France fie en Hollande, qui fait qu’on 
n’y voit presque jamais de Banqueroute fraudulcufc de la part des compta- 
bles. On peut en conclure que fi la partie publique prenoit , par le fcul 
devoir de fa charge , le mime intérêt dans les Banqueroutes fraudulcufes 
étrangères aux deniers publics , on préviendrait , on detruiroit presque 
entièrement ce fléau, qui repend tant d’inquiétudes fur les opérations des 
Négocians 8c qui reflerfe les limites du Commerce. 


Les Lettres de change. 

L e s Lettres de change répréfentent l’argent , elles en font toutes les 
fondions; elles font, comme l’argent, entre les mains des Négo- 
cians , les lignes repréfentatifs de toutes les valeurs , avec cet avantage 
bien fuperieur à l’argent , qu’elles donnent par la facilité 8c par la rapi- 
dité du tranfport , 8c en tenant lieu par - tout de l'argent , une bien plus 
grande activité à la circulation des denrées 8c des marchandifcs , que ne 
fçauroit faire l'argent. 

O n ne connoitroit qu’imparfaitement l’utilité des lettres de change J 
fi l’on ne s'arrfitoit qu’à confidérer cette feule fonCtion qui confiftc à ré- 
préfenter l'argent pour en faciliter le tranfport & la circulation : ce pa- 
pier -monnoye a un autre avantage qui n’ett ni moins précieux , ni moins 
utile au Commerce. C’cft ce papier qui anime 8c nourrit ce fonds immenfe 
de crédit fur lequel le Commerce multiplie tous les jours fes opérations k 
l’infini dans toute l’étendue de l’Europe. 

L t crédit foutient en général tout le Commerce de l’Europe : c’eft k 
l’ufagc continuel du crédit , qu’eft dû l’ctat floriflant où nous le voyons. 
11 eft peu d'articles qui fe vendent au comptant , 8c les articles memes Ce 
payent toujours en papiers de commerce, fi on en excepte quelques achats 
faits à la prémière main. Les Manufacturiers achettent à terme presque 
toutes les matières prémicres. Les Négocians tirent de même à terme 
les productions des manufactures, les vendent de même aux détailleurs, 8c 
ces derniers font obliges de débiter beaucoup à crédit aux confommateurs. 
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L’opinion 5c la bonne foi font la bafc de ce crédit qui eft le pivot 
fur lequel roule tout le Commerce , qui fait circuler les denrées & les mar- 
chandées. Car indépendamment de ce que l'argent ne fçauroit circuler 
lui-même, ou que du moins fa circulation feroit extrêmement lente, dis- 
pendieufe & perdroit infiniment de fon utilité faris le fecours des figues > 
il eft certain que l’argent ne fuffiroit pas pour entretenir la circulation des 
dentées & des marchandées dans l’a&ivité néceffaire pour en faciliter la 
vente aux propriétaires , & les procurer aux confommatcurs , avec abon- 
dance 5c de la manière la plus commode & la plus avantageufe. D’ail- 
leurs la mafle d’argent circulant dans le Commerce ne repréfente qu’une 
très petite partie des valeurs ; & les lignes ou papiers de commerce triplent 
ou quadruplent peut-être le numéraire. Sans ce fecours les fondions de 
l’argent feroient trop bornées, & ne pourroient répondre ni à l’étendue, 
ni à l’aétivitc du Commerce. 

Ainsi, fi l'ufagc des lettres de change a contribué à rendre le Com- 
merce floriflant par la facilité qu’il a donnée au tranfport des lignes de» 
valeurs , cet ufage y a bien plus contribué encore en introduéant dans le 
Commerce une fomme immenfe de crédit qui n’y ctoit point, 5c en don- 
nant à chaque Négociant en particulier le moyen de s’approprier une por- 
tion plus ou moins grande de cette fomme de crédit, dont les papiers de 
commerce que chacun a la faculté de former chez foi , (ont les inftrumen». 
C’eft avec les papiers -monnoyes, c’cft avec les inftrumens de ce crédit, 
que par le fecours d’une fomme d’argent très limitée, d’un fonds réel très 
modique, le Négociant multiplie fans celle fes affaires, fait un Commerce 
très étendu & bien au de -là de fon fonds réel. 

. C’est donc une définition peu exaéle que celle de l’auteur des Elément 
du Commerce, quoique généralement reçue, que la lettre de change eft le 
tranfport ou ceffion faite par un Négociant à un autre, du fonds qu’il a 
dans un pays étranger. Cela eft vrai quelque - fois, mais la lettre de change 
eft plus exaélement definie, un ordre donné par un Négociant à fon Cor- 
rcfpondant de payer une certaine fomme à un autre Négociant ou à fon 
ordre. La première définition fuppofe un tranfport d’une créance ou de 
fonds exiftans , ce qui eft rare , & la fécondé cmbralTe également les fond» 
exiftani ôc le crédit qui eft le fonds le plus ordinaire de la lettre de change. 
Ainfi il n’y a de vraie ceffion en matière de lettres de change, que celle 
qui fe fait par les endoflèmens, qui font de vrais tranfports qui fc font d’un 
endofleur à l’autre, de la lettre de change, c’ell-à-diic de la dette con- 
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traûée par le tireur, ou celui qui a donne l’ordre par la lettre à un Négo- 
ciant , de payer la Comme qui y cil portée , fie par le N égociant s’il l’a 
acceptée. Mais ni l’ordre ni l’acceptation ne fuppofent un fonds alors 
exillant, mais feulement un fonds exillant à l'échéance. C’cft ainfi que 
les Législateurs ont envifagé la lettre de change dans la loi qui rend 
le porteur de la lettre rcfponfable du défaut de proteft, & anéantit la 
garantie du tireur} fi celui-ci jufiifie qu’au temps de l’cchcancc de la 
lettre, il avoit des fonds fuffifans chez le Négociant fur qui elle étoit tirée. 

Ainsi dans l’ufage général la lettre de change ne fuppofe aucun fonds 
exillant, dont elle foit réellement le tranfport fie la ceflion au moment où 
elle eft tirée; mais un crédit de la Comme qu’elle contient: & circule dans 
le Commerce uniquement 'fur la confiance , que le fonds pour la payer Ce 
trouvera réellement au lieu où elle doit être payée au moment de l’éché- 
ance. Par cette raifon dans le doute un Négociant recommande Couvent 
pour l’honneur de fa fignature le payement de fes lettres à un autre que 
celui fur qui il a tiré. C’cft ainfi que fur le crédit feulement, les Né- 
gocians tirent des Lettres de change, foit pour payer, foit pour fe faire 
des fonds, des lettres fur un ou plufieurs Négocians , dont ils font les 
fonds à l’échéance. Nous nous arrêterons plus particulièrement fur cet 
ufage dont on peut abufer fi facilement, fie dont l'abus a des fuites 11 
funeftes pour fon auteur & pour le Commerce en général , lorsque nous 
traiterons du crédit particulier du Négociant, des moyens de l'acquérir, 
<le le conferver, de le fortifier fie de l’étendre. 

I l feroit bien a délirer que la forme & l’ufage des lettres de change 
fuflent fous l’empire d’une loi générale fie uniforme chez toutes les Na- 
tions commerçantes, que les termes des endolfemcns ne fulTcnt fufceptibles 
d’aucune interprétation dans aucun tribunal de l’Europe , fie que tant le 
proteft , que le défaut de proteft , euffent dans tous les pays les mêmes 
effets. Cela feroit ainG, fi les Juges ne décidoicnt les conteftations, qui 
naiffent quelque-fois de l’oraiffion d’un mot ou d’une mnuvaifc cxprcffion, 
que fur les principes de la bonne foi , fie fur les intérêts de la foi publique. 
On jugeroit par -tout, que le défaut de proteft ne fait pas ccffer la garan- 
tie du tireur fie des endoffeurs , lorsque l’accepteur fe trouve failli le jour 
de l'échéance, fie que les termes de l’ordre ou de l’cndoffcment, qui n’cft 
autre chofe que la ceflion de la lettre à un tiers, font indifférens, puis- 
que les lettres de change fe négocient dans toutes les places fur l’ordre 
en blanc des propriétaires, fie fur leur fimplc fignature, même en France 
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où la loi a profcrit l’ordre en blanc. C’eft un ufagc auquel on ne fau-' 
roit donner atteinte fans ralentir infiniment la circulation du crédit 8c fans 
porter un grand préjudice au Commerce. 


ES Tarifs, c’eft -à- dire les loix faites, ou à faire ou à corriger con- 


cernant les droits d’entrée, de fortic 8c de tranfit , intéreflent tou- 
tes les Nations qui font commerçantes ou qui veulent le devenir. Rien 
n’cft plus intéreflant pour un Etat qu’une loi générale, qui doit avoir l’in- 
fluence la plus fenfible fur les progrès de l’Agriculture, de l’induftrie, 
des Arts 8c du Commerce. 11 eft très difficile de faire une loi générale, 
univerfcllemcnt fage 8c utile , fur une matière fi vafte , qui préfente au 
génie législatif un détail infini de vues d’utilité 8c d’intéréts qui femblent 
fe contredire , 8c que la loi doit concilier pour fonder l’intérêt général. 
L’importance 8c l’étendue d’une telle loi exige un grand détail de con- 
noifiances. 

S t l’on ne peut dire , comme le voudroit l’ami des hommes , à une 
Nation: Ouvrez vos barrières aux Etrangers, ils font vos frères, rendez tou- 
tes les communications libres ; il y a peut-être de plus grands inconvcnitns 
encore à rendre les communications trop difficiles. Doit • on efpérer que 
les Etrangers iront acheter chez une Nation à laquelle ils ne pourront rien 
vendre, ou lui porter des denrées 8c des marchandées fans pouvoir en ache- 
ter aucunes? Qu’on mette en général par des tarifs, par des loix prohi- 
bitives, une Nation dans cette fi tuât ion ; on lui fera perdre bien - tôt tou- 
tes les richefTes qu’elle pouvoit attendre du Commerce étranger. Son 
agriculture, toute fon induftrie, qui ne peuvent recevoir de vraie valeur 
que du Commerce étranger, réduites à des confommations intérieures, dé- 
croîtront fans ceflc, 8c cette Nation deviendra promptement foiblc 8c pau- 
vre. Ce qui arriveroit ainfi en général , aura lieu à l'égard de tous les 
articles de détail 8c de toutes les branches de l’induftrie de la Nation , fur 
lesquelles on reflerrera ou l’on interdira la communication avec les Etrangers. 

En France en furchargeant de droits de fortie les vins 8c les eaux -de -vie, 
T>n a fait la fortune des vins du rhin, de mozclle, des vins fattices, des 
«aux -de -vie faéticcs 8c des braficries de bierre chez les Etrangers, dont 
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en a forcé l’économie & l’induftrie. Par là on a rendu à la longue les vi- 
gnes en beaucoup d’endroits un mauvais bien, ou un bien médiocre. Il 
n’eft peut-être point d’article des productions naturelles ÔC de l'indu ft rie, 
fur lequel des droits trop forts ne portent un ferablablc piéjudice. Lors- 
qu’on dit que l’Etranger contribue aux charges de l'Etat, on ne doit pas 
croire que ce foit par la fomme de droit qu'on en exige à la l'ortie des den- 
rées &dcs marchandées qu’il achctte, mais par la fomme qu’il y emploie, ou 
par la quantité qu’il en achète. Car c’cft cette fomme emploiéc aux achat‘ , 
qui enrichit réellement l’Etat qu’on appauvrira infailliblement par des droits 
de fortie , dont l’cxccs diminuera ou réduira à rien les achats des Etrangers. 
C’cft à ces droits que le Commerce des Hollandois doit en partie fon déclin. 

Il femble qu'on ne devrait jamais perdre de vue dans la loi des tarifs, 
ce principe, que pour rendre une branche de Commerce fioriffante pour 
l’Etat, il faut la rendre utile à l’Etranger: car c’cft lui qui lui donne tou- 
te fa valeur, & il ne fç aurait eue porté à la lui donner que par fon propre 
intérêt. On doit encore moins perdre de vue ce principe de la fociété gé- 
nérale, qui eft que toutes les Nations font lices entre elles par des befoins 
icfpcâifs* & toutes les fois qu’une Nation voudra donner un ordre à fon 
Commerce par des loix prohibitives 8c par des tarifs qui donneront atteinte 
à ce principe, elle ira contre fon objet: elle détruira au lieu d’édifier en 
donnant atteinte à la baie de la fociété générale. 

C’e s t un très bon réglement pour le progrès des manufaéhires , que 
celui qui exempte de droits d’entrée les matières prémières, de quelque pays 
qu’elles viennent. La même exemption de droits devrait s’étendre fur les 
marchandées à leur fortie , foit qu’elles foient manufacturées de matières 
prémières tirées de l’Etranger ou du cru du pays. Cette dernière exem- 
ption n’eft point aufli générale en France qu’elle devrait l’être. On pour- 
rait citer une infinité d’articles chargés de droits de fortie , fur lesquels on 
devrait plutôt accorder un encouragement à la fortie, que d’entretenir des 
droits qui la gênent & reéerrent l’exportation. En travaillant à la confe- 
ction d’un tarif, on ne fçauroit donner trop d’attention à l’induftric nation- 
nalc êc à celle des autres Nations. Chaque Nation doit craindre la rivalité 
des Nations voifines. Les arts introduits presque par- tout, l’induftric fai- 
fant aujourd’hui chez la plupart des Nations les plus grands efforts, il eft 
impoflïble de faire d’un tarif , une loi généralement permanente & inva- 
riable. La concurrence qui nait & rénait fans ceffe dans les différents mar- 
chés de l’Europe , doit donner lieu néceffaircmcnt à de fréquens changc- 
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mens dans les tarifs. Les Nations induftrieufes fe multiplient tous les jonrs, 
& le point capital auquel on doit en conféquence s’appliquer dans l’admi- 
niftraiion du Commerce , eft de produire au - dehors les denrées fie les fruits 
de l’induflric au plus bas prix qu’il eft pofiîble, pour obtenir les avantages 
ale la concurrence. Sur ces principes incontcrtables combien d’articles char- 
gés de droits de fortie par les anciens tarifs, ne faut- il pas exempter en- 
tièrement aujourd’hui , lî on veut foutenir l'indu fine nationale ? 

Les droits de fortie trop confidérablcs fur les denrées , en rcITerrent in- 
failliblement la eonfommaüon au -dehors, fie portent par conféquent un 
grand préjudice à l’agriculture, qui devroit recevoir de la confommation des 
Etrangers fon plus grand encouragement. Dans la ncccflitc des nouveaux 
befoins de la finance, ne feroit-il pas plus avantageux de diminuer infini- 
ment de ces droits, Sc de les rejetter de préférence fur les coafommations 
intérieures ? 

Les prohibitions abfolucs de certaines matières premières peuvent être 
infiniment nuifibles aux progrès de l’Agriculture , de i’Induftrie fie du 
Commerce. On trouvera cette vérité bien fenfible, fi on prête une légère 
attention à la fabrique des matières premières des modes, à celles des ga-_ 
Ions d’or fie d’argent, Sc au commerce des foyes. 

Qu’on défende en France la fortie des gazes, des marlis, des mille- 
rcts, des rubans, de la chenille, des dentelles de foyc, fiée, ou qu’on les 
furcharge de droits de fortie , pour confervcr le privilège exclufif de la fa- 
brication des modes auxquelles on employé ces marchandées, Sc d’en pour- 
voir toute l’Europe; il arrivera infailliblement que l’indullric d’une ou de 
plufieurs autres Nations fera animée, excitée par la néccllité au point de 
fabriquer tous ccs articles , fie d’imiter parfaitement l’indullrie Françoife. 
Car il eft aulfi facile aux autres Nations qu’à la France, de fc procurer des 
foyes de Chine, les foyes Sina qu’on employé dans les gazes 8c les marlis* 
fie les foyes d’Italie, qu’on employé aux autres articles. De -là il eft evi-, 
dent que la fortie de ccs marchandées doit être libre fie exempte de droits 
par les tarifs, ainfi que les modes: 2c la railon de cette exemption doit fc 
trouver dans le progrès de l’induftrie des autres Nations. 

Il en eft de même des galons d’or 8c d’argent. Un tarif qui les furchar- 
geroit de droits de fortie} qui défendroit la fortie des fils d’or Sc d’argent 
ou les furchargeroit de droits, ferait bien - tôt perdre à la France ce Com- 
merce 
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mcrce avec l’Etranger. Ce n’cft que par le meilleur marché î< la liberté, 
que la France peut encore ralentir les progrès de l’induftrie chez les autres 
Nations fur cet article, qui eft afiez important. On fabrique des galons- 
d’or & d'argent chez pluficurs Nations, Se fi cette fabrique n’y a pas enco- 
re atteint le degré de perfection où elle fe trouve en France depuis long- 
tems, les gènes à la forcic de France forceroient les autres Nations à rédou- 
bler de foin & d’application pour imiter parfaitement les fabriques Françoi- 
fes, 6c elles y réuffiroient infailliblement. Lyon même perdrait l’clpcce 
d’exclufif dont il jouit depuis un grand nombre d’années. Cette ville a- 
porté 1a filature de l'argent à un degré de beauté qu’aucune autre n’a en- 
core pu imiter, 8c elle a l’avantage de fournir feule à-toutes les fabriques du- 
Royaume 6c de l’Etranger, les fils dont on fabrique les plus beaux galons- 
d’argent. L’indufirie étrangère forcée par des gènes, animée 6c mile en- 
aétivité dans les villes où l’on ne fabrique de beaux galons d’argent , qu'a- 
vec les fils d’argent de la ville de Lyon , peut détruire ce privilège. 

Lyon eft la ville de l'Europe où fe fait la plus grande confommatiot^des 
foyes , elle eft en même tems l’entrepôt général des foyes pour toute la 1 
France. C’eft là que fe vendent les foyes d’Italie, d’Efpagne, du Levant, 
du Languedoc , de la Provence 6c du Dauphiné. Les manufafturcs de’ 
Lyon depuis longtcms fi notifiantes 6c les premières de l’Univers, ont pour 
bafe de leur fupériorité, l’excellence des apprêts des foyes , fur-tout du dé- 
crcufement 6c de la teinture. Cet apprêt des foyes eft une des branches de 
l’induftrie des plus précieufes , dont on pourrait faire un commerce très 
étendu. C’en eft un en effet pour la ville de Lyon, mais un Commerce 
borné 6c reftraint par le défaut de liberté. Les prohibitions l'ont concen- 
tré dans l’intérieur de la France. 

La fortic du Royaume des foyes crues & teintes eft défendue. Cette 
prohibition eft -clic bien conforme aux intérêts du Commerce de la Fran- 
ce, îc n’eft - clic pas un pu i fiant aiguillon pour l’induftrie de l’Etranger? 
In s’eft -flaté fans doute lorsqu’on a fait cette défenfe en France, de met- 
tre un obftacîe aux progrès des mamifaétures étrangères tant par la privation 
«les apprêts de Lyon, qu’en entretenant les foyes à un plus bas-prix dans- 
l’intérieur du Royaume, 6c par ce moyen le bon marché de fes manufaéturcs. 

Les motifs de prohibition n’ont pas été puifés dans les bonnes connois- 
fances & dans 1rs vrais principes du Commerce. On n’a pas fait attention, 
que les manuiââures étrangères n’ont pas befoiu des foyes de France pour 

s’éle- 


Digitized by Google 


LES INTERETS 


s'élever , fc produire dans le Commerce & diminuer la confommation de 
celles de Lyonj que les foyes d'Italie, d’Efpagnc, du Levant 8c des In- 
des font aulTi à portée de la plûpart des manufactures étrangères, que de 
celles de France} que le prix que le Commerce fixe tous les ans aux l'oyes, 
eft commun pour toutes les manufaétures , 8c qu’il ne peut y avoir de dif- 
férence que dans les fraix de tranfport pour les manufaétures qui font plus 
éloignées du cru ou des magazins de toutes ces fortes de foyes. La prohibi- 
tion de la fortic de France n’a donc pu porter aucun préjudice aux progrès 
des manufaétures étrangères à l’égard des foyes crues} ou du moins ce pré- 
judice ne fçauroit être que très léger 8c bien peu digne d’attention, pour 
quelque manufaéture voifine de la France. 

A' l’égard des foyes apprêtées, ce feroit vouloir s’aveugler fur les reflour- 
ces de l’induitrie humaine, que d’imaginer que les apprêts foient un fecrct 
qui puilTc être longtems pofledé exclulivemout par aucune Nation. Avant 
cette prohibition les étrangers tiroient les foyes teintes de Lyon : ceux-ci 
obligés par la défenfc de s’appliquer aux teintures, l’art les a presque toutes 
portées chez eux au meme degré de perfeétion , fi on excepte la couleur de 
rofe qui eft encore inférieure à celle de Lyon, mais qui aura fans doute à 
fon tour le même fort que les autres couleurs. Car dès qu’une fois l’art 
eft animé par l’intérét chez quelque Nation que ce foit, il y fait des progrès 
rapides. 

Ainsi dans l’idée de conferver par de* prohibitions toute l’étendue de la 
confommation des fabriques de Lyon, en privant les fabriques étrangères 
des fccours qu’elles tiroient de cette ville pour fe former & s’accroître , on 
a privé la ville de Lyon de deux branches de Commerce fort riches, 8c en 
meme tems on a accelleié les progrès de l’induflric étrangère, au-lieu d’y 
mettre des obltaclcs 8c de les ralentir, comme on s'en étoit Hâté. 

Si la fortie des foyes étoit libre, Lyon en tirerait d’Italie 8c de l’Efpa- 
gne au de - là de la confommation intérieure , 8c en feroit un Commerce 
d'économie avec les Etats limitrophes qui font obliges de les tirer par la 
Hollande ou par l’Allemagne. La prohibition fait donc perdre au Com- 
merce de Lyon, le Commerce d’économie fur les foyes, fans qu’aucun a- 
vantage puilTc l’cn dédommager. Lyon perd en même tems les bénéfices 
d’entrepôt ôc de commifilon. 

La meme prohibition de la fortie des foyes préparées prive encore 
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Lyon d’un bénéfice d'induftric & de main-d'ccuvre fort cor.Iïdcrable, & 
‘force les progrès de l’induftrie étrangère. Un fccrct qui perfcéHonne une 
manufaéhire, qui lui donne une grande réputation & une grande fupério- 
riré fur toutes les manufaétures femblables, tel que celui des ratines de Ley- 
de & des mocrcs d’Angleterre, ne fçauroit être acheté trop cher, ni con- 
fervé avec trop de foin.. Ainfi fi Lyon avoit encore quelques fecrcts dans 
les apprêts des foyes, s’il y en avoit un pour fa couleur de rôle qui jusqu’à 
préfent cft unique, quoiqu’on n’ait pu donner encore à cette couleur la té- 
nacité qui lui feroit nécefiaire, il faut régarder comme un moyen infailli- 
ble de les perdre , le refus de laitier patTer les foyes apprêtées à l’Etran- 
ger, qui le force à la recherche des mêmes fccrets, ou à s’en palier ou à 
y fupplécr. Si la fortic des foyes apprêtées étoit libre, Lyon tirerait une 
plus grande quantité de foyes d’Italie} fes fabriques feroient également no- 
tifiantes } il exporteroit toujours la même quantité d’étoffes à l’Etranger & 
ajouterait à cette exportation une réexportation de foyes crues & de foyes 
préparées, qui augmenterait fes richefles fans accélérer d’avantage l'accrois- 
fement des manufaétures étrangères, & fans produire d'autre elFct que de 
rétarder les progrès des connoiflanccs & de l’indultrie des Etrangers fur la 
perfeélion des apprêts. On ellimc que Lyon pourrait envoyer tous les ans 
à 1 Etranger pour plus de fix milions de foyes crues ou apprêtées , objet allez 
important dont le Commerce de cette ville eil privé par des prohibitions 
qui ne lui procurent aucun avantage d’ailleurs. 

I. Etablissement delà liberté de la circulation des denrées & des 
marchandées dans l’intérieur d’un Etat, l’exemption de tous droits d’entrée 
& de fortic d’une Province à l’autre , fur les rivières & fur les grands che- 
mins, l’entière liberté des voitures publiques, font peut-être l’un des plus 
grands avantages qu on puiffe procurer au Commerce de l’Etat: mais fe- 
roit - ce rendre un fervice réel au Commerce de la France, fi on trairait 
exaétement fes Colonies comme Provinces 8c fur les mêmes principes, ainft 
<jue cela a été propofé? Il n’eft pas pofliblc de fupprimer la branche de 
finance que produifent les droits d’entrée & de fortie, & en même tems cel- 
le des droits fur les confommations. If faut que l’une porte la diminution 
que l'intérêt du Commerce exige qu’on fade fur l’autre: ÔC c’eft cet intérêt 
qui doit être balancé , 8c qui doit décider la préférence. 

La confommation intérieure cft forcée, c’eft- à -dire elle ne peut être 
croire par la concurrence des mêmes matières étrangères, 8c fi cela arri- 
va ’ on a des moyens doux £c paifibles de l’écarter bien vite. Il eft 
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d'ailleurs de l’intérêt de l'Etat d’y confommcr peu, fur- tout de certainj 
articles , & d’exporter beaucoup. En rciïerrant les confommations inté-* 
rieurcs, pourvu que ce ne foit pas avec excès, ou par la dépopulation, on 
force une économie heureufe qui entretient la richcflc de la Nation ou l’aug- 
mente, fi les fruits de l’économie augmentent fou exportation. 

La confommation chez l’Etranger, qui eft le véritable aliment de l’A- 
griculture, de l’Indultrie 2c du Commerce de l’Etat , ell presqu’entière- 
ment libre } car il y a peu d’articles dont l’Etranger ne puilTe fe pafl'er. 
C’eft fur cette confommation que le législateur doit avoir fans celle les yeux 
ouverts. 11 doit en connoître tous les relTorts & les divers moyens de les 
tenir toujours en activité. 11 faut féduire l’Etranger par les attraits du lu- 
xe, de la nouveauté, du goût, de la modej par toutes les perfcûions de 
l’art, par la bonne qualité des denrées & des marchandifcs , mais fur- tout 
par le bon marché: fur quoi la Nation commerçante doit obferver conti- 
nuellement la marche, tous les mouvemens du Commerce des Nations ri- 
vales , & les fuivre dans les changemcns à faire à fes tarifs , qu’exigent 
toutes les révolutions qui font fréquentes aujourd'hui dans le Commerce, 
mais qui ne font pas toutes également fenfibles à qui ne fçait pas obfer- 
ver les progrès de l’induftrie de toutes les Nations. 

O n doit donc rejetter autant qu’il eft poftiblc fur les confommations in- 
térieures les befoins de la finance, & ne jamais furcharger la fortie des den- 
rées 2c des marchandifcs d’aucuns droits , qui puiflent leur faire perdre les 
avantages de la concurrence ou ralentir la traite des Etrangers, qui eft la 
vraie l'ource des richefles de la Nation commerçante. Ce n’eft point en 
achetant chèrement que l’Etranger paye les charges de l’Etat où il fe pour- 
voit, mais en y multipliant fes achats -, Sc c’eft le bon marché, c'cft la li- 
berté de la fortie qui les lui fait multiplier. Ce n’ert non plus la confom- 
mation intérieure qui enrichit le colon & le fujet induftrieux , qui les anime 
& les multiplie le plus , c’eft la vente des fruits de leur travail à l’ Etran- 
ger } c’eft la grande confommation extérieure qui établit la richcflc 2c 
l'abondance dans l’intérieur. 

C h a qjj e article de denrées 2c de marchandifcs , qui doit foire l’objet 
d’une difpofition particulière dans un tarif, exige un grand détail de con- 
noiflances du Commerce des autres Nations. Nous ne fçaurions penfer, 
comme quelques N égocians François, que les denrées des Colonies ne doivent 
être chargées d’aucuns droits d’entrée dans les ports de France , 2c qu’elles 
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doivent être feulement chargées de droits de fortie. Tl feroit fans doute 
plus conforme aux intérêts du Commerce de la France d’impofer des droits 
d’entrée dans les ports de France, & de très modiques droits de fortie fur 
toutes ces denrées, à l’exception des cotons, des indigos, des bois de tein- 
ture 8c de l’écaille de tortue, qui font les matières prémières de plulîeurs 
manufactures, qui par cette raifon doivent être exemptes de droits d’entrée 
& peut • être furchargécs de droits de fortie. 

Les lucres , les caffés 8c le cacao des Colonies de France, ont à foutenir 
chez l’Etranger la concurrence des fucres, du cacao d’Efpagne, de Portu- 
gal, d’Angleterre 8c de Hollande , des caffés de Surinam , de Java 8c du 
Levant. C’eft l’abondance 8c les pris courans de ces mêmes denrées du 
cru de ces différentes Nations qui doivent fervir de règle aux tarifs de la 
France, à l’augmentation ou à la diminution des droits de fortie. La Fran- 
ce a intérêt que la vente de ces denrées ne languiffe jamais dans fes ports, 
8c d’animer par- là la culture de fes Colonies qui font aujourd'hui l’un des 
plus grands débouchés de fon cru 8c de fon induilrie. 

Il n’en eft pas de même des droits d'entrée fur les denrées qui ne peu- 
vent être régardés que comme des droits fur les confommations > 8c ce* 
droits ne tombant que fur des denrées de luxe, la finance peut fc dédom- 
mager ici par des droits d’entrée , des diminutions que la faveur due au 
Commerce fait accorder à la fortie. 

O n peut conclure de ces obfcrvations qu’une loi qui doit embraffer tout 
le Commerce d’un Etat, 8c d'un Etat tel que la France, dans le plus grand 
détail, exige une difeution longue 8c difficile, un examen profond de tous 
les articles qui entrent dans la maffe générale du Commerce, dont la plu- 
part doivent être la matière d’autant de difpofitions particulières de la loi 
générale. Une telle loi qui paroit être chez toutes les Nations commer- 
çantes l’ouvrage d’un feul homme, ne fçauroit avoir cependant la perfe- 
ction 8c toute la fageffe qu’exige l’intérêt du Commerce fans le concours 
des lumières des Négocians. C’eft ici plus qu'en toute autre matière, que 
la théorie la plus réfléchie ne fçauroit fe paffer des connoiffanccs 8c du fe- 
cours de la pratique. Il en eft des différentes places de Commerce, com- 
des Négocians : chaque place eft livrée à une ou differentes branches 
• de Commerce qui lui font propres. Il n’y en a point qui ne puiffe 
fournir de grandes lumières fur les différentes branches de fon Commerce. 
Mais quoique les Négocians foient aufll addoncs chacun en particulier à 
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des branches particulières, il y en a un grand nombre qui n’y ont point bor- 
né leurs connoiflances ; qui ont joint la théorie à la pratique j qui envifagent 
l’univerfalité du Commerce; qui ne mettent point de bornes à leurs fpécu- 
lationsj & qui voient aufli fouvent le Commerce en bons Citoyens, qu’etv 
bons Négocians. Ce font ces Négocians qui ne fçauroient être trop invi- 
tés à faire part de leurs oblèrvations lur les intérêts particuliers du Commer- 
ce de leur place, 2c fur l’intérêt général qui doit être le réiultat des inté- 
rêts particuliers; ce qui comprend la connoiflance du Commerce intérieur, 
2c celle fur - tout du Commerce extérieur dans toutes fes branches, qui eft 
bien plus importante 2c bien plus néceflaire pour diriger furement le Com- 
merce d’une Nation le plus à fon avantage qu’il eft polTiblc. 

Il eft allez naturel qu’une Nation commerçante qui s’occupe des moyen» 
de rédiger un tarif, n’appelle point les Etrangers dans le confcil de fa lé- 
gislation. Cependant comme l'un de fes plus grands intérêts dans cette loi, 
clt d’attirer chez elle les Etrangers, fur- tout de leur vendre beaucoup, 
d’aflurer à fon plus grand avantage le débit de fes productions naturelles & 
d’induftrie, d’établir la plus grande concurrence à l’importation 2c à l’ex- 
portation, il importe infiniment à cette Nation de connoitre à fonds les in- 
térêts du Commerce des Etrangers dans le projet de fon tarif, pour remplir 
fes vues, pour concilier leurs intérêts avec les liens, & ne pas détruire au 
lieu d'édifier. Ce feroit donc une précaution très fage de la part de cette 
Nation de les confultcr jusques à un certain point. 

L’inte'ret général nous demande encore ici deux obfervations. 
I e . Sur la clalTe du droit de 10 pï-, qu’on appelle la dajje du droit exclu - 
fif , 2c fur la clalTe de i f p J , qui cil pour les objets de luxe , ou qui 
nuifent beaucoup aux fabriques 2c au Commerce de l’intérieur > I e . fur 
le droit appcllé en France le domaine d'occident. 

i*. Les deux claflcs de droits de zo 2c de if p* feront régardées par 
les Etrangers comme des prohibitions. Ne peuvent * elles point donner 
lieu à une réciprocité infiniment plus nuifible que les inconvéniens qu’on 
veut prévenir par une impolition li rigoureufe? L’intérêt de l’Etranger 
demande fur cela une grande attention. Mais il ell un autre intérêt qui 
eft, pour ainli dire, fous les yeux du Législateur, auquel on ne fait point 
allez d’attention chez la plupart des Nations commerçantes, fur- tout en 
Angleterre 2c en France. Rien n’eft plus nuifible au Commerce 2c aux 
Finances d’une Nation, que la contrebande , 5c rien ne l’cxctte tant qu’une 
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imposition de droits allez forts pour donner un bénéfice au-delA dequot 
payer les voyes détournées 6c les frais de corruption. Les frais ne mon- 
tent communément que de f à to p~. 11 relie encore ici un bénéfice de 

f à top? pour le fraudeur , qui peut être régardé comme un encoura- 
gement iuifilant pour l’engager dans le Commerce clandeltin. Les droits 
compris dans ces deux dalles devroient être combinés chez toutes les Na- 
tions de façon à nelaifleraux fraudeurs qu’un bénéfice au-defious de leurs 
risques. C’cll la plus forte barrière qu’on puilîe oppoler à la fraude. 

r e . On dit qu’en France le Domaine d'Occident cil un- droit domanial Sc 
territorial dû au Roi pour le prix de la conccflion des terres dans les llles 
de l’Amérique, payable en Amérique, une rente foncière payable en na- 
ture, telle que les cens Sc les rentes feigneuriales , Scc., que fi l’ufagc s’eft 
établi de payer le droit en France fur toutes les marchandifcs qui fortenc 
des liles, c’ell pour la plus grande commodité commune du colon Sc de la 
régie j que ce n’eil pas moins le colon qui le paye fur le prix de la marchan- 
dée chargée d’acquiter ce droit. 

Cette forme de recouvrement eft -elle conforme à l’intérêt dts Com- 
merce? Rien n’cft plus légitime que ce droit dans fon principe. 11 doit 
être payé par le colon; 8c dans le fait fuivant l’ufage introduit, il eft payé 
par le Commerce. Cette rédévence, car c’en eft une, devrait être igno- 
rée du Commerce , Sc acquitéc dircélement par le colon dans les mains du 
commis de la ferme. Alors cette rédévence n’influcroit pas plus fur les 
prix des denrées de l’ Amérique, que celles, qui fe payent en France à des 
feigneurs par les cultivateurs, n’influent lur les prix des grains. On no 
fçauroit fe diflïmuler que ce droit, fixé à j pf-, qui fe paye en France fur ■ 
toutes les denrées de l’Amérique, eft une augmentation de valeur fur les 
denrées de l’Amérique, qui contrarie la maxime, qu’il eft de l'intérêt do 
la France de les produire dans les marchés de l'Europe au plus bas prix 
poflïble. Pourquoi ne pas débarafler le Commerce d’une furchargc fi in- 
utile? Les Etrangers verraient avec une grande fatisfaélion les denrées de 
l’Amérique apportées en France avec plus d’abondance Sc à meilleur mar- 
ché , Sc le Commerce de la France en deviendrait plus riche. 

C’est autant aïs Commerce clandeltin qu’aux intérêts de la dette pu- 
blique que l’Angleterre peut atenbuer les de.-avantages de fa balance avec 
la France Sc la Hollande. L’Angleterre a des loix prohibitives, 8c des 
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droits d'entrée qui donnent à un grand nombre d’articles dans l’intérieur 
une valeur fadice de 100 Sc de ioo pS; ce qui préfentant un bénéfice 
immenfe donne les plus grandes facilites au Commerce elandeftin. 11 n’y 
a point de barrière qu’un bénéfice d’un ou deux capitaux ne faffe ouvrir, 
li cft impoflîblc que la fidélité des gardes -côtes refifte longtcms à la tenta- 
tion continuelle d’une grande fortune. Ils s'y livrent avec d'autant plus de 
facilité, qu’ils ne courrcnt aucun risque de punition. L’intelligence des 
fraudeurs les met à couvert meme du foupçon. Les droits que la dette 
publique a forcé l’Angleterre d’impofer fur les confommations font la caqfe 
d’une partie de cet abus , Sc l’efpérancc de favorifer l’induftrie nationale 
cil la caufe de l’autre partie. C’cft "la dette publique qui oblige les An- 
glois à porter par des droits le prix du tabac dans l’intérieur à 85 deniers 
lterl. qu’ils ne vendent que ij- deniers à l’Etranger; Sc c’cft l’idée de favo- 
rifer leurs fabriques de galons d’or ôc d’argent, qui les a engagés à inter- 
dire l'entrée des galons étrangers. 

La législation Hollandoife cft infiniment plus favorable au Commerce. 
Tous les droits fur les marchandifcs y font extrêmement modérés, & on y 
ajoute encore beaucoup de douceur à la perception. Quoique l'Etat fuit 
auflî furchargc de dettes que la France & l’Angleterre, elle a préféré des 
droits fur toutes les confommations, même fur les plus néccftaircs à la vie, 
comme le pain Sc les pommes de terre, pour repondre à la dette nationale; 
clic a préféré des droits même fur les fuccefiïons collaterales, à des droits 
dcftniûifs fur le Commerce. Si la Hollande avoir imité l’Angleterre dans 
fes tarifs ou droits d’entrée, clic auroit promptement perdu tous les avan- 
tages de fon entrepôt , Sc confcqucmmcnt tout fon Commerce. Ses im- 
pofitions fur tontes les confommations que la dette publique exige impe- 
neufement ont détruit les mattufadurcs : mais c’eft un facrifice qu’elle a 
du faire à fon Commerce pour le confervcr. Gc facrifice n’eft pas con- 
fidérablc à caufe du peu d'étendue du territoire, Sc parce que la Navigation 
& le Commerce d’économie y tiennent lieu de beaucoup de manufa&urcs. 
11 n’en feroit pas de meme en France ni en Angleterre: on ne fçauroit y 
négliger les manufactures fans ruiner la plus riche partie Sc la principale 
baie de leur Commerce. 
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Des affurances. 

L es Affurances font un des plus grands Sc des plus heureux encourage- 
mens qu’on ait jamais donné au Commerce. Nous jouïflons peut- 
être avec trop d’indifcrence des fruits de l'indullrie: l’ufagc des affurances 
en cft un des plus précieux à la focicté. Cet ufage cft forti du fein même 
du Commerce; le génie des Négocians l’a produit & en a fait en même 
tems une branche de Commerce fort riche. La ncceflitc en fit naitre l’idée, 
comme celle des lettres de change ; l’indullrie l’a enfuite développée, Sc 
en a fait de même une branche de Commerce des plus précieufes Sc des 
plus intérelfantes, qu’elle a étendue Sc perfectionnée chez toutes les Nations 
qui ont un Commerce maritime. On doit regarder les affurances comme 
l’une des principales caufcs qui ont donné au Commerce maritime la prodi- 
gieufe étendue que nous lui voyons aujourd'hui. Avant que le Commerce 
fc fut donné à lui - même cet imponant fecours, il falloit pour former de» 
entreprifes maritimes, une hnrdicfle peu commune chez le Négociant qui 
risquoit toujours fon vaiffeau Sc fes marchandées, c’cft- à - dire fon entier 
capital. Un feul accident de mer fuffifoit pour déranger des maifons foli- 
des ou pour abforber le fruit d’un travail de plufieurs années. 11 étoit na- 
turel que l’ufage des affurances, en mettant les Négocians à couvert des ris- 
ques de mer, fit multiplier les événemens Sc généralement toutes les affai- 
res de Commerce. Les Négocians ont combiné leurs opérations fur de 
nouveaux principes. Les primes d’aflurance ont ajouté une valeur nouvelle 
aux denrées Sc aux marchandées , mais fans doute bien différente Sc bien 
au-deffous de celle que donnoient auparavant les risques de la mer. C’ell 
fur cette valeur que de nouveaux prix fc font établis, Sc que les Négbcians 
ont calculé leurs bénéfices. Au lieu qu’auparavant ils étoient obligés de 
calculer leurs bénéfices, Sc d’établir les prix des denrées Sc des marchan- 
dées fur le pied d’une valeur bien différente, fur le pied d’un risque for- 
cé de perte totale des vaiffeaux 8ç de leurs cargail'oas. Le fret même de- 
voit être plus cher. 

L’A o t e u r des Elemens du Commerce prétend que le prix ou la prime 
d'affu rance eft plus ou moins chcre félon que l'argent ell à un plus haut 
ou un plus bas prix ; que dans les ports de mer où l'argent eft toujours em- 
ployé utilement, la prime eft plus chère que dans les villes de l’intérieur 
de l’Etat, Sc que les affurances Ce font auili à plus bas prix chez le* Nations 
-où l'argent eft à un intérêt modique. 

Ce 
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-Ce n’eft point fur ce principe que fe règlent les prix des aflurances dans 
toutes les places où l’on allure. C'cft la concurrence des affureurs de 
toutes les places & de toutes les Nations qui font le Commerce des affu- 
ranccs, qui règle les prix des primes, dont le cours cil presque par- tout 
égal ; & s’il y furvient quelque différence légère d’une place à l’autre, 
clic n’eft occafionnce que par le nombre & la demande des affureurs , qui 
travaillent bien plus à étendre & à multiplier des risques égaux, qu’à aug- 
menter les prix des primes des aflurances. 


L e même auteur attelle que par un dépouillement des rcgillres de la 
marine, on a évalué en France les risques de mer pendant dix- huit années 
de paix à un vaifl'eau de perte fur cent quatre -vint: à quoi ajoutant les a - 
varies, il évalue le risque général de la Navigation Françoife à iy p£ eu 
tems de paix. 

\ 

Les affureurs calculent les risques de mer fur un principe fort fimplc, 
qu’ils appliquent généralement à la navigation de toute l’Europe. Ils fup- 
pofent la perte d’un navire fur cent, éc comprennent dans cette perte celle 
des avaries. En partant de ce principe, un alfureur qui parvient à obtenir 
cent risques de 4000 ft> chacun à 4 pl, cil moralement fur de gagner les 
trois quarts de lès primes. Far cette raifon tous les foins des affureurs • 

tendent principalement à approcher le plus qu’il leur cil poflîblc de cette 
.égalité de risques. C'cft pour y parvenir que les affureurs intelligens, & 
fur- tout les chambres d’affuranccs, prennent des risques par des Commis- 
fionnaires dans toutes les places de l’Europe. Enforte qu’il n’y a que la 
diverfité & l’inégalité des risques qui puiffent rendre le Commerce des as- 
furanccs infructueux pour les affureurs , & le bas prix des aflurances eft; 
ce qui mérite le moins leur attention. 

Sur ce principe il cil aifé de décider la queftion, Si une Nation qui ejt 
en guerre doit d/fendre chez elle les ajfurances fur les navires ennemis , queftion 
qui fut fort agitée en Angleterre pendant la guerre de 1744. Il eft dé- 
montré par le bénéfice des aflurances que la Nation en guerre, qui rejette 
les aflurances fur les vaiflcaux ennemis, rejette une bénéfice certain. Ce- 
pendant le Parlement défendit aux Anglois d’affurcr fur les vaiffeaux enne- 
mis. Le Parlement d’Angleterre a fait quelque- fois des loix fur des ma- 
tières de Commerce qui font hors des limites du pouvoir législatif) tel eft 
l’aélc qui porte cette défènfc , qui ne fçauroit empêcher l'effet d’un en- 
gagement qui fe contracte par la voye de la feule correfpondancc Ce- 
pendant 
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pendant une telle loi tend à priver le Commerce de la Nation d’un grand 
avantage. Telle eft encore l’afte qui défend l’agiotage des fonds publics, 
qui heureufement pour la Nation n’a pu la fufpcndrc; car c'efl principa- 
lement l'agiotage qui a foutenu le crédit des fonds publics. 

Mr. le Baron de Bielefeld trouve une efpcce d’injuflicc chez les afîureurs r 
parce qu’ils s’enrichifTcnt , parce qu’ils touchent, dit -il, rarement là plu- 
me pour ligner une police à moins de deux pour cent de prime, fie qu'ils 
en prennent fouvent 8. 10. zo. Sc jusques à fo. 

t*. S* les aflurances-ne donnoient point de bénéfice, il n’y auroir point 
d’aflureurs ; fie s’il n’y avoit point d’aflurcurs , il y auroit infiniment moins 
de Négocians qui confieraient des richefies à la mer. Le Commerce infi- 
niment reflcrré, chaque Nation ferait forcée de vendre à très bas prix fan- 
fijpcrflu, fie d’acheter fouvent très chèrement les chcrics qui lui manquent. 

z*. Les primes s'apprécient fur les risques; elles- fc règlent en propor- 
tion de la grandeur des risques, fit font une valeur ajoutée aux marchan- 
difes avec la même néceflïté que le montant du fret. Les risques de la 
navigation même qui n’efl: point allurée , font une valeur ajoutée à la. 
marchandife voiturée par mer , parce qu’alors le propriétaire étant fon 
aduieur lui -même, calcule fon Commerce fur le pied de l’évaluation dés 
risques ou danger de la mer qu’il a courrus. 

3'. Enfin il dl confiant que ce n’cft point par le haut prix des primes- 
que les aflureurs peuvent s’enrichir, mais uniquement à force de multiplier 
les risques dont ils fe chargent Sc de les rendre égaux , à quoi il eft fort 
difficile d’atteindre. Les compagnies feules ou chambres d’afturanccs qui 
ont acquis une grande réputation , y ont fouvent de la facilité. Les as- 
furanccs des vaifleaux des Indes- Orientales font portées jusqu’à iy Sc i<S 
en prime liée, 8c ces aflurances doivent être peu récherchées, 'par lès 
chambres mêmes d’afiurancc , parce qu'il eft impoflible d’étendre 8c de 
multiplier beaucoup cette forte de risques. Les afturances des vaifièaux 
d’une Nation en guerre font quelqnc-fois à y® p" , mais alors les risques- 
font fouvent au-defius de cette proportion. 


Non- seulement il ferait injufte de reprocher aux afiureurs la cherté 
des primes & des richefies qu’ils peuvent acquérir dans cctre branche de 
Commerce, mais toute Nation qui a un Commerce maritime, doit d£- 
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fîrcr d’avoir chez elle beaucoup d’aflureurs , & que ces aflureurs s’enri- 
chiflcnt. Il en réfulte deux avantages bien fcnfiblcs: i*. la Nation con- 
ferve la valeur que les afluranccs ajoutent aux matchandifcs importées; 
2 '. elle gagne fur l’Etranger celle qu’elles ajoutent aux marchandifes ex- 
portées & réexportées} le bénéfice des aflureurs en eft un pour l’Etat. 

Le même auteur reproche aux aflureurs des chicanes , des refus de payer 
des pertes avérées. Il réclamé contre les aflureurs toute la rigueur de la 
juftice pour les contraindre au payement fans difficulté. 

Cet auteur ignore que les aflurés ont mille manières de furprendre les 
aflureurs, de leur faire payer des pertes idéales, & qu’il eft impoflïble aux 
aflureurs de fe procurer aucune autre forte d’avantage fur les aflurés, que 
ceux que leur donnent les loix & les ufages du Commerce. Ce font ces 
avantages qu’ils réclament, quand ils conteftent fur des pertes ou fur des 
avaries, contre la fupcrcherie & la mauvaife foi des aflurés. Leur maxime 
en général ell de ne jamais contefter contre la bonne foi , & même de 
payer lorsque la difficulté eft douteufe; 6c dans le cas où leur droit n’cil 
pas douteux, il s’en rapportent à des Négocians. 

Les avaries font la fource des plus grandes difficultés dans le Commerce 
maritime , fur- tout en matière d’aflùrances. Les frais faits pour fauver 
l'équipage, le vaifleau, la cargaifon, doivent être fupportés au pro rata 
par les elfcts de la cargaifon. Les avaries font ordinairement réglées par 
des Négocians ou par des courtiers des villes maritimes. 

On peut faire aflùrer non- feulement la charge d’un navire, mais auflt 
le vaifleau même dont on a déterminé la valeur; la liberté de l’Equipage 6c 
la vie des perfonnes: l’ufage des afluranccs enibrafle tous les objets lans ex- 
ception en .Angleterre. La liberté des afluranccs eft moins étendue en France 
& en Hollande: il n’y cil point permis d’aflùrcr la vie, & c’eft une loi très 
fage que celle qui défend d’aflùrer le corps entier du navire ; qui veut que le 
propriétaire courre le risque du dixième de fa valeur } ce qui prévient à 
l’cgard du navire la barranrie du patron , qui confille à faire échouer un 
navire nflùré à fa jurte valeur ou au - dcflùs. Il ell julle 8ç de l’intéréc 
public que le maitre l'oit iniérefle à fa confervation. 

1 1 . eft de la plus grande importance de maintenir les Conventions , 6c 
celles fur le Commerce en général & fur les afl'urances en particulier, 
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doivent être facrces. On ne doit pas fc permettre la liberté d’interpréter 
les claufcs des polices d’alTurance. C’cll un contra <ft de bonne foi. Le 
Commerce ne peut cxiilcr fans la bonne foi > un pays où les Négocians 
pourroient obtenir la pcrmitlion de ne pas remplir leurs engagemens, feroit 
dans le plus grand desordre. Un tel pays ne meriteroit pas de participer 
anx bienfaits du Commerce. 11 s’en priveroie lui- meme pour jamais. 

.Nous entrerons dans un plus grand détail fur cette matière dans le cha- 
pitre du Négociant. 


Des Prifes. 

L es loix de la guerre, qui changent néceffâiremcnt pour un tems la fa- 
ce du Commerce des Nations belligérantes, intérelfent encore infi- 
niment le Commerce des Nations neutres. Les gênes que le fléau de la 
guerre répand fur le Commerce de l’Europe font immenfes j les risques de 
la mer augmentent de plus de fo pÔ- On ne calcule presque plus alors 
ceux des écueils & des tempêtes : les N égocians ne voient plus que des 
orages plus dangereux, plus difficiles à éviter, & qui ajoutent une valeur 
nouvelle à la majeure partie des denrées & des marchandées. Un code de 
loix arbitraires que chaque Nation en guerre veut impofer aux Nations 
neutres, troiiblc de mille manières le Commerce de l’Europe. C’cll fur- 
tout ce code de loix arbitraires, presque toutes dictées par l’ambition & 
par l’intérêt, qui érend le fléau de la guerre au-delà de fes limites natu- 
relles , & qui le rend fenfiblc aux Nations paifibles qui en parodient le 
plus éloignées. C’etl ce code de loix injulles Sé dcilruélives que nous 
voudrions pouvoir éfaccr du corps de la législation Européenne , pour 
l’honneur £c le bien de l’humanttc. 

Des Nations Neutres ont fouvent réclamé cher les Nations en guerre 
le droit naturel, les droits de leur liberté ôc de leur indépendance, contre 
les principes établis par les conltitutions de Vende & de Gènes, confer- 
vés dans le Cou filai a del mare ; par Us réglemexs d’ülerou , & par Grotius &C 
PuferJorff , fuivis par la plupart de ceux qui ont écrit fur le droit des 
gens, & allez généralement aujourd’hui par les Nations en guerre. Quel- 
que refpcétables que foient ces autorités, les Nations neutres font bien fon- 
dées à ne pas les admettre comme des loix , Sc à n’en reconnoitre abfolu- 
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nient que deux, la loi naturelle qui aflurc la liberté de la mer & leur in- 
dépendances & le droit établi par des traités, qui eft une loi facréc qu’il 
n’cft pas permis d’éluder. 

St on veut réfléchir avec un peu d’attention fur les principes de la loi 
naturelle, on doit bientôt reconnoitre toute l’étendue de fon empire, ôc 
l’on n’aura pas de peine à rendre fa conduite conforme à cette loi , bien 
différente en beaucoup de choies très importantes , des principes qu'on a 
voulu établir fur cette matière. 

Pau exemple , comment a-t-on pu prétendre, appuyé des autorités 
ci-deffus, qu’il n’cft point permis à une Nation neutre de tranfporter à 
une Nation en guerre, ou de lui vendre des armes, des bois de conflru- 
étion, des vaifleaux , ôcc. & établir pour maxime du droit naturel, que 
toutes ces marchandifes , dans le cas du tranfport, font. réputées de contre- 
bande, c’elb-à-dirc, regardées comme un fccours porté à l’ennemi? Cet 
msrehandifes , dit-on, font alors dans le cas de la faille & de la conlil ca- 
tion, & c’eft le cas ou le droit de néccflité déployé toute fa force. On 
prétend que, ce droit autorife la Nation en guerre à priver fon ennemi de 
tout ce qui peut le mettre en état de lui refifter & de lui nuire } Sc qu'il 
eft très convenable au droit des Gens , de ne point mettre ces fortes de 
failles faites fur les Nations neutres, au rang des hollilicés. 

C e prétendu droit a toujours été exercé en effet de nos jours fur le 
plus faible , & toujours conltamment méprifé par le plus fort, ainfl que 
le droit de vilîte des vaifleaux neutres. 

On a encore établi comme une maxime du droit naturel, que les mar- 
chandifcs appartenant aux ennemis, trouvées fur un vaifleau neutre, peuvent 
être légitimement failles } en payant le fret dû au maitre du navire neutre. 

r 

Qui ne voit que ce ne font là que des loix purement arbitraires, que 
l’intérêt des Nations en guerre a diétées, qui ne fçauroient donner atteinte 
à la liberté d’une Nation neutre qui refùl'e de s’y foumetere? Audi l’ufage 
n’en eft ni ancien , ni uniforme chee toutes les Nations ; pendant que U 
loi naturelle eft toujours la meme, toujours égale par-tout & dans tous 
les tems. Les ordonnances des Rois de France de if4$ & de 1184, qui 
permettent aux François de faifir les marchandifcs de contrebande , leur or- 
donnent en même tems d’en payer la valeur. Le législateur fentit donc 
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iâat* ce tems-là que fa loi n’étoit qu’arbitraire, qu’elle étoit contraire aux 
droits fondés fur l'équité naturelle •, que la rigueur de la confifcation ne 
pouvoir fe concilier avec la loi naturelle , avec la liberté & l’indépendance 
des Nations neutres} & fe crut obligé pour fauver l’atteinte portée à la loi 
générale de l'humanité, de récourir à ce foible tempéramment, d’ordon- 
ner le payement de la valeur des effets faifis. C’ctok rcconnokrc formel- 
lement qu’on n'avoit point le droit de les faifir. 

A' l’égard des marchandifcs de l’ennemi trouvées fur un vaifleau neutre, 
la confifcation n’en fut introduite qu’à la charge d’en payer le fret au mai- 
tie du navire. Ce qui fut encore un tempéramment apporté à la rigueur 
de la confifcation, qui marquoit bien qu’on étoit fenfible à la vérité des 
principes de la loi naturelle, qu’on n’ofoit éluder qu’en partie. On s’eft 
porté enfuite à confisquer la cargailbn entière, & même quelque -fois le 
navire j & l’on a peu, dans ce cas, d’exemples récens du payement du fret. 
U cft né de là une grande diverfité d’opinions & de jugemens; parce que 
fur cette matière, il n’y a rien de certain dès qu’on s’écarte de la loi na- 
turelle. Les loix arbitraires qu’on a multipliées, n’ont été foutenues que 
par la force, fans reflexion fur les droits naturels de toutes les Nations 
en général, & fur le droit public. Peut- on refpeéter comme des loix, 
le joug que la fupériorité de forces a fouvent impofé à des Nations neu- 
tres, Sc qui n’ont d’autre titre, d’autre fondement que cette fupériorité? 
S’il faut y fouferire , il cft permis d’être inftruit qu’on ne ccde qu’à la 
violence, à t’empire de la néceflîté, & qu’on peut très légitimement em- 
ployer tous les moyens pofiiblcs de l’éluder} que l’on n’eft point tenu de 
reconnoitte d’autre loix -fur cette matière, que la loi naturelle, & les con- 
ditions des traités qui -font les feules loix arbitraires qui obligent véritable- 
ment ; parce qu’il eft de la loi naturelle que les Nations obfervent réh?- 
jjicufement les loix qu’elles fe font rcl'pcéHvement impofées pour des avan- 
tages mutuels. 

C’est un principe certain, que toute Nation eft de droit naturel, libre 
& indépendante. Or c’cft uniquement dans cet état de liberté & d’indé- 
pendance, qu’on doit examiner fi une Nation peut s’arroger le droit d’in- 
terrompre le Commerce d’une autre, ou de lui impofer des loix arbitrai- 
res, fur le fondement qu’elle a un ennemi à combattre, à affoiblir , ou à 
filbjuguer ou à punir} c’eft-à-dire, fur l’unique fondement de fon intérêt. 


Si des Nations neutres faifoient avec les Nations en guerre, durant la 
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paix , un Commerce de marchandifes qu’on a juge à propos dans les trai* 
tés & dans l’ufage , d’appcller de contrebande } tels font les canons , les 
boulets, les vaiil'caux , & tout ce qui fert à la marine; doivent* elles ces- 
fer d’importer ces marchandifes chez l’une ou l’autre de ces deux Nations, 
par la raifon qu’elles font en guerre? Si ces marchandifes font fujettes à 
être fai fies en vertu d’une loi ou d’un ufage de i’une de ces deux Nations, 
n’ell-il pas évident que la libeité naturelle eft retlrainte , 6c que la N ation 
en gueiTC qui fait valoir une telle prétenfion, entreprend fur la liberté £c 
lur l’indépendance de la Nation neutre, 6c viole la loi naturelle? 

On a cru écarter cette infraôion au droit naturel, en oppofant le pré- 
tendu droit qu’a la Nation en guerre, d’empéchcr que l’ennemi ne fc for- 
tifie , ne devienne plus dangereux 6c plus difficile à vaincre. On n’op- 
pofe donc que l’intérêt de la Nation en guerre, à l’indépendance 6c à la 
liberté de la Nation neutre. Cet intérêt eft l’unique fondement du pré- 
tendu droit de failie ôc de confifcation. L’intérêt fcul peut-il être le 
principe d’aucun droit? Le feul intérêt peut-il rendre juiles 6c légiti- 
mes les entreprifes que feroit une Nation fur la liberté 6c l’indépendance 
d’une autre? La Nation en guerre a, dit-on, intérêt de priver lbn ennemi 
de toute affi fiance étrangère: c’cft l’unique raifon de la faille 6c de la con- 
fifeation. Si clic étoit jufte cette railon vague 6c illimitée , la même 
Nation pourroit également avec jullice interdire aux Nations neutres tout 
Commerce avec fon ennemi -, parce que tout Commerce cil une affillance, 
fortifie ou entretient les forces d’une Nation en guerre, 6c que l’ennemi fe- 
roit bientôt affbibli 6c vaincu par une interruption totale de Commerce, 
Des que l’intérêt eft l’unique principe du droit qu’on attribue à la Na- 
tion en guerre, ce principe milite également pour tout Commerce, fur- 
tout pour le Commerce du commelliblc, 6c détruit entièrement la loi na- 
turelle qui établit la liberté 6c l’indépendance de toutes les Nations. 

Le prétendu droit de confisquer les effets appartenants à l’ennemi à 
bord d’un vailfeau neutre , n’elt pas moins contraire à la loi naturelle. 
En effet la loi naturelle ne donne d’autre droit à la Nation en guerre, 
que celui de rcconnoitre la Nation des vaiffeatix renom tés en mer, parce 
qu’il eft jufte qu’elle puiflè dillingucr fon ennemi qui peut lui échapper, 
ou lui tendre des pièges fous les apparences Sc la forme extérieure d’un 
vaiffeau neutre. Les vaiffeaux ennemis navigent tant qu’il croyent pouvoir 
le faire fous le masque des vaiffeaux neutres. Ce masque trompeur, 6c ce- 
pendant permis pour éviter l’ennemi , autorité celui-ci à arrêter le vais- 
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fcau 8c à examiner le* titres qui conftatcnt fa Nation. Mais ce droit ne 
fçauroit s'étendre plus loin, & ne peut être même exercé qu’à l'égard des 
vailfeaux marchands qui navigent fans convoi} & qu’il faut dtllingucr des 
v ail féaux de guerre & des vailléaux convoyés. 

Tous les vailfeaux en général ont la liberté d’arborer toute forte de 
pavillons; mais c’ell un ufage fcrupulcufcment obfcrvc par les vailfeaux de 
guerre de toutes les Nations de l’Europe, d’allurer leur pavillon; c’cll-à* 
dire, de tirer un coup de canon fous leur véritable pavillon, apres le coup 
de femonce du vailfcau de guerre. Ce coup de canon ayant alluré que le 
pavillon arboré cil celui de la Nation du vailfcau, fi le pavillon cil neu- 
tre, le vaificau en guerre ne peut exiger la vifite fans entreprendre furie 
droit des gens , & le capitaine du vailfcau neutre ne pourroit la fouffrir fans 
fe déshonorer: cette loi s’étend même fur toute la flotte marchande qui na- 
vige fous le convoi d’un vailfcau de guerre. Celui-ci en affûtant fon 
pavillon, allure la Nation de fon convoi, & le vailfcau de guerre ne peut 
rien exiger au-delà. 

Il ne feroit pas jufte d’exiger des vailfeaux en guerre, la même con- 
fiance à l’égard des vailfeaux navigeans fans convoi : mais le vailfeau e» 
guerre ne peut être trompé fur leur Nation à la feule infpeétion de la con- 
lfrudion des navires, des lettres de mer, de la charte-partie ou connois- 
femens , du rôle de l’équipage & des factures , s’il s’en trouve à bord. 
Le droit qu’il a de reconnoitrc fon ennemi, peut exiger la répréfenration 
de ces titres, du maitre du navire, mais il ne fçauroit s’étendre jusques à la 
vifite; parce que ces mêmes titres qui alfurent la Nation neutre du navire, 
aflurent également la liberté de fa navigaiion qui ne peut être interrom- 
pue & troublée avec jullicc par une vifite. 11 elt dû à ces titres le même 
refpeél , qu’au coup de canon, qui allure le pavillon du vailfcau de guerre. 

La loi naturelle ne permettant pas la vifite, c’cll donc à plus forte rai*' 
fon une prétention bien injulle , que celle qu’on veut exercer fur le char- 
gement du navire ou fur des effets qui le trouvent à bord du navire ap- 
partenant à l’ennemi. Si le droit qu’on s’arroge de s’en emparer , étoit 
fondé fur des principes du droit naturel, les mêmes principes établiraient 
néccflaircment la légitimité de la vifite. 

Pour établir le droit de faifie, il faut n'ccclfairemem fuppofer qu’une 
Nation en guerre a le droit de reftraindre à fon gré le Commerce des Na- 
tions neutres , St que fon intéfêt eft l’unique méfure des limites qu’elle 
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voudra leur impofer. Car fi fon intérêt eft fa loi , & fi fur ce principe 
elle peut s’autorifer à enfreindre 1a loi naturelle, en donnant atteinte à la 
liberté & à l'indépendance des Nations neutres à l’égard d’une branche 
de Commerce, la même autorifation doit avoir lieu à l’égard de toutes les 
autres branches de Commerce fur lesquelles elle jugera convenable à fon 
intérêt d’étendre fon empire ; & de ce principe s’enfuivra néceflaircment 
le droit d’interdire tout commerce avec la Nation ennemie. Seroit-il 
poflïble de concilier une telle prétention avec aucun des principes de droit 
naturel, fur lesquels font fondés la liberté de la mer, la liberté & l’indé- 
pendance de toutes les Nations? 

Deux intérêts fe trouvent ici en oppofition : voyons quel eft celui dés 
deux que l’équité protège, & qui eft fondé fur la loi naturelle. La Na- 
tion neutre qui fait un grand Commerce de fret avec l’une des Nations en 
guerre , a un grand intérêt de conferver cette branche de Commerce. 
L’autre Nation en guerre a fans doute un grand intérêt de l’interrompre. 
L’intérêt de la Nation neutre eft incontcftablcment fondé fur la .loi natu- 
relle. Celui de la Nation en guerre qui veut interdire ce Commerce à la 
Nation neutre, n’eft fondé que fur le befoin qu’elle a d’aifoiblir fon ennemi. 
Ce befoin peut- il lui donner le droit de détruire le Commerce de la Na- 
tion neutre? car il n’y a point de diftinélion à faire entre le Commerce de 
fret & tout autre branche de Commerce. Si quelqu’un trouve une telle 
prétenfion légitime , il faut ncceffairement qu’il reconnoiffc fur te même 
principe chez cette Nation en guerre, 1e droit d’exiger des fubfides de la 
Nation neutre; car il eft égal d’en exiger des fubfides, ou l’abandon de 
quelque branche de fon Commerce. Le principe du befoin conduit vifi- 
blement à cette abfurdité palpable , & à rendre forcément toute guerre 
particulière, générale entre toutes tes Nations. Ces principes & les con- 
féquences qui en réfultent rendent bien inutiles toutes les railons qu’on pour- 
roit déduire appuiées Amplement fur la conduite de quelques Nations, fur 
lesquelles Grotius , PufenJoiff, & tant d’autres paroiffent avoir trop in fi (le. 
En général, on ne diftingue pas allez fur cette matière l’empire de la loi na- 
turelle , de l’autorité faétice des loix arbitraires •, & on foumet fans celle 
à de petites vues d’intérêts pcrfonncls, les droits facrés de l’humanité. 

Les anciennes conftitutions maritimes, l’ufage qui y fut bientôt confor- 
me, & les auteurs qui ont écrit fur cette matière, ont bien formellement re- 
connu l’injuftice de la prétenfion de la Nation en guerre, en ne l’admettant 
qu'à la charge du payement du fret des effets de l’ennemi, au maitre du 
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vaiffcau neutre. C’efl reconnoitre le droit qu'a la Nation neutre de faire 
le Commerce de fret } c’cll en reconnoitre la julticc, 6c qu’on n'eil point 
en drpit de l’cn priver. Mais l’injullice de l’interruption 6c du trouble, 
faite à la Nation neutre, reconnue par le payement du fret, eil-clle ré- 
parte par ce payement? 6c la Nation traitée ainli c(t- elle moins bien fon- 
dée à réclamer le droit naturel de fa liberté 6c de fon indépendance? Sa 
Navigation ell interrompue 8c l'on Commerce de fret détruit dans une par- 
tie qui lui elt précicufc -, car le bénéfice de ce Commerce n’cft pas borné 
au feul tranfport des marchandées ; l’importation des marchandées donne 
d’autres avantages à la Nation dont il n’eil pas plus jultc de la priver, 
que du prix du tranfport. CcS bénéfices fe trouvent à la décharge du 
navire, dans les droits d’entrée, de magafinage, de commiflion, dans les 
prix de la vente 6c dans les réexportations. Tous ces avantages appar- 
tiennent de droit naturel à la Nation du navire arreté. 

L'usage de confisquer les effets de l’ennemi trouvés à bord des vaiffeaux 
neutres, pourrait être regardé comme une exception à la loi naturelle , fi 
toutes les Nations s’y étoient fournées: car on peut renoncer à fondrait, 
comme il arrive tous les jours dans les traités. Dans ce cas le droit natu- 
rel conventionnel rendrait la confiscation légitime: mais cet ufage a toujours 
été contredit, Sc aucun neutre ne s’y cil fournis, qu'en cédant à la force. 

C’est fur le pied de la liberté 8c de l’indépendance de toutes les Na- 
tions, que la Nation en guerre a dû diriger fes attaques, ou fa défenfe, 6c 
toutes fes opérations contre fon ennemi: fon droit ell limité à s’oppofer à 
tout fecours direft ; 6c l’on ne fçauroit cnvifagtr comme tel le Commerce 
qu’une Nation neutre faifoit avant la guerre ; autrement tout Commerce 
pourrait être interdit fur le prétexte qu’il entretient les forces de l'ennemi, 
6c que c’clt un lccours qui prolonge la guerre $ ce qui ferait ablurdc'. 

De tous tems la Hollande fait un Commerce de fret très avantageux avec 
la France, 8c lui porte la plupart des chofes néctffaircs à l’entretien de 1a 
marine, qu’elle tire du Nord. Lui interdire le fret de fes vaiffeaux 6c l’im- 
portation des marchandées du Nord, c’eft ruiner fon Commerce de fret 
ôc Ion Commerce du Nord. Une Nation en guerre avec la France peut- 
elle priver la Hollande de ces deux branches de Commerce, fur le prétexte 
qu’étant en guerre avec la France, clic a intérêt de l’affoiblir? Si cet 
intérêt pouvoir être fondé fur un principe du droit naturel fupérieur à celui 
fur lequel lont établies la liberté 6c l’indépendance des Nations, en ce cas 
1m. 11. G la 
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la Hollande réclamerait le meme intérêt dont s’autorife la Nation en gucr» 
re, c’elt-à-dire, un fcmblable intérêt, ?c demanderait s’il ell jufte que 
la Nation en guerre, pour affaiblir fon ennemi, ruine le Commcrcc,de la. 
Hollande, & la mette ainfi hors d’état de fc fortifier elle -même, ou d’en- 
tretenir fes forces , Sc de pourvoir à fa propre fureté contre un, ennemi 
qu’elle redoute, ou qui la menace ? Cet intérêt, fondé fur le droit natu- 
rel, peut d’autant moins céder à celui de la Nation en guerre, que la neu- 
tralité ell réciproque & exiltc à l’avantage mutuel des deux Nations en 
guerre. 

L'empire de la mer cil une chimère; fi l’on prend ce mot dans la ligni- 
fication d’un ufage exclufif, d’une polTeflion, ou d’une propriété. Le Cens 
raifonnable de ce terme le réduit à la fupériorité des forces maritimes, dont 
l’ufage légitime ne peut s’étendre au-delà de la proteélion , fans donner 
atteinte aux droits £c à la liberté des Nations fouvcraincs. La force & le 
droit ne peuvent jamais être des termes fynonimes. La force Sc la guerre, 
quelque légitime qu’elle foit , ne peuvent jamais donner le droit de nuire 
à une Nation neutre. 

Le Commerce maritime étant libre aux Nations neutres en tems de guerre- 
fur le meme pied qu’en tems de paix j les Nations en guerre , fans juridic- 
tion à l’égard des Nations neutres, & fans offenfe de leur part, n’ont au- 
cun pouvoir moral de plus en tems de guerre qu’en tems de paix , de leur 
Interdire une ou plufieurs parties de leur Commerce, foit par rapport au 
choix des marchandées , l'oit relativement aux débouches. 

Le Commerce des marchandées, compris fous le nom de Contrebande de 
guefte , n’cll point défendu aux Etats neutres, par lui -même, en vertu 
d’aucun droit, d’aucune loi, s’il n’exillc point de loi de convention. 

Il efl facile de juger, par une exaéle application de ces principes, de la 
légitimité des prifes dans tous les cas. Les batimens neutres munis de lettres 
de mer, de connoiflemens , de faélures & de rôle d’équipage, qui confta- 
ten régulièrement leur Nation, ne font point faifilTables: i°. quand ils ne 
font que le Commerce ordinaire de leur Nation, fur le meme pied qu’en 
tems de paix ; a», quand ils n’entretiennent aucune correfpondancc avec les 
places alfrégccs ou bloquées} J*, quand en navigeant pour l’une des parties 
belligérantes, ils ne refufent pas de naviger pour l'autre; 4 0 . quand ils fe 
trouvent dans un port ennemi au moment qu’il vient d’etre bloqué ou cm- 
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porté par l’ennemi ; p°. quands ils font charges de marchandifes appartenant 
à l’ennemi, ôc qu’ils ne font que le Commerce de fret, comme ils le fai - 
foient en tems de paix. 

Ce font là les arrêts conftans de la droite raifon, les principes invaria- 
bles de l’équité univerfellc, qui compofcnt le code perpétuel des Etats fou- 
verains. C’eft là leur unique loi , excepté dans le cas des conventions 
particulières. 

Les Nations qui font en guerre, ne font pas plus autorifées à empictcf 
fur les droits des Nations qui vivent en paix à leur egard, qu’il n’ert permis 
à celles-ci de mettre obllacle à l’exercice des droits que la guerre donne 
aux Nations belligérantes. Les violences Se les voyes de fait que ces der- 
nières peuvent exercer légitimement, ne doivent jamais s’étendre au-delà 
des têtes de leurs ennemis, & de ceux qui les afliftent viCblcmet j fans quoi 
la guerre devient un brigandage, & la guerre maritime une piraterie. Le 
meme commerce, le même droit, la même liberté dont jouïffoit la Nation 
en tems de paix, doivent être hors de toute atteinte durant la guerre. 

Si l’on en excepte les munitions de guerre ou de bouche, deftinées pour 
les places, camps ou lieux adiégés, bloqués ou invertis 5 on ne mettoit au- 
trefois aucun obllacle à la liberté du Commerce des Nations. C’eft à quoi 
on reconnoiiToit que la loi naturelle reftraint le Commerce des neutres} & 
ce font là en effet les feules marchandifes qu’on puifle appcller Contrebande 
de guerre, à moins qu’on n’ait dérogé au droit naturel par des traites. On 
s’eft écarté, presque de nos jours, des vérités primitives de la droite rai- 
fon ; on a envifagé comme des règles de conduite préferites aux Etats fou- 
verains, des maximes mal entendues , nées dans le foin de la Barbarie, de 
l’ignorance ou de l’intérêt particulier : enfin on a exigé en loix des Na- 
tions, les ufages injuftes Se impérieux de quelques unes d’entr’elles. Telle 
cil la catife de ces tâches multipliées qui défigurent la législation univerfellc 
des Puiiïimces fouveraines, au point que l’aftunblage de fos arrêts préfontc 
plutôt un recueil de préceptes qui fe dét'ruifcnt mutuellement , qu’un vé- 
ritable code de l’humanité, qu’un code propre à fervir de bafe à la tranqui- 
iité Se à la profpérité des empires. 

TeiXe cft l’origine de cette expreflion nouvelle, Contrebande de guerre, 
qu’on s’ert efforcé d’introduire dans l’ufagc de la loi naturelle, Se qui ne dc- 
voit jamais fortir des conditions des traites. Il s’enfuivroit de l’ufage qu’on- 
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veut faire de ces termes, que quelques Nations, quoique neutres, n’aui 
roient pas le droit de pourvoir en tems de guerre , à leur confervation ou à 
leur fub lî fiance ; qu’elles ne pourroient pas , fans violer le droit naturel, 
jouir des droits de l’humanité même; qu’elles devroient renoncer au débit 
des produélions de leur pays, à leur indullric, & aux avantages de leur fi- 
tuation. Pourroit-on reconnoitre le caractère de la loi naturelle dans des 
tifages d’où s’enfuit une injuftice fimanifefte? Il clt donc certain fui- 
Vant les principes de cette loi , que le Commerce que fait une Nation en 
tems de paix, de fer, de canons, d’armes, de bois de conflruélion , de 
cordages, &c. ne peut être réputé , Commerce de Contrebande de guerre , 
& interdit fur ce prétexte , à moins qu’elle ne fe foit liée à cet égard par 
un traité. 

Suivant la rigueur des principes du droit naturel, la Nation en guerre 
n’cft pas même en droit d’exiger, comme on l’a fait fort fouvent, ni le fer- 
ment, ni aucune forte de preuve que la cargaifon n'appartient pas à l’enne- 
mi. Le navigateur neutre ne fait quelque -fois qu’un Commerce de fret & 
de commiflion; c’efl fa fortune; c’eft le patrimoine que la Providence lui a 
départi; c’cfl l’unique objet de fon induitrie, dont il n’efl pas plus permis 
de le priver, que d’entreprendre d’enlever fa récolté au cultivateur, furie 
prétexte qu’il l’a vendue à l’ennemi. La Nation qui prétend mettre des 
entraves au Commerce des peuples amis avec les Etats de fon ennemi, quand 
ce Commerce n’a aucun rapport direft & immédiat à la guerre & à fes opé- 
rations, s’arroge une autorité qui n’appartient à perfonne fur la terre. Les 
Nations barbaresque fuivent encore à cet égard la loi naturelle: ces Nations 
ne connoifTent point la diftinétion des marchandées auxquelles on a donné le 
nom de Contrebande de guerre ; elles rcfpcûcnt le pavillon neutre, quelles 
que l’oient les cargaifons des navires & leur dellination. 

Les droits des Nations en guerre font très limités. Elles font dans le cas 
delà violence & de la piraterie, quand en les exerçant, elles s’écartent des 
loix de l’équité ou des conditions des traités. Si on ne peut contcftcr le 
droit qu'elles ont de vifîter les navires neutres, il faut en même tems recon- 
noitre les jufles bornes que la loi naturelle a mifes à l’exercice de ce droit: 
l’objet de la vifite des batimens neutres n’cfl & ne doit être que de s’afTurer 
de leur neutralité: il s'enfuit delà que la vifite ne doit jamais s’étendre au- 
delà de ce qui eft néccflaire pour y parvenir; ce qui fe fait par la feule in- 
fpcûion des papiers de bord , & de la conllruéHon du navire. De plus 
grandes recherches font une infraâion à la loi naturelle. 
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' C’est principalement au droit de jurisdiétion que chaque Nation en 
guerre s’eft fucctflivement arrogée fur les vaifleaux neutres, que font dûs 
l’inftitution d’une multitude de loix arbitraires, Se les progrès des pirateries 
qui le commettent fur les Nations pailiblcs en tems de guerre. Rien n’cft 
plus contraire à la loi naturelle & aux premiers principes de toute admini- 
ilration de jufticc,quc cette efpècc d'empire. C’eft une maxime fondameit' 
talc de toute adminillration de jufticc, que celui qui prétend prononcer ju- 
ridiquement fur une affaire, ne doit jamais être en même tems juge & par- 
tie. C’eft la meme Nation qui autorife les vaifleaux de guerre à faifir les 
batimens, & qui inllitue des juges pour les juger; c'cft- à • dire, c’eft le 
bras droit qui frappe, & c’eft le bras gauche qui cft nomme pour décider de 
la légitimité du coup. 

Rien ne paroit plus contraire au droit naturel que l’établiffement qu’une 
Nation en guerre fait chez elle, de tribunaux pour examiner & décider fé- 
lon fes propres loix, tous les cas de prilcs faites fur les Nations libres & 
amies , Se juger ainli ceux qui rélèvent d’une Puiffance étrangère. Sue 
quel prétexte , à quel titre une Nation en guerre peut -elle s’arroger le 
droit d’exercer une jurisdiétion fur des Souverains neutres, & juger exclu- 
fivement des affaires qui concernent les vaifleaux des fujets d’une autre Na- 
tion neutre, arrêtés dans des lieux qui ne font point de la domination de la 
Nation en guerre, & où les navires de la neutre ont autant de droits que le* 
Cens? Les traités peuvent autorifer l’inftitution d’une telle jurisdiéiion , 
qui fans cet apui cft une ufurpation manifefte fur la liberté Se fur l’indépen- 
dance naturelle des autres Nations. Cette cfpèce de jurisdiélicn informe 
fubllftcra fans doute , par l’extrême difficulté qu’il y auroit à en établir une 
plus régulière. 

Ii. eft facile de décider x fi on fuit les vrais principes de la loi naturelle^ 
dans les cas de réprife, qui arrivent fouvent. 11 y en a deux; celui de la réprife 
d’un vaifl'eau neutre qui doit être reftitué fans difficulté , fi le vaifleau neutre 
n’étoit pas de bonne prife entre les mains de la Nation en guerre; celui de 
la réprife d’un vaifl’eau légitimement pris , dont la légitimité rend la réprife 
utile en donnant lieu à une indemnité en faveur du fécond preneur, qu’or» 
nomme droit de r étouffé , ou en lui transférant la propriété de la prife, 1» elle 
eft reliée vingt -quatre heures dans les mains de l’ennemi. 

C’est un grand abus que de prétendre juger de bonne prife un vaifleau 
neutre fur le prétexte que les Equipages ne font pas de la même Nation. 
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De tous les réglemens arbitraires celui qui l’exige eft un des plus injirftes. 
La Hollande eft dans la néceflîté d’employer des Equipages de differentes 
Nations. Un tel réglement ne devroit avoir lieu que dans le cas ou l’Equi- 
page eft ennemi, & les paffagers ne devroient être d'aucune confidération. 

Les ordonnances, les îcglemens & toutes les Ioix maritimes concernant 
les prifes, à l’égard des prifcs neutres, ne font donc que des loix arbitraires 
que chaque nation peut faire à ion grc , qui ne fauroient obliger les Nations 
indépendantes fans leur confcntement. Ces loix n’ont d’empire légitime 
fur les autres Nations, que celui que leur donnent les traités. 


Des Manufactures en général. 

C ’est ici l’un des plus grands objets , des plus variés 8c des plus inté- 
reflans, que le Commerce prefente au pouvoir législatif, aux lumiè- 
res, à l’expérience & à la fagefle de i’adminiftration. C’eft dans ce point 
de vue que nous envifageons ici les Manufaéfures en général. Nous les 
considérons dans la fuite relativement à l’intérêt, à la conduite & aux fpé- 
-culations du Négociant. 

O n ne fçauroit rien prélénter de mieux au public fur cette matière que 
ce qu’on trouve dans un ouvrage Anglois de Mr. PojUctt'wayt , dont nous 
donnons ici une traduélion libre, à laquelle nous ajouterons quelques obfcr- 
vations , qui rendront encore plus utiles celles de l’obfcrvatcur Anglois. 
C’eft au défir de fe procurer les commodités de la vie qu’il Crut rapporter 
l’origine fie les progrès des manufaélures, c’eft -à dire, de l’art d’employer 
les productions de la nature. Ces produirions font donc les matières fur les- 
quelles cet art s’exerce, fie les moyens de l’exercer s’empruntent des élc- 
mens,.des animaux, en un mot de tout ce qui exifte. Nous confidérons 
d’abord les manufactures par les effets qu’elles produifent dans un corps poli- 
tique, fie nous tacherons enftiite d'établir les principes les plus propres à 
faire jouir une focictc des avantages qui dérivent de ces mêmes effets. 

Nous avons (î peu de befoins phyfiques, que nous pourrions les fatisfaire 
a la rigueur, avec le grain, ou même les racines, les fruits, l’eau, le lait, 
la chair Sc la peau des animaux. Ce feroit donc aux feules productions de 
la terre que l’homme borneroit fes dciirs, s'il pouvoit fc contenter du né- 
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ccfluire abfolu. Peut-être fouhaiteroit- il d’avoir en outre quelque peu de 
fer, pour être en état de cultiver la terre. Scroit-il donc moins heureux 
s'il ne délirait rien de plus? 

Supposons pour un moment que tous les habitans de la terre vivent en- 
core dans leur prétnière fimplicité; Se voyons ce qui arriveroit fi une Na- 
tion entreprenoie alors d’employer Se de travailler les productions naturelles; 

i*. Cette Nation retirerait du terrain qu'elle occuperait une plus 
grande quantité de productions. 

2 °. L a culture de ces productions demanderait un plus grand nombre 
d’hommes. 

y. L’An t de travailler ces productions augmenterait les occupations 
chez cette Nation, Se multiplierait pour elle les moyens de fubfiller avec 
aifancc. 

4 ». Quand même cet art farterait chez fes voifins, notre Nation indu- 
ftrieufe conferveroit toujours fes avantages, parce que le penchant naturel 
qui porte l’homme à augmenter fon bien - être, ferait bientôt naitre de nou- 
veaux défirs. 

f\ Ces défirs ne pourraient être fatisfaits que par l'échange des denrées.' 
Mais comme l’art ajoute un nouveau prix aux productions naturelles , il 
s’cnluivroit que la Nation induftrieufe recevrait en échange plus qu’elle ne 
donnerait} Sc fes grains demeureraient toujours dans la meme proportion, 
foit que les échanges des denrées en nature continuaffent d’avoir lieu , foie 
que la difficulté d’échanger ainfi les denrées, leur fit fubltitucr les métaux, 
comme des équivalens propres à les répréfenter. 

<5*. La Nation dont l'induftrie ferait déjà parvenue à un certain degré, 
pofledant plus de denrées, ou plus de lignes répréfentatifs de ces denrées, 
verrait bientôt les membres des autres fociétés accourir en foule chez elle, 
pour y avoir part aux fruits de fon travail & de fon indultric. 

7 *. Le nombre des habitans s’augmentant continuellement dans une pa- 
reille focicté , elle deviendrait nécclTaircment plus forte ôc plus puifiante 
que les autres. 
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Il cil vrai que toute Nation qui n'cft point civiliféc, cft fans induftrie: 
mais il n’en cil pas moins évident, que le plus ou le moins de progrès dans 
les arts produiroit dans notre hypothefe les effets relatifs que nous venons 
d’expofer. 

Pour qu’une Nation puifte en furpafter une autre dans les arts, il faut 
qu’elle ait une conlommation plus grande, foie chez elle -même, foit au* 
dehors. 

Ces deux fortes de confommations ont des principes communs à quel- 
ques égards. Chacune d’elles en a auffi qui lui font propres j mais les uns 
5c les autres ne fe detruifent jamais réciproquement. 

Deux chofes concourent évidemment à aflurer à une Nation une confom* 
mation intérieure plus conlldérablc que celle d’une autre Nation. 

I". Une population plus grande en proportion de l’étendue du pays 
qu’elle occupe, ce qui lui donne des confuminateurs pour fes produélions 
artificielles. 

2 °. Une moindre confommation des produélions de l’induftrie de fes 
voifins. 

Le premier point requis nous fait voir que les manufaéhircs languiroient 
dans une fociéte dont un grand nombre de membres ne défireroient rien au* 
delà des befoins ablolus de la nature. L’agricuhurc y refteroit également 
imparfaite, puisque les produélions de la terre font , comme nous l’avons 
déjà die, la baie des ouvrages de l’art, 8c que les manufactures en multi- 
plient les ulàgcs. 

Quant au fécond moyen néceflairc pour parvenir à une confommation 
intérieure avant agi ufe, comme il confiile à fe palier, le plus qu’il cil pos- 
lible, des produélions étrangères, il s’enfuit que "les manufaéturcs qui ont 
pour objet ce qui cil le plus généralement recherché 8c utile, font les plus 
avantageufes } & qu’il convient de les établir les prémières 8c par piclérencc 
à toutes les autres Plus une chofc cft néo. (faire , plus l’ufage en cft com- 
mun. Il n’importe pas que cette néccflhé foit réelle ou imaginaire. Pour 
la plupart des hommes, ce que le goût généra! a introduit elt d’une néces- 
fia-é indifpcnfable. Quelque peu confidérablc que foit la valeur des denrées , 
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die ne doit point non plus arrêter Ici érablifiemens des manufaéhires. Une 
confommation fouvent répétée produit bientôt, une valeur très confidérablcj 
d'ailleurs un Etat y trouve toujours les deux plus précieux avantages qu’il 
doit ambitionner} l’occupation d’un grand nombre d'hommes ôc la confom- 
raation d'une grande quantité de produékions naturelles. Nous pouvons 
même ajouter que fi une Nation abandonnait les arts les plus communs pour 
s’attacher à ceux qui leroicnt d’un ulage moins général , la richefie de fon 
Commerce diminucroit imperceptiblement. On pouiToit comparer un peu- 
ple qui fc conduiroit ainfi, à un homme qui convcrtiroit en parterre, ou en 
bosquets une partie du champ dont les produirions fournifibient à fa fub fi- 
nance } il fc trouverait bientôt dans le befoin & l’indigence. C’ell au lé- 
gislateur à prévenir ce mal, en employant différens moyens pour établir un 
jufte équilibre entre les arts cultivés. Le plus ufité de ces moyens eft de 
hauficr le prix des fabriques qui fervent au fuperflû) mais on doit bien fe 
donner de garde de nuire par - là au Commerce étianger de la Nation -, & il 
faut convenir qu'il eft très difficile de concilier ces deux objets. Le plus 
fur moyen eft d'attaquer les abus dans leur fource; car les remèdes font peu 
efficaces, lorsqu’ils ne détruifent point la caufe des maux. 

Pour parvenir à confommer le moins qu’il eft poffible , des fabrique* 
étrangères , chaque Etat a enchéri le prix de ces articles par des droits d’en- 
trée ; ou il en a abfolument défendu l’importation. 

On ne peut contcfter à aucune focicté libre, le droit d’en ufer ainfi , à 
moins qu’elle ne s’ en foit dépouillée par des traités de commerce, en pre- 
nant avec les autres Nations des engagemens contraires à cette libertés 
Mais ces droits & ces prohibitions , quoique légitimes & fouvent néceiïai- 
res, ne s’accordent pas toujours avec les vrais intérêts d’un Etat. En effet, 
s’il eft naturel qu’une Nation cherche à faire le moindre ufage poffible dea 
produirions des manufaéhires étrangères, il eft certain que fes voiGns ont 
auffi le droit de foumettre fes fabriques à des reftriftions réciproques. U 
convient donc, avant que d’employer ces moyens, d'examiner foigneufe- 
ment, fi le montant des importations qu’on fc propofe d’empêcher, excède - 
celui des exportations que la réciprocité des prohibitions ou des droits peut 
nous enlever. Des inimitiés de Nation à Nation ont quelque -fois fait por- 
ter trop haut les droits & les prohibitions} mais cela n’a fervi qu’à gêner & 
reftreindre le Commerce des deux Nations, & à donner à une troifième les 
moyens de s’aflurer une part dam les gains qu'elles auraient dû faire feules. 
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II convient fans doute d’impofer des droits d’entrée de part & d’autre} 
mais il efl peut-être poflible en general de les fixer à un taux raifonnable. 
Une manufacture , meme dans fa radiance, paroit n’avoir rien à craindre de 
la concurrence des fabriques étrangères , lorsque les droits d’entrcc font de 
quinze pour cent ; car les frais de tranfport , de commillion Sc autres de 
cette nature, y ajouteront encore quatre ou cinq pour cent. Or, fi dix* 
huit ou vingt pour cent, outre le gain du manufacturier etranger, ne fuffi- 
fent pas pour contenter & pour foutenir un fabriquant du pays , il faut en 
conclure, ou que le fabriquant a befoin d’un gain trop confidérable, ou que 
fon entreprile efl mal conduite, ou enfin , qu’il y a fur les lieux mêmes 
quelques obflaclcs qu’il faut écarter, avant qu’on puiffe fe promettre de 
rcufîir. 

, a 

I l n’eft point d’Etat qui n’ait perdu quelques branches de Commerce 
avar.tagcufcs , meme de celles qui ctoicnt établies ; fie cela faute de combi» 
nailbns juftes, ou de moyens plus convenables. A' la vérité de pareils pro- 
blèmes font très- embaraffans; mais il n’eft point impoifiblc de les refou- 
dre, quand on emprunte le fecours de principes juftes fie fûrs, Sc qu’on y 
joint une connoilfar.ee fuffifantc des détails particuliers qui ont du rapport 
avec l’objet qu’on a en vue. 

Qe-ot qu’il en soit, c’eft une maxime généralement reçue, que cha- 
que Nation doit fe pafTcr, autant qu’il cft poflible, des productions de l’in- 
,'duflrie des autres. Ce principe eft très jufte, pourvu qu’on y ajoute La con- 
dition cflentiellc , fans forcer les autres à fe paffer de nos propres fabriques. 
.C’eft en cela que confifte le grand art, fie nous parlerons dans la fuite des 
moyens qui peuvent y conduire. 

Une Nation n’a qu’un moyen pour acquérir la fupériorité fur les autres, 
par rapport à la confommation étrangère de fes manufactures : f art de je* 
. dtiire le cmfommateur en tout genre & de captiver fon goût au plus haut degré. 

' Ce principe qui décide du fuccès de deux fabriquant dans les matières ré- 
latives à la confommation intérieure, doit devenir celui de l’Etat par rap- 
port à la confommation étrangère. Il faut à cet égard qu’un législateur fe 
dépouille de fon caraCtcre Sc fe fade commerçant. Il eft bien lc«maitre de 
gouverner fie de diriger fes manufactures comme il lui plait ; mais s’il fe pro- 
pofe de vendre chez l’Etranger, il faut qu’il conforme fes lois fie fes réglc- 
mens au goût Sc au caprice des confoQimatcurs qui ne font point fous 1a 
dépendance. 
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Cf. goût varie dans chaque climat; les ufages, le plus ou le moins re- 
cherchés de chaque pays, y mettent des différences, Il faut donc le con- 
fultcr par- tout. Nous tirerons de ces vérités, fi évidentes par elles • mê- 
mes, les conféqucnces importantes cfiii fuivent: 

i«. La même étoffe doit contenir plus ou moins de matières, félon le 
goût du climat , pour lequel elle eft deltiné.c ; car il faut avoir égard à 
l'économie des habitons du pays où on l’envoye, Sc à l’ufagc auquel clic 
çft deilinée. De -là vient qu’un achettcur intelligent s’explique toujours 
fur ces points dans les ordres qu'il donne ; fie un vendeur judicieux n’exécu- 
te point ces ordres, s’il n’eft parfaitement inilruit de ces détails; de peur 
que les marchandifcs demandées ne relient à fon compte , ou que fon cor- 
rclpondant ne s'adrefi'e plus à lui. 

2°. Ce n’eff pas toujours un avantage ni un bien pour la perfeélion d’une ‘ 
manufacture , que d’en vendre les produftions plus chères, lorsqu’elles ont 
acquis plus de fineffe ou de foliditc ; car il n’cll pas certain que ceux qui 
les achettcnt à un prix , puiffent ou veuillent les payer d’avantage. 

y. Il y a dans chaque Etat des fujetsde différentes claffes, fie dont les 
fortunes font inégales. Pour leur plaire à tous 2c les engager a acheter, 
il convient de leur offrir des affortimens de toutes les efpcces 5c proportion- ’ 
nés à leurs différons revenus. Outre ce premier avantage, la variété des 
affortimens produit un autre bien dans les opérations du Commerce. Les 
marchands du pays où les marchandifcs doivent être confommées, préfèrent 
toujours d’acheter ce qui s’accorde le mieux avec le goût de leur Nation, 
fie ce qui leur rend le plus de profit. Des affortimens de la même étoffe qui 
contiennent des pièces de différens prix, font très propres à leur procurer 
un gain raifonnablc, 8c ce motif fcul eil capable d’établir fie d’exciter la 
confommation étrangère. 

sjÉffvi '• ■ ’j . jflET 

4®. Une étoffe de la qualité la plus inférieure , peut être appcllcc par- 
faite dans fon genre, autff- bien que celle qui ell de la première qualité, fi 
toutes les deux valent également le prix qu’on en demande. 

* f *> _ J* m 

p>. Il faut faire une grande différence de la perfeftion de la main d’œu- 
vre ou du travail, fie de la perfeélion générale des manufaéhircs ou fabri- 
ques d’un Etat. La dernière conûftc fans doute à obtenir la préférence dans 
toutes les claffes des coufommatcurs. 
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Deux moyens conduifcnt un Etat à la perfection générale de fes manu* 
faftiires. La plus grande variété pofîible dans les ouvrages de tous genres, 
& un grand nombre de factoreries dans les pays étrangers. 


Il réfulte clairement des principes ci-devant établis, que le choix de 
différentes fortes de marchandifes multiplie les défirs des autres Nations. 
Peu importe à l’Etat que quelques unes des inventions nouvelles, que le gé- 
nie aCtif des artifans produit, n'aient qu’une courte durée , c’eft l’affaire de 
l’inventeur. L’eiïentiel pour l’Etat, c’eft que les matières foient em- 
ployées, que les hommes foient occupés 6c qu’ils gagnent leur fubfiflance. 
Le législateur elt le protecteur de la fociété en général : H peut bien accor- 
der quelque - fois de l’attention à une entreprife particulière, mais il ne peut 
le faire d’une manière avantageufe pour l’Etat, qu’autant qu’il protège ou 
fàvorife ceux de ces fortes d’établifiemens qui lui paroiffent propres à con- 
tribuer au bien général de fes fujets. 


qu'on 


Rien cfl plus propre à augmenter nos ventes chez l’Etranger, que les 
faftoreries. Elles forment une chaine de liaifons naturelles, & procurent 
une connoifîance plus ex afte des goûts des différens confommatcurs. Des 
ctabliffemens de ce genre font fi utiles an Commerce d’une Nation, 
ne peut ni les trop encourager, ni les trop multiplier. 

■ -v* ■ V V Cÿqr 

Ce qui flatte les yeux de l’acheteur étant toujours très propre à le tenter, 
néceffaire de s’appliquer particulièrement à donner aux marchandiler 
i fabriques , ce fini £c cette beauté qui féduifent la vue. 

. - îli ' 3 - • 

La bonne foi exige aufîi qu’une Nation commerçante ne fe permette 

point de tromper les acheteurs en leur vendant des effets dont l'œil ne fçau- 
roit découvrir les defauts. II faut à cet égard que la probité du vendeur 
jnfpirc de la confiance à l’acheteur. Cette fécurité contribue fort à la 
confommation ; c’eft pourquoi on ne fçauroit trop veiller à ce que les 
plombs ou autres marques que portent les marchandifes, indiquent exacte- 
ment ce qu’elles font dans la réalité. Quant aux défauts vifibles, comme 
on ne peut jamais les traiter de tromperie , l’acheteur doit être en état d’en 
juger 8c de s’en mettre à couvert; 8c le législateur auroit trop à faire, s’il 
étoit obligé de conduire tout le monde par la main de boutique en boutique. 
Une exaftitude aufîi fcrupuleufc ne peut s’admettre que dans la république 
de Platon. L’exiger dans la police générale des. Nations, ce feroit retenir 
les arts dans un eut d'esclavage doqt ils auraient peine à s’affranchir. 

Li 


Digitized by Google 


DES NATIONS DE L’EUROPE. 4t K , 

Le bon marché invite toujours à acheter. C'clt donc un avantage trèi 
grand pour les manufactures, que de vendre à bon compte. 

Les mots à ion marchi 6? cher y lorsqu’ils fe difent des marchandées, 
ont toujours du rapport avec leurs cfpèces, leurs qualités & la bonté de 1* 
fabrique. Ces mêmes mots lignifient auflï quelque- fois le haut ou le ba* 
prix d'une chofe, abitraétion faite de toute comparaifon. Pour ne laifler 
aucun doute, nous prévenons que nous prendrons ces termes dans le cour* 
de cet ouvrage, pour le plus haut ou le plus bas prix d’upc marchandée 
quelconque, comparée avec une autre de la même efpcce, de la même qua- 
lité, fie de la même perfection quant à la main d’oeuvre. Nous devons ce- 
pendant ajouter que s’il étoit pollible de fournir une marchandifc également 
bien travaillée, aulîi folide 8c aufli fine que celle des autres Nations à un 
prix plus bas qu’elles , il ferait plus fur de la fabriquer d’une qualité infé- 
rieure, afin de pouvoir la lai fier i un moindre prix. En voici les raifons, 
& elles font très fenfiblcs : i°. Celt l’apparence 8c le bon marché d’une 
çhofe , qui excitent 8c déterminent le plus grand nombre des acheteurs. 
a°. L’emplette d’une marchandée fine, folide 8c bien finie, cil, on peut 
le dire, une véritable économie pour les gens riches. Il n’y a par confé- 
quent que peu de perfonnes ( en comparaifon de la multitude des confom* 
matcurs) qui puiflent fupporter cette dépenffe. Cependant il eft de l’inté- 
rêt d’une fociété de vendre au plus grand nombre pollible : cela occafionné 
L’emploi d’une plus grande quantité de matières, 8c plus d'honimes font oc- 
cupés par les fabriques , la navigation , 8cc. Le bas prix aiguillonne le 
luxe des acheteurs. La femme d’un artifan n’achctera pas un damas de 
quinze livres l’aune, mais elle voudra en avoir un de huit ou neuf. Elle fe 
met fort peu en peine de la qualité de la foye ; mais elle eft flattée de faire 
autant de figure qu’une perfonne du plus haut rang ou de la plus grande 
nehefie. 

Beaucoup de chofes influent fur le bon marché. L’abondance dei 
matières prémières, la rivalité des ouvriers, le bon marché des vivres St 
du travail, £c la facilité du tranfpoit. 

Tour ce qui contribue aux progrès die l’agriculture, produit l’abon- 
dance des matières prémières: de leur abondance s’enfuit leur bas prix i de 
leur bas prix le progrès des manufactures, 8c de tout cela la plus grande 
confommation des produétions du pays. 
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S i l’on confidcrc attentivement que les différentes occupations des hom- 
mes dépendent mutuellement les unes des autres; & que ce font les même» 
principes qui les dirigent ôc leur donnent de l'activité, on aura une preuve 
démonftrative de l'excellence de ces principes & de l'étroite connexité qu’il 
y a entre la profpcritc de chaque claffe du peuple & de celle des autres claffes., 

On peut inférer de cette obfcrvation, que ce n’efl point favorifer réelle- 
ment les manufactures, que de défendre l’exportation des matières premiè- 
res, à moins qu’elles ne foient uniques dans leur cfpèce, ou qu'on ne fâche 
pas les cultiver ailleurs, comme il conviendroit qu'elles le fuffent , pour 
en rendre la confommation néccilaire. 

It. cft évident que l’agriculture ne peut fleurir, que lorsqu’on la regarde 
comme un objet de Commerce. Si cette maxime cft vraye à l’égard des 
grains, elle le doit être aulli pour les autres productions de la nature; Ce fi 
les matières premières font l'aliment des manufactures , comme le grain cft 
celui de l’homme, il convient d'employer les memes moyens pour aflurcr 
au cultivateur une fubfiilancc proportionnée à celle du manufaéturier. 

It. cft facile d’cmpéchcr que l’exportation des matières prémières ne Ici 
rende trop chères pour nos manufaéturcs. 11 ne faudrait pour cela que 
comparer le prix des productions naturelles pendant plufieurs années, & en 
déterminer en conféquencc le prix commun au-deffous duquel elles devraient 
être, pour que l’exportation en fût permife. Ce ferait au moins un moyen 
certain de maintenir les matières prémières à meilleur marché chez nous, que 
chez l'Etranger, qui aurait toujours à payer au-deffus du prix , les frais de 
tranfport, de commiffion & les autres charges ordinaires. On pourrait en- 
core, fi on le jugeoie à propos, impofer quelques légers droits fur l’expor- 
tation , pourvu cependant que le prix des matières premières laiflat encor# 
aux Etrangers un bénéfice fufiïfant qui les portât à nous donner la préfé- 
rence pour la vente fur toute autre Nation, & à enrichir par-là nos culti- 
vateurs. Pour mieux réuflir en ce point, il conviendroit de faire attention 
■u prix commun des memes matières chez nos rivaux , & d’examiner le» 
charges auxquelles ils les auraient affujcttics, & les autres chofcs capables 
d’ir.flucr fur le Commerce. 11 nous ferait aile de nous régler chez nous fur 
ces confidérations ; elles deviendraient la mefure des droits à impofer fur 
l’exportation, ou nous indiqueraient , s'il faudrait abolir ceux qui fc trou- 
veraient impofés. Le gain cft l’ame de l’agriculture & de tous les autres 
genres d’ occupations. 11 u’en cft aucun qui ne foi* ruiné , dès que l'cfpoir 
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A'y profiter s’évanouit» & la chute d’un fcul entrai ne tôt ou tard ccllc*dc 
pluficurs autres: leur intime liaifon doit néccffaircment produire cet effet » 
& li l’agriculture étoit en ce cas la partie foufVrame, c’cft- à- dire, le gen- 
rc d’occupation qui produiroit le moins de gain, toutes les autres protellîons 
ne tarderoient pas à s’en reflentir. Ainfi donc les prix -moyens que nous 
venons de propolcr & de fixer pour l’exportation des matières premières, 
devroient être indifpenfablement haufles, fi la culture venoit à exiger une 
augmentation de dépenfes, ou fi les gains des autres profiflions devenoient 
plus confidérables par l’augmentation des richefi'es de convention. Il cil 
vrai que les defenfes d’expoitcr les matières prémicrcs ont quelque- fois 
rculfij mais on n’eu doit rien conclure contre les principes qu’on vient d'c- 
tablir. On verra au - contraire , pour peu qu’on y fafl'e attention , que tous 
les exemples qu'on pourroit donner du fucccs de pareilles dctènlcs, s’accor- 
dent avec ce qui a été dit ; que ce font les circonftanccs ou les autres parti- 
cularités qu’ou a indiquées ci-dcflus qui les ont rendu avantageufes. 

Tous les pays ne produifent pas toutes les denrées. Il y a par confequent 
des matières que les manufacturiers font obligés de tirer de l’Etranger. 

Si ces matières payent plus de droits d’entrcc dans un Etat que dans un 
autre, il eft clair, toutes chofes égales d’ailleurs, que cette différence des 
droits en mettra une dans les prix relpcétifs; £<■ c’cil pour cette railon qu’u- 
ne Nation commerçante qui fc conduit fagement, affranchit de tous droits 
l’importation des matières premières. 

Cependant il convient de mettre des droits fur les matières premier 
res importées de l’Etranger dans deux cas. 

1°. Quand on a lieu de s’en promettre une quantité ftifiïfante de fon pro- 
pre crû , & qu’il n'eft befoin que d’en haufler un peu le prix pour en cxci* 
ter la culture. Les droits doivent donc être proportionnes au befoin des 
manufaélures, à l'encouragement qu’on juge néccflairc pour réveiller les 
•foins du cultivateur. 

a*. Quand les matières premières font importées apres avoir paflë paf 
quelque préparation qu’elles auroient pû recevoir chez la Nation qui Ta- 
chette j car il eft jofte alors qu’elles payent de plus grands droits, q ic fi 
elles n’avoient pas etc travaillées. 
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•Cbs obfervations font une confcqucncc néccflairc des principes prccédens; 
les nianufaélures doivent donner aux terres d’un Etat la plus haute valeur 
polüblc , 8c fournir en même tems à fes fujets le plus d'occupations poflililes. 

Quelques Nations ont mis d’aflez hauts droits fur la réexportation des 
matières premières } mais à bien examiner les chofes, c’eft ôter aux manu- 
factures une rivalité plus utile que celle qu’on fc propofe de leur confcrvcr. 
C’eft leur faire un facrifice inutile aux dépens de la navigation , & même à 
leurs propres dépens. 

Quand une Nation cft allez heureuie pour pouvoir vendre à meilleur 
marché que les autres, les matières qu’elle tire de l’Etranger, 8c que les 
différons peuples qui fc difputent l'emploi de ces matières, trouvent leur 
compte à les acheter chez elle} il eft évident que non - feulement fes propres 
manufactures feront bien fournies, mais que l’abondance des matières en fera 
bailler le prix j car dans ce cas la rivalité des acheteurs eft rarement aufli 
grande que celle des vendeurs qui font toujours animés de plus en plus par 
les gains qu’ils font. Nous avons déjà obfcrvé que ce qu’une Nation fabri- 
que avec les matières prémières qu'elle tire de l’Etranger, doit être plus 
cher, (toutes chofes étant égales d’ailleurs) que s'il avoit été fabriqué par 
le peuple même qui recueille ces matières. Si cette Nation qui achette les 
matières prémières de la prémière main, les a à aflez bon compte, pour les 
pouvoir revendre aux autres peuples, il eft évident que les moindres diffi- 
cultci qu’elle rencontrera dans ce genre de Commerce , empêcheront fes 
vaiflcaux d’importer ces matières prémières au-delà de ce qui cft néccffaire 
pour la confommation. La rivalité pour l’importation fc refroidifTant, les 
prix des denrées doivent augmenter} car comme il y a alors moins de vais- 
feaux employés au tranfport, ce prix du fret augmente , & fait hauffer jee- 
.lui des denrées. Mais ce n’cft pas là le fcul desavantage que peut caufer 
tinc diminution d’importation. 11 cft à craindre qu’elle ne faffe encore va- 
rier la mefure des échanges réciproques ; parce que les propriétaires des ma- 
tières prémières pourront diminuer chez eux la confommation de nos fabri- 
ques, dès qu’ils cefîcront de nous vendre autant qu’ils étoient accoutumés à 
le faire. 

D’un autre coté , les commerçans des autres Nations feront obligés d’en- 
voyer leurs vaiflcaux prendre les matières prémières fur les lieux qui les pro- 
duifent; ils tâcheront d’y faire agréer leurs fabriques en échange } & le fret 
fc partageant alors entre ce qui eft importé ôc ce qui cft exporté, ils auront 
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]c double avantage de vendre & d’acheter à meilleur marché. C'eft ainfi 
qu’une feule faufie démarche peut occaGonncr la ruine d’une branche de 
Commerce très avantageufe, en faifant hauflerle prix des matières prémii- 
res, & en facilitant à nos rivaux la vente de leurs productions & de leurs fa- 
briques au préjudice des nôtres. 

I l eft abfolument néceflaire qu’il y ait de la rivalité entre les artifans 
d’un Etat> & rien n’eft.plus propre à la faire naitre & à l’exciter, que les 
progrès de la confommation intérieure, l’abondance des matières prémières 
& enfin l’étendue de la confommation étrangère. On peut dire d’un autre 
côté, que ces différentes caufes de la rivalité des ouvriers d’un pays reçoi- 
vent à leur tour de grands accroiflèmens de cette même rivalité. 

Mais on cfpcreroit en vain de voir de l’émulation parmi les artifans, fi 
leurs profeflions ne leur procuraient une aifance & des douceurs proportion- 
nées à leur travail. 11 cil donc ncccfTairc qu’ils foient certains de recueillir 
tous les fruits de leur indultric, c’cll- à-dire , qu’elle ne doit rien produire 
qui ne leur appartienne , déduction faite de ce qu’ils employent de leur pro- 
pre gré, pour leur fubfiftance & leurs befoins. Quant à leurs dépenfes fu- 
perflues , elles feront toujours proportionnées à leur aifance & à la tranquili- 
té que les loix leur infpircront par rapport à leur état. D’ailleurs les ou- 
vriers regardent moins le prix des chofes néceflaires à la vie, comme une di- 
minution du progrès de leur indultric, que comme une raifon indifpenfa-, 
bk de l'exercer. 

On ne peut pas dire qu’un homme jouit d'un état heureux & certain, 
lorsque la profcÆon qu’il a embraflee eft gênée , ou que les profits qu’il de- 
vrait en retirer, font plus reftraints que l’exaéte jufticc ne le requiert. Il 
en eft de l'Artifan à cet egard , comme d’un fermier qu’on obligerait à femer 
de chanvre, un champ qui lui rapporterait d'avantage, s’il y plantoit du 
houblon. Une pareille contrainte ne ferviroit qu’à le décourager. 

La rivalité défirée ne s’établirait que foiblcment parmi les Artifans, s’ils 
dévoient acheter cher la liberté d’exercer tel ou tel art. Comme la plupart 
de ceux qui s’adonnent à ces genres d’occupations, font pauvres} moins on 
leur facilitera les moyens de parvenir à un état qui puifie leséaire vivre à 
l’aife, moins le nombre des ouvriers fera grand, & par conféquent il y aura 
moins d’émulation parmi eux. 
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On peut conclure de ces confidcrations fur la pauvreté de ceux qui fe 
dcftincnt à l'exercice des Arts méchaniqucs , que peu de fujets s’y détermi- 
neroient s’ils n’avoient la re(Tource de s’engager comme apprentifs pendant 
tout le tems de leur jeunefic. De pauvres parent rcdoutcroicnt d’avoir à 
occuper, ou à garder chez eux leurs enfans pendant un fi long tems} & G 
quelques uns l’entrcprenoient, bien- tôt les enfans,cbaffés de la rnaifon pater- 
nelle par les befoins qu’ils y éprouveroient , chcrcheroient d’eux - memes les 
moyens les plus aifes de fe procurer leur fubfiftancc. Malheureufcmcnt ces 
moyens fc rencontrent dans les profcfiïons les moins utiles à la focicté, 5c 
le nombre de ces profcfiïons cft terrible. Peut - être de jeunes gens de cette 
forte prendroient- ils le parti de mandier; car il n’eft point à préfumér qu’ils 
tournafiènt du côté de l’agriculture. 11 fe trouve a fiez de gens qui la qui- 
tent pour embrafier des profcfiïons d’un tout autre genre ; mais on n’en voit 
point qui renoncent à ces dernières pour fe faire laboureurs. Nous en faifons 
tous les jours une expérience funefte & bien digne de la plus férieufe attention. 

En un mot, quand même on fupoferoit que cette jeunefic née dans l’indi- 
gence, parviendroit à s’occuper utilement pour les arts, fans avoir pû profi- 
ter du fecours de l’aprentifiage , il faudroit au - moins convenir qu’elle aurait 
perdu un tems précieux. C’eft dans l’âge le plus tendre qu’il faut infpirer 
aux hommes le goût du travail. Ce goût fortement contracte à cet âge, 
tient lieu de plaiiir dans le relie du cours de la vie. 

Les réglemcns particuliers par lesquels les corps de métiers ne permettent 
à chaque maitre qu’un certain nombre d’apprentifs , forment encore un 
grand obftaclc à l’émulation & à la rivalité nécefl'aiics entre les Artilans. 
11 ferait au -contraire très avantageux d’obliger chaque maitre à avoir un 
nombre fixé d’apprentifs, pendant un cfpace de tems limité, & cela fous 
peine de payer en forme d’amende, une fomme qui ferait repartie entre les 
autres maitres qui auraient pris plus d’apprentifs que la loi ne l’exigerait. 
Mais fupprimer les apprentifiages, comme trop onéreux, ce ferait pécher 
énormément contre les principes qui font délirer la rivalité des ouvriers & 
contre ceux qui fervent à la faire naitre. Deux motifs qu’on va expofer, 
démontreront de nouveau & d’une manière plus étendue l’utilité des ap- 
prentiflages. 

i°. Aucune profefiion n’exige plus de travail & de fatigue que l’agricul- 
ture. 11 convient par confequent, pour la mettre de niveau avec les autres, 
de faire cnfortc qu’elle procure à ceux qui s’y adonnent des moyens de fub- 
fifter plus aifés, que ceux que les autres genres d’occupations ptcfçntcnt. 
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i*. Ii. efl important pour un Etat que fes manufaélurcs fit Tes fabrique* 
acquièrent de la lupériorité par leur perfeélion. 11 ne faut pas peur £cia 
qu'un législateur entre dans le détail des affaires particulières de chaque fa- 
mille, mais il ne fi,-auroit trop préicrirc par fes réglcmens 8c fes loix, ce qui 
peut influer fur la perfeélion des manufactures. C’eff par la réputation de 
fes fabriquans, qu’une Nation parvienc le plus furement à étendre fon Com- 
merce. D’un autre côté, comment des ouvriers fans génie fie fans habileté 
pourront- ils reuffir à captiver le goût des acheteurs etrangers? Comment 
parviendront- ils à les tenter par des produélions nouvelles? Comment imi- 
teront-ils celles des autres peuples ? Comment en un mot, leur fera- 1 - il 
polliblc de contenter les différons goûts, pour ne pas dire les différons ca- 
prices des confommateurs? L’ouvrier qui manque ces goûts fi variés, n’a 
point le débit de fes marchandifcs. C’eft fans doute lui qui en cft le pre- 
mier puni} mais s’il n’eft point aflèz intelligent pour rcélifier fa méthode 
fie fon travail, s’il cft trop borne pour profiter des avis qu’on lui donne, fa 
famille fc trouve en peu de tems fans occupations } fie l’Etat ne tarde pas à 
partager arec lui la peine de fon manque d’adreffe. Un bon Artilan au con- 
traire, un ouvrier qui cft au-deffus de fa befogne, pourra bien, s’il fe né- 
glige, relier chargé de fa marchandife, ou voir diminuer fes gains j mais la 
fociétc ne s’en reffentira pas , parce qu’un tel homme réparera promptement 
fes fautes fie 1a négligence. 

Les apprentiffages font donc moins onéreux qu’utiles 8c ncccffaires. Il» 
n’auront rien de préjudiciable, fi on ne les étend pas à un terme trop long, 
fie A on les rend aufli inllruélifs qu’ils peuvent l’être. Quelque pénible 
que puifle paroitre un apprentiffage de lèpt ans, tel qu’il cil de règle en 
Angleterre} ce n’eft peut-être pas un terme trop long pour apprendre le 
Commerce ou le métier le moins compliqué. En luppolant qu’il foit ques- 
tion d’une branche des manufaélurcs de laine, il faut qu’un apprentif appren- 
ne fur - tout à bien connoitre les qualités des laines, & qu’il (ê mette en état 
de les diftinguer au point de fçavoir à quelles fortes d’ouvrages elles doivent 
être employées. Il faut pour cela qu’il en paffe beaucoup par fes mains, 8c 
qu’il foit encore fécondé par les inftruftions de fon maitre. La manière de 
laver fie de nettoyer la laine doit être le premier objet de fon application} il 
doit apprendre enfuite à la carder. Ces premières operations demanderont 
quelque tems ; mais elles donneront à l’apprentif de grandes lumières fur les 
qualités Sc les propriétés des différentes laines. J1 doit paffer enfuite à la fi- 
lature : comme il y a plufieurs manières de faire fubir cette préparation aux 
liines , elle exiger» une application nouvelle. C’eft de ces diverlcs connois- 
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fonces qu’on tire les vrais principes qui conduifent à bien fabriquer, & à 
faire des gains fûrs. Un apprentif guidé de cette manière apprendra en mê- 
mc*tems à connoitrc les outils & les inftrumens dont on fe fert pour préparer 
les laines, & fe familiarifera arec les différera métiers au point d’être in- 
ftruit de toutes les pièces qui entrent dans leur conllruftion. Par - là il con- 
; cevra le méchanismc qui les fait opérer, & jugera fainement de leur perfec- 
tion & de Leurs défauts. 

Comme la quantité des denrées qui fe confomment dans la Hollande fur- 
paffe beaucoup celle des productions de fon crû , l’agriculture y eil une des 
proférions des plus lucratives. Les Hollandois n’ont donc aucune précau- 
tion à prendre, pour entretenir l’équilibre entre les laboureurs & les manu- 
fafhiriers. Cet équilibre fe foutient naturellement chez eux i & la républi- 
que n’a aucune raifon d’inviter l'es fujets à embralfcr une profeflion plutôt 
qu’une autre. 

La Hollande n’a point été le berceau des manufaélures, elle n’a meme 
rien fait pour les attirer. Des ouvriers de tous pays moleflés dans leurs per- 
fonnes , dans leurs biens & pour leur réligion , ont accouru chez elle comme 
à un lieu azile, où ils font venus exercer leurs talcns & leur induftrie. Des 
ouvriers de cette efpèce ne pouvoient être aflujettis à faire un apprentifl’age 
pour le métier ou l’art qu’ils apportoient avec eux. La France n'en exige- 
toit certainement pas d’un ouvrier Anglois qjii lui porteroit l’art de calcn- 
drer, ou d’onder la foye. 

Ces manufacturiers reçus & établis en Hollande inftruifirent & prirent 
pour apprentifs , leurs en fans , leurs parera , leurs amis & ceux de leurs 
compatriotes qui avoient été les compagnons de leur fuite. Les progrès de- 
leurs établiflemens & de leur trafic, les auront vraifcmblablement obligés 
par la fuite à former encore d’autres élèves » Sc ces nouveaux artifans auront 
continué depuis de travailler, comme on le leur avoit enfeigné, ou ils au- 
ront perfcéüonné leurs différents arts, n importoit moins à la république 
d’avoir les ouvriers les plus habiles & les plus célèbres, que d’acquérir de 
nouveaux fujets qui mifient dans fon Commerce des valeurs qui étoient aupa- 
ravant dans le Commerce des autres Nations. Telle cil encore, & telle fera 
toujours la politique de la Hollande , politique parfaitement d’accord avec 
fcs intérêts. 

Ceates les Hollandois ont donne une grande preuve de fagefle en ne 
• fouf- 
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fbuffrant point qu’on fit chez eux de ces réglcmens qui limitent le nombre de 
bras qu'une profcflion peut employer, & la quantité d’ouvrage qu’elle peut 
produire. On doit convenir cependant que les inconvéniens qui accompa- 
gnent ordinairement de pareils réglcmcns, ne fe trouvent point dans la mai- 
trilc qu’on exige communément dans la plupart des Etats; car outre qu’elle 
ne doit jamais être réfufée aux ouvriers qui ont des talcns fuffilàns, il peut 
être utile au bien public , de connoitre ceux qui ont cmbrafi'é chaque cfpè- 
ce de profeflion. 

Il efl évident que les privilèges cxclufits font incompatibles avec l’ému- 
lation qui cil fi ellentielle au progrès des arts. 11 en faut dire autant des 
privilèges accordes à de certaines villes & cités par préférence. Des qu’on 
admet qu’il cil avantageux pour un Etat d’avoir des manufadlures, il faut 
admettre de même qu'on doit les multiplier & les répandre dans autant de 
lieux qu’il cil polfible, afin d’établir une égalité naturelle & indifpenfablc 
entre tous les enfans d’un même père. On Etat gagne toujours à exciter 
l’émulation de fes Artifans dans tous les genres. 11 ctend par- là fes ventes 
chez l’Etranger, & procure à fes fujets un plus grand nombre de moyens 
de fubfifter avec ailance. 

L’empressement des particuliers à placer leurs fonds dans le Commer- 
ce, effet naturel du crédit public, cil un des plus puifians agens qui puiilc 
faire naitre l’émulation chez les artifans. 

L’e'mul at ro k des artifans ou manufacturiers contribue autant au bon 
marché des ouvrages de leurs fabriques, que le bas prix des choies néccflai- 
rcsàlavic, parce qu’elle diminue les gains des fabriquait*, ou qu’elle les 
force à perfectiomier leurs ouvrages afin de continuer de faire toujouis les 
memes profits. Il faut cependant convenir que le bas prix des chofes né- 
cellàires à la vie influe beaucoup fur le bon marché des fabriques. C’efl 
pourquoi, fi l’on continue de croire qu’il foit à propos de mettre des droit» 
fur les denrées, il fcmble qu’il convicndroit de ne point s’écarter dans leur 
impofition des deux règles générales fuivantes. La prémière feroit d’aug- 
menter les droits mis fur une denrée, à mélure qu’elle deviendroit d’une né- 
ccfiité moins abfolue ; la féconde de proportionner dans chaque place, la va- 
leur des droits impofés fur les denrées de prémière néccflité, au plus ba* 
prix des gages & falaires des ouvriers. On n’auroit pour Ion qu’à compter 
ks jours de travail, poux cosnoitre le gain clair d’un artifiw. 
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Mai* pour que les ouvriers puiftent vivre à bon marche, il eft eflentiel- 
lcmcnt ncceflairc que les terres d’un pays foient bien cultivées Se que les la- 
boureurs fc piquent d’émulation > or, rien n’ett plus capable d’exciter cette 
émulation, que les gains des artilans. On remarquera en palîant qu'il faut 
bien diliinguer une denrée qui eft à bon marché de celle qui eft fans prix ; 
car fi les denrées étoient fans valeur, le laboureur négligeroit de las culti- 
ver, Se les manufaélures en rcccvroicnt un grand préjudice. 

De ce qui vient d’être expofé fur la nccefiité de tenir le prix de la fubfi- 
flancc fur un pied modéré, on peut inférer que les manufactures ne fçau- 
roient être établies avantageufement dans les capitales, ou dans les grandes 
villes, à moins qu’il ne s’y trouve point d’autres habitans que des manufac- 
turiers. Outre qu’il eft impofiible que les denrées ne foient pas chères dans 
des lieux où il s’en conloinmc une quantité extraordinaire, il faut encore 
obfcrvcr, que les exemples de luxe qui fc rencontrent dans les capitales, ne 
manquent jamais d’introduire chez les artifans des befoins fupcrllus, qui de- 
viennent bien- tôt dans leur opinion, autant de befoins néceflaircs. Ils y 
trouveront de plus des exemples de difiipation & de non- chalance pour le 
travail , qui font beaucoup plus dangereux aux arts que la cherté de la fubfi- 
flancc. Enfin quand bien même les manufactures réuflïroicnt dans les gran- 
des villes, Ce furmonteroient les obtlacles que l’on vient de retracer, ilré- 
fultcroit toujours de leur féjour dans ces villes, un desavantage réel pour 
l’Etat. Les artifans attiiés par de plus gros lalaircs déferteroient tous les 
lieux où ils gagneroient moins. On verrait quelques villes engloutir en 
quelque forte toute l’indultrie d’une Nation, tandis qu’il cil au contraire du 
bien de l'Etat de la répandre & de la faire, pourainfi dire, circuler dans 
tous les lieux de fa domination. En un mot, les gages haufTeroient dans 
tous les genres de travail, même à la campagne, & la valeur des denrées ne 
tarderait pas à augmenter à l'on tour, pour peu que l’équilibre qui doit être 
naturellement entre tous les ordres d’un Etat, l'ubfillât. 

Un moyen de rendre le travail moins cher, c’eft d’encourager & de ré- 
compenfer toutes les inventions qui ont pour but d’abréger 6c de faciliter le 
travail des hommes. L'adrefle des artiiies tend naturellement à cette fin, 
Se leur fuccès conduit les manufactures au dernier degré de perfection. 

A’ juger de ces fortes d’inventions par le premier coup d’œil, on pour- 
rait croire qu’elles ne font propres qu’à détruire le premier ob|ct qu’on doit 
avoir en vue dans l’établiliènicnt des manufactures, qui eft d’employer le 
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plus grand nombre d’hommes poffiblc. Mais c’cft une erreur que les pim 
légères réflexions difliperont , puisque ces fortes de découvertes ne font que 
multiplier les ouvrages, augmenter l’avantage de la balance du Commerce, 
& étendre par une fuite naturelle la confommation intérieure. 

Avant de faire l’application d’aucun principe, il convient de diftingtter 
les circonftanccs. Une Nation qui n’auroit point de Commerce étranger, 
devroit s’interdire l’ufagc des machines, parce qu’elle ne fçauroit a (Fez mul- 
tiplier chez elle les objets d’occupations. Le fuperflu en ce genre lui eft 
même utile, pour conferver & retenir le plus grand nombre d’hommes pos- 
fiblc. De- là vient qu'on a remarqué que les préjugés qui fc font clévcs 
contre les inventions qui abrégeoient le travail, ont long-tems prévalu dans 
les Etats qui ne faifoient que commencer à commercer; & il n’eft pas éton- 
nant que ceux qui n’ont que de foibles connoiffances du Commerce, fc lais* 
fent prévenir par ces préjugés. 

Mais fi on fuppofe au contraire une Nation qui manque d’hommes pour 
plufieurs fortes d’occupations, (ce qui arrive toujours dans un Etat qui a 
des fabriques de beaucoup d’efpcccs différentes) fi donc on fuppofe une 
Nation qui foit dans ce cas, & qui apperçoive tous les jours par les ventes 
que font fes rivales, qu’elle peut encore ajouter à fes propres manufaétures, 
qu’aura - 1 - elle à redouter de l’ufage des machines? Eft - il croyable, pour 
peu que fa police foit bonne, qu’elle aura trop de bras, fi elle veut faire de 
fufïifans efforts , pour ruiner les fabriques de fes concurrens , en vendant les 
mêmes marchandifes à meilleur marché qu’eux, ou pour fubftituer les pro- 
duirions de fon induftric à celles des autres peuples, en fc procurant les fa- 
briques qu’ils ont eues avant elle? 

Il eft vrai que l’on doit fe conduire avec beaucoup de circonfpcôion & 
de prudence, lorsqu’il s’agit de fubftituer les machines au travail des hom- 
mes, fur- tout fi cela exige des changemcns conûdérables. L’artifan n’en 
tntendra point parler fans s’allarmer. ) 1 n’eft pas fait pour calculer } ainfi 
fon peu de lumières & fes intérêts pcrfonncls rendent fes craintes excufablcs. 
C’cft moins lui qu’il faut blâmer & punir de fa réfiftancc, que ceux qui la 
fomentent dans des vues fordides d’intcre’t ; car on ne doit pas oublier dans 
ces occafions, que la concurrence qui eft fi favorable au Commerce d’une 
Nation, diminue les gains du commerçant. 

Il eft entièrement indifférent pour un Etat, qu’une manufaâure s 'éta- 
bli®; 
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bliffc dans une ville, ou qu’elle s’établiffe à cinquante lieues de - là dans un 
village qui deviendra ville à fon tour. On fait tranquilement l’efiai des in- 
ventions nouvelles dans ces fortes d’endroits. Un petit nombre d’ouvriers 
choifis fuffit pour cela, & leur exemple y en emmène infenfiblemcnt plu- 
fieurs autres. 11 convient d’obfcrver que l’ufage des machines cfl toujours 
fenlc abréger & diminuer le travail -, autrement elles n’cxcitcroicnt pas les 
clameurs générales des ouvriers, comme elles le font ordinairement. Pour 
revenir aux effais propofes; le fuccès en rendra la pratique générale & il 
n’en réfultera rien de desavantageux, fi l'on a foin d’avoir de l’ouvrage prêt, 
ou au moins de procurer en attendant la fubfiftance aux ouvriers qui pour- 
roient en avoir befoin. Nous dilons aux ouvriers qui pourraient en avoir 
befoin} car ce prétendu befoin ne peut provenir que de leur cbftination, 
quand on a pris les mefures convenables pour fubftituer les machines au tra- 
vail des bras, & que ce changement s’eft fait par dégrcs. 

On ne voit pas qu’il foit poflible de faire contre les inventions qui fer- 
vent à économifcr le tems, ou à faciliter & abréger le travail, des objec- 
tions qui ne puffent être également faites contre celles qui produifent de 
nouvelles modes, ou de nouvelles étoffes qui font oublier les anciennes. Ce- 
pendant ces changcmens ont lieu tous les jours, fans que la fociété en fouf- 
firej & il e(t à préfumer que perfonne ne dira qu’il eft de l’intérêt d’une 
Nation d’empêcher l’établiffemcnt de quelques manufadures nouvelles, de 
peur qu’elles ne nuifent aux ouvriers des anciennes. 

Enftn le préjugé qui s’oppofe à l’ufagc des machines, eft un obftacle à 
la confervation du Commerce étranger; & un Etat doit régler fa marche à 
cet égard fur celle de fes voifins. D’ailleurs quand on fuppoferoit que les 
machines ne feraient pas augmenter l’exportation des fabriques , on peut dis- 
convenir qu’elles n’étendent au moins la confomraation intérieure. 

S i quelques unes des machines , employées dans la fabrique des étoffes , 
méritent d’être critiquées, ce font celles dont on fe fert pour faire les étoffes 
riches. Ne pourrait -on pas demander comment il eft poflîble que le mou- 
vement rude de ces machines ( car s’il n’étoit pas rude , il ne ferait pas 
long* tems égal) peut atteindre à la fouplcfTe, au moelleux 8c au luftre char- 
mant que les mains d’un ouvrier habile 8c foigneux favent donner à fon ou- 
vrage? Ces machines ne conviendraient- elles pas mieux aux fabriques de 
fil ou de laine? 
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Oh n’ajoutera qu’un mot pour éclaircir ce fujet. C’eft qu’il faut bien 
fe garder de juger des machines employées dans les manufoélurcs , comme on 
jugeroit de celles qui pourroient être inventées pour abréger le travail 
qu’exige la culture de la terre. 

Les manufoélurcs ne font au plus pour un Etat, qu’un revenu accident»! 
& précaire. Ce n’ell qu’à force d’indultrie , de vigilance 8 c de foins* 
qu’on les retient chez une Nation. Quand un tréfor auffi riche pafle une 
fois dans les mains des Etrangers, bien- tôt ceux qu’il faifoit fubfillcr, s’y 
rendent après lui. Un législateur ne peut par conlcquent rien foire de plus 
fage , que d’augmenter le nombre des befoins , ou pour mieux dire , la 
quantité des choies confotnmées par fes propres fujets , afin de conferver à 
tout événement le plus grand nombre pofiible de manufaéluriers. Or, rien 
n'ell plus propre à entretenir la circulation intérieure d’un Etat, que l'aug- 
mentation des laboureurs. Cette clalTe d’hommes cil la bafe de la popula- 
tion; ÔC toutes les machines qui tendraient à diminuer fes occupations , dé- 
truiraient réellement la force d'une Nation,. la malle de- fes hommes &fâ 
confommation intérieure. 

Nous avons déjà obfcrvé que l'agriculture fournit une grande quantité 
d’hommes aux autres profcilions; il eft aifé par- là d’appcrcevoir que l’ufa- 
ge des machines dans les manufoélurcs favorite la population, 2c que les dif- 
férences eficmicllcs qui fe trouvent entre les manufactures 2c la culture de 1 » 
terre, exigent naturellement des principes différons. 

Mais il ell te ms de palier à une autre caufc du bas prix des fabriques. 

Les frais de tranfport d’une nsarchanrîifc quelconque ajoutent à fo valeur 
intrinlcque. Par conlcquent il eft très important pour une Nation de ren- 
dre ces frais moins conûdcrables chez elle, qu'ils ne le font chez fes rivales 
dans les mêmes branches de Commerce. Un Etat peut s’adurer ces avan- 
tage ; i*. en n’impofant aucuns droits fur l'exportation de fes fabriques, 
z°. en excitant l’émulation des navigateurs; en entretenant, ou en a- 
méliorant les grands chemins 8 c les rivières navigables ; 4 0 . enfin en don- 
nant aux laboureurs tous les encouragemens polfibles, parce que l’abondan- 
ce des fourages les rend à bon marché, 2c que le grand-nombre des trans- 
ports en augmente la confommation.- „ 

S 1 l’on vouloir juger de U fupériorité des manu&ûure» d’une Nation 
Si«t. IL JL üu 
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fur celles d’une autre, il fcroit dangereux de perdre de vue cette maxime, 
que le vendeur cil dans un état de dépendance par rapport à l’achetteur. 11 
s'enfuit de -là, qu’un Etat commerçant doit régler fes démarches , non- 
feulement fur ce qui fe pratique dans le pays pour lequel une marchandife 
cil dcftincc, comme on l’a obfervc ci-devant» mais encore fur la conduite 
6c les ufages de les rivaux dans le même trafic. 11 cil néceffairc de fçavoir 
ce que coûtent chez eux les matières premières» quelles dépenfes elles exi- 
gent avant que d’être livrées au manufaélurier ; quels gages ou falaircs on 
paye aux différons ouvriers qui travaillent à les employer dans les fabriques; 
quel eft le prix des denrées de première néceffité pour la fubfiftance » quel 
efi; celui des chofcs fu per fines ; combien il fe confomme des unes & des au- 
tres ; de quelle manière on fait l’emploi des matières prémières ; 6c enfin à 
quoi moment les frais de tranfport d’une marchandife fabriquée , lorsqu’elle 
eft rendue aux lieux où elle doit être confommée. 

Mais ce n’eft pas tout encore, les traités de Commerce refpeétifs doi- 
vent aulTî entrer en confidération. La fupériorité que les fabriques d’une 
Nation acquiérent fur celles d’une autre par leur bas prix, dépend beau- 
coup des conditions plus ou moins avantageufes , que chacune d’elles s’ctl 
affurée dans les traités de Commerce qu’elles ont faits avec les autres puis- 
fances. De pareils traités requièrent une combinaifon profonde, qui ne fc 
borne pas feulement aux intérêts réciproques des deux Nations contraélan- 
tes, mais qui s’étende encore à ceux des autres peuples dont la rivalité eft à 
craindre. 11 ne fuffit pas même à un négociateur de connoitre ces intérêts 
en général» il eft encore néceffairc qu’il foit inllruit du détail des opérations 
particulières des marchands intéreffés dans chaque branche de Commerce, 
afin qu’il puiffe prévoir quel ufage ils feront de telle ou telle claufe, qui 
pourroit contenir telles ou telles conditions qui leur feroient désavantageu- 
ses; en un mot, il doit lire, pour ainfi dire, dans l’avenir, les révolutions 
du Commerce que les circonflances préfentes femblcnt annoncer. On peut 
dire d’un bon traité de Commerce indépendamment de l’art de la N égocia- 
tion, que c’eft un chef d’œuvre. Celui de 1703 entre l’Angleterre & le 
Portugal, & celui de 1667 entre la prénuère Puiffancc & l’Efpagne , font 
d’excellcns modèles en ce genre. 

Ce qui a été dit jusqu’à préfent des moyens qui peuvent donner à une 
Nation la fupériorité fur une autre, par rapport à la perfeétion de fes fabri- 
ques , prouve que les manufactures ne peuvent fc foutemr d’elles -mêmes 
dans un Eut floriffant. Elles ont befoin dù concours de differentes caufes, 
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que le législateur doit réunir en les dirigeant toutes également vers la mê- 
me fin, par fa vigilance Sc la fagefl'c de les réglemcns. 

Quelques foins que demande la confcrvation d’une mine auffi riche, i] 
eft plus difficile encore de la trouver 8c de l’ouvrir. C’eft alors que les plus 
grands efforts font néccfiaires. il faut inftruire des hommes greffiers Sc 
ignoran s, & donner à leurs mains plus d’intelligence que leur tcte n’en peut 
acquérir. Ce font des novices qu’il ne fuffit pas de rendre aulfi habiles, que 
des rivaux étrangers confommés dans leur art , mais qui doivent encore l’em- 
porter fur eux, au point de féduire 8c de faire prononcer en leur faveur, 
ceux qui font intérefTés à juger les uns 8c les autres. 

Dans les tems d’ignorance, on accordoit des privilèges exclufifs, fou» 
prétexte de recompcnlèr les entrepreneurs des nouvelles manuiaéhires, du 
risque qu’ils couroienc en avançant leurs fonds, 8c pour afTurer un profit 
certain à leur zclc. C’ctoit renoncer en faveur de quelques perfonnes a un 
emploi étendu des matières premières, à l’émulation néccffairc entre les ou- 
vriers, à la circulation de l’argent, 8c enfin à la perfieftion de l'art 8c au 
bon marché de fes produftions, qui l'ont toujours une fuite de la rivalité. 
Souvent les entrepreneurs eux -mêmes s’cmbarrallunt dans les entraves qu’il# 
vouloicnt mettre au Commerce, voyoient échouer leurs entreprifes, faute 
de melurcs 8c de lumières. Cependant leurs privilèges lubfifloicnt toujours, 
8c donnoient lieu à des condamnations 8c à des amendes qui rendoient inuti- 
les à l'Etat les ouvriers qui entreprenoient de faire valoir les mêmes bran- 
ches d’induftric, fans y être autorités. Mais le mal étoit encore plus grand 
lorsque les manufactures avoient été apportées des autres contrées; car s’il 
fe préfentoit des ouvriers plus adroits que le premier entrepreneur , 8c ani- 
més par l’efpoir de mieux réuflir, ils étoient forcés de porter ailleurs leur 
travail , leur induitrie & leur bonne volonté. Souvent la perte d’une feule 
famille occafionnoit celle de beaucoup d'autres, à qui un exemple fi tune lie 
faifoit prendre le parti d’abandonner leur patrie. 

Quel que fut le fuccès d’une entreprife, comme il ctoit de l’intérêt de 
l’entrepreneur de gagner du tems, l’art fe trouvoit très peu perfectionné A- 
l’expiration de fon privilège: quelque -fois même, lorsque le défaut d’ad- 
miniftration faifoit manquer PctablilTement, ceux à qui on devoir en impu- 
ter la chûte, décrioient l’art Sc le ruïnoient de façon à en priver le pays 
pour jamais. 

K * 


C»PMt*r 


LES INTERETS 


Vi 

Cependant il y a peut-être pour les manufactures , une forte de pri- 
vilège exclufif mitigé, qui ne prive pas un Eut des avantages de la rivali- 
té. C’cft celui qui limite l’oCtroi à un certain nombre d’années & à une 
feule Province, ou à deux au plus; parce qu’il empêche que les matières 
premières fit la main d'œuvre ne deviennent tout d’un coup trop chères. 
Il convient même quelque -fois de faire acheter ces fortes de privilèges par 
une augmentation de populations c’clt-à-dire qu’il feroit bon d’obliger 
l’entrepreneur à amener fie entretenir un certain nombre d’ouvriers étran- 
gers, fie à prendre en même tems dans la Nation chez qui il s’établit, au- 
tant d’apprentifs qu'on croiroit devoir lui en prélcrire. 

La France pour encourager chez elle l’établifTement des manufactures, 
cft dans l’ufage d’acheter aux frais de l’Etat les fecrêts particuliers pour la 
préparation ou la teinture des matières. Elle achette de mêmes les inllru- 
roens ou les machines nouvellement inventées, ou qui étoient encore incon- 
nues. Elle accorde en outre des récomponfes proportionnées à l’importan- 
ce des découvertes s fie les récompenfcs qu’elle croit nécefl'aires , confident 
en diftinétions perfonnelles fie en prérogatives accordées aux directeurs de 
lVentreprife » e n fonds avancés) en cmplaccmcns convenables, pour épargner 
d’abord des dépenfes aux entrepreneurs -, .en l’achat dc.çe qui ell fabriqué ou 
travaillé, à un prix fixé pour un certain tems, (méthode qui n’ed point du 
tout à dédaigner par les avantages qu’elle a fou vent produits fie qu’on peut 
encore s’en promettre,) ou enfin en une prime, ou gratification pour l’ex- 
portation des produirions du nouvel établificment , jusqu'à ce qu'elles puis- 
fçnt entrer en concurrence avec celles des Etrangers, fie même dans leurs 
propres marchés , s’il ed poûlblc. 

La dépenfe qu’exige l’entretien d’habiles ouvriers étrangers de tous gen- 
res, n’ed pas moins néceffaire pour confcrver les manu factures, que pour les 
établir. Les plus petites caufes produiront toujours de grands effets à cet 
égard. Par exemple, il ed probable que l’on contribucroit infiniment au 
progrès des manufactures, en entretenant dans les différentes parties d’un E- 
tat quelques femmes qui feroient bonnes fileufcs. Ce ne feroit pas un objet 
de dépenfe fort çonfidcrablc, fie cependant il en réfulteroit un grand bien, 
cnce que l’exemple de ccs femmes infpircroit à toutes celles de la campagne 
un cfprit d'indudrie qui ne les détournerait pas de leurs autres occupa- 
tions. lied à préiumer qu’il n’y aurait perfanne dans l’Etat, qui blâmât 
ces dépenfes. 
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Un dernier moyen d’encourager les manufactures , c’cft d'attacher une 
idée de mérite 8c de diftinétion à la profeffion de manufacturier, 8c à la clas- 
fc de fujets qui procure par fa corrcfpondancc le débit des fabriques d’une 
Nation. Le marchand fur - tout mérite des diftinétions , puisqu’il cft com- 
me le dilpcnfateur de la fubfiltance 8c de l’occupation de l’artifan , 8c que 
c’ell lui qui aflîgnc au laboureur la recompenfe de fon travail. L’Etat cft 
en quelque forte alfocié aux gains du commerçant, mais il n’a aucune part 
aux risques qu’il court, 8c aux fatigues qu’il effuic. Il ne peut donc jamais 
le mépril'cr s mais il doit au contraire le chérir , le carcflcr 8c l’honorcr. 
Les productions de l’induftne 8c du génie peuvent en général être compa- 
rées à un ouvrage d’-horlogeric. Il s’arrête, fi on ne le remonte pas à tems; 

les reûbrts qui lui donnent du mouvement, fe relâchent 8c fe gâtent, 
dés qu’on néglige d’en prendre foin. 11 en cft de meme des manufactures: 
leurs redora ont befoin d’être entretenus j 8c ceux qui les aflcmblcnt, les 
mettent en mouvement 8c les confcrvcnt , méritent d’être diltingués par 
leur patrie -8c par tous les bons citoyens qui lui font attachés. 

Comme la ph'ipart des Nations ont aujourd’hui des manufactures, les ef- 
forts des fabricans qui connoiffent le mieux leurs intérêts, tendent à obte- 
nir le plus grand débit chez l’Etranger. C'eft le motif des réglemens qu’on 
a faits en France, qu’on a peut-être trop multipliés, mais qui devraient 
être imités ailleurs en tout ce qui concerne la bonne foi , l’exaCtiiude , la fi- 
délité dans la fabrique 8c l’ctabli ffement des infpcûcurs. La vente dépen- 
dant du goût 8c du caprice toujours changcans des confommateurs, il faut 
laificr aux fabriquans la liberté d’en fuivre les variations, de faire tous les 
aflbrtimens poflibles 8c au meilleur marché. ,, Si nous voulons,” difoit 
Davenaitt aux Anglois , „ faire le Commerce du monde , il faut imiter le# 
„ Hollandois qui dans chaque dafle font le meilleur 8c le pire : par cette 
„ conduite nous ferons en état de fervir tous les pays, chacun fuivant fon 
„ caprice ! C’cft le même confeil que le célèbre Fenfionnaire Jean de fVit 
„ donnoit aux Hollandois. C’eft une chofc inutile 8c très domageable de 
„ borner les manufactures par des corps de métiers, par des direéteurs 8c 
„ prévôts, 8c d’ordonner de quelle manière les ouvrages qu'on débite dans 
„ les pays étrangers, doivent être faits. Il parait rifible de vouloir con- 
„ traindre les étrangers d’acheter de nous telles marchandifcs 8c faites de la 
„ manière qu'il nous plaît ; ou de prétendre que les autres ne feront pas les 
,, mêmes marchandifcs que nous défendons. Le Commerce veut être libre. 
,, Chaque marchand achctte les chofcs qu’il trouve bonnes , 8c il cft naturel 
que les ouvriers fabriquent de la manière la plus favorable pour le débit.” 
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On feroit une grande faute fi on vouloit conclure de ces réflexion*, qu’il, 
faut rejetter les réglemens & les infpecteurs. Les Anglois fe font appliques 
à diminuer les prix, fur- tout des étoffes légères, qu’ils rélèvcnt par une 
grande récherche dans les teintures, dans les apprêts, & par une extrême 
attention à bien aflbrtir les fils de la trame & de la chainc, à les frapper éga- 
lement , ce qui rend l’étoffe plus ronde , plus unie & plus égale ; ôc à répan- 
dre enfin une grande variété dans les étoffes 6t dans leurs couleurs. 

Cependant la cherté de la main d’oeuvre a fait introduire des défauts 
dans une infinité de manufactures , qui leur ont porté un préjudice peut- 
être irréparable, que la France a prévenu ou corrigé par fes réglemens & 
fes infpcàeurs. Les draps doivent perdre au foulon près d’un tiers de leur 
aunage, & ne doivent regagner à la rame qu’un vingtième ou un quinzième 
au plus de la perte faite au foulon , lorsque le fabriquant veut foutenir la ré- 
putation de fa fabrique. Les fabricans pour foutenir le bas prix & leur bé- 
néfice, ont voulu gagner plus d’aunage à la rame 6c ont promptement dé- 
crié leurs fabriques } ainfi des autres étoffes de laine. La même avidité du 
gain a introduit le meme défaut dans les toiles: on les a tordues dans les 
blancheries au tourniquet, au lieu de les tordre à la main; ce qui leur a 
donné un aunage artificiel très pernicieux. C’cll cependant dans la pleine 
confiance de la fidélité 6c de l'exaétitude des aunages Sc des différentes qua- 
lités des toiles êc des étoffes de laine relatives à leurs numéros & à leurs dif- 
férons prix, que les négocians commettent leurs achats: c’cft dans la meme 
confiance que Cadix expédie pour les Indes Occidentales les balles d’étoffes- 
& de toiles fans en avoir ouvert une feule. C’eft à affluer cette bonne foi 
fi utile & fi honnorablc au Commerce, que les réglemens 6c les infpec- 
tcurs font néccffaircs. 

On a employé la législation en Angleterre, comme en France, à y afTii- 
rer & foutenir la perfeétion 6c la réputation des manufaftures de laine. Le 
Parlement a préferit par divers aétes, les longueurs, les largeurs 6c le poids 
des diverfes étoffes de laine. 11 cil défendu de mêler dans les draps, de la 
bourre, du déchet ou rebut de laines, ainfi que dans les ferges, bayettes,. 
perpétuanes, & c. Chaque pièce d’étoffe qui palTe au moulin à Toulon, 
doit être marquée dès qu’elle eft fèchc, d’un plomb qui indique en chiffre 
la longueur & la largeur. Les draps larges ne peuvent être élargis après le 
foulon , de plus d’un quart de verge , 6c ne peuvent être allongés de plus 
d’une verge fur huit. 11 eft défendu d’expofer en vente aucune pièce de 
drap fans les plombs du foulon 6c de l’iafpcûcur 6c fans le nom du fabricant. 
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Cet règlement font très fages j & de fcmblables réglcmens devraient affûter 
la confiance publique dam toutes les manufactures. 

Un réglement du 50. Mars i7f<î. fur les Bijoux , ne fait pas moins d’hon- 
neur à la législation Françoifc. Ce réglement „ permet à l'égard des ou- 
,, vrages de bijouterie en émail , montés en cage , d’y inférer un corps é- 
„ tranger , non appargnt , à condition que les dits ouvrages ne pourront 
,, êtres vendus au poids -, ôc que pour les dillingucr d'autres ouvrages de 
„ meme genre qui feraient entièrement d'or & d’argent, on gravera diltin- 
„ élément fur la fermeture de la boëte & dans le lieu le plus apparent des 
,, dits ouvrages le mot garni-, de manière que le poinçon de décharge foie 
„ appliqué dans le corps de la lettre G. ” 

Tous les art ifics ne font pas de bonne foi. On trouve dans le Commerce 
des boctcs d’or qui paroiflent pleines, & qui font fourée* dans toutes leur* 
parties de plaques de cuivre ou de talc que l'artifte a fi bien masquées, 
qu’il efl impofiible de s’en appcrccvoirj c’elt ce qui a donné lieu à ce régle- 
ment. C’elt ainfi qu’on foutient en France par la fidélité, une manufactu- 
re qui par l'excellence du goût, l’élegancc, la variété Sc le dcfTein donne 
à l’Etat un bénéfice très fouvent de cent pour cent fur les matière* 
d’or 8c d'argent. * 

O N a prétendu dam quelques Ecrits fur le Commerce , que c’eft une 
queftion très délicate, & qui n’eft point encore décidée, de fçavoir, s'il 
vaut mieux pour une fabrique , d'être fourni fe à une infpedion quelconque, que 
d'être abandonnée aux foins G? à l'émulation des fabricant. 

C’est dans l’adminiftration du Commerce, une queftion fi peu indécife,’ 
que presque toutes les manufactures de toiles, d’étoffes, de laine & foyc, 
fur- tout celles qui jouïflent d’une réputation faite, font aflujetties à une 
infpcCtion & à des rcglemcns publics, ou s’en font formés elles- memes , 
dont elles ne s’écartent jamais. 

A quoi bon, a-t-on ajouté, dévoiler les fraudes que font quelques Négociant} 

La réponfc cft (impie: l’objet de l'infpeCtion & des réglemem n’eft: pas 
de publier les fraudes, mais de les prévenir, & d’affurer la réputation des 
manufactures par la bonne foi & la fidélité la plus fcrupulcufc ; en un mot 
d’en écarter tout foupçon de fraude. Ce qui cft délicat, ce qui cft même 
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très difficile en général, c’eft de concilier parfaitement l'infpeâion & les 
réglemcns avec les progrès de l’induilrie 8c du Commerces ce qui exige de 
la part de ceux qui veulent établir une bonne police , non -feulement une 
grande connoiflancc de la manufacture qu’on veut éléver ou conferver, mais 
encore du Commerce en général , 8c en particulier de la branche de Com- 
merce dans laquelle fe trouve cette manufaéture, tant dans l’intérieur , que 
chez l’Etranger. Le défaut d’une connoiflancc exafte du Commerce des 
Nations avec lesquelles on traite, ou avec lesquelles on peut traiter, cft la 
caufe d’une infinité d’erreurs, qui fe gliflent dans les Ecrits fur le Commer- 
ce, comme dans fon adminiilration. 

Nous regardons comme une maxime, que l’induftric humaine ne pro- 
duit rien dans aucun pays , que l’art ne puifle imiter ailleurs. Les reflour- 
ces de l’art font infinies. Pendant combien d’années n’a- 1 - on pasadmiié 
en Europe la beauté & l’extrême fincflc des toiles des Indes, fans ofer en- 
treprendre de les imiter s fur -tout ces mouflclincs, dont les marchands In- 
diens ne peuvent eux -mêmes cftimer le degré de finelTe , qu’aprés avoir 
compte les fils de la chainc ? Comment, tirer d’une laine végétale, qui n’a 
ni la. force, ni la longueur du lin, ni de la foye, ni même de la laine ani- 
male, un fil qui échappe presqu’à la vue? Où trouver des mains & des 
navétes aflcz légères, pour tifler un fil fi fin, fi dclkat, qui femblc incapa- 
ble de foutenir le moindre effort, le moindre frottement fans fe rompre? 
Etoit- H facile de, trouver l’idée d’établir le métier à fleur d’eau , pour don- 
ner aux fils par le fecours d’une humidité légère, la force néceflaire pour' 
léfiltcr au mouvement rapide de la navctc, 8c former une toile qui dure 
long - tems , 8c qui dans i’ufagc réfifle à un nombre infini de blanchiflages ? 

L’indvstriï Européenne a enfin ofé imiter en Suifle, 8c en France 
P imluflric Indienne, 8c pourrait fans doute atteindre au même degré de per- 
fcélion en tout genre avec le fecours des matières prémières de l’Inde. 
Mais ce n’cft pas affez pour nous, que d’imiter une manufacture étrangère, 
fl faut la rendre marchande; il faut acquérir une branche de Commerce. 
La gloire qui accompagne les efforts 8c les fucccs de l’art 8c du génie, n’efl: 
lien dans le Commerce, fans l’utile. Le Commerce ne tient aucun comp- 
te à l’art, d’une invention ou d’une imitation ftérile. C’elt cependant tout 
ce que l’art produirait infailliblement en Europe, une imitation fans fruit, 
à l’égard de la plupart des manufa&ures des Indes; parce qu’il eft impofliblc 
4 l’induftrie Européenne d’entrer en concurrence avec l’induftric Indienne 
dfuu tous les mêmes genres, à caufe de l’exccffive disproportion du prix de 
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k main d'œuvre & môme d’une grande quantité de matière» première*. 
C’eft là l’obftacle qui rend aux Nations induftrieufes de l’Europe, l'imita- 
tion, non impoflible, mais ftcrile j ce qui eft égal au Commerce. 

Mais qu’on fuppofe cet obftacle lévé, & il le feroit peut- être, s’il étoit 
pofîîble d’obtenir de toutes les Nations d’Europe, une loi prohibitive; 
qu’arriveroit-il alors? Ou les manufactures des Indes prendraient en Eu- 
rope la place de fes propres manufactures, ou celles des Indes ne pourraient 
y devenir florilfantes ; parce que l’Europe n’cll pas a ffcz peuplée pour four- 
nir la quantité d’ouvriers qu’exigerait cette prodigieufe augmentation de travail. 

I 

Il en eft de certaines manufactures d'Europe, d’une ville à l’autre, d'u- 
ne Nation à l’égard des autres Nations, comme de celles des Indes à l’egard 
de l’Europe. 11 y a un ordre, une elafle de manufactures, dont chacune* 
pour ainfi dire, fa patrie, d’où il eft prcsqu’impofliblc de la tirer, ou à 
caufe des matières premières, ou des fécrcts de différons apprêts, ou parce 
qu’il faudrait enlever une grande quantité d’ouvriers, d’artiftes & de maî- 
tres, ou à caufe de la cherté de la main d’œuvre, ou enfin à caufe des avan- 
tages d’une réputation bien établie, qui éloigne ou détruit la concurrence. 
Les eaux pour les blancs & pour les teintures, & le climat ont encore une 
influence marquée. Toutes ces raifons concourront enfemble à l’égard d’un 
grand nombre de manufactures d’Europe. 

Telles font ces raifons qui maintiennent Bruxelles en pofleffion de la fa- 
brique des plus belles dentelles de l’Europe. L’Angleterre eft la Nation 
qui a fait le plus d’efforts pour l’imiter. Cétoit la dernière conquête qui 
reftoit à faire aux Anglois fur l’induûrie des Pays-bas, qui font demeuré* 
en pofleffion fans le fecours d’aucune protection. On n’a pu parvenir en An- 
gleterre, à fabriquer la dentelle à l’aiguille, qui eft la première forte de 
dentelles de Bruxelles , la plus folide , la plus belle & la plus récherchée (a) : 
on y fait de la dentelle au fufeau dans le goût de celle de Bruxelles pour le 
deflein ; mais on n’y donne aucune folidité au cordon ou bordure des fleur*, 
qui fe détachent à l’eau très promptement des fonds qui ne font pas plus (ô- 
Hdcs. Ainfi ces dentelles font fujettes à des racommodages infinis, & fou- 
ticnnent fort peu de blanchiffages. 

Plu* 

(a) Les dentelles de Bruxelles, fa’tcs à l’aiguille, font celles auxquelles on a donné le 
■cm de Ptivt d’jliigMme ; parce que les Anglois en ont fait presque fculs pendant long* 
tems l'exportation. 

îa m. JJ. L 
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Plus de dix -mille ouvrières font occupées aux dentelles de Bruxelles, 
dirigées par l’art de pluficurs deflinateurs excellens, Sc par l'intelligence 
fupérieure d’un grand nombre de négociant. Cette direction très délicate 
8c très fine, la qualité presqu’unique des lins du pays, l’extrême finefic de 
la filature, les eaux, le climat, le bon marché de la main d’œuvre 8c la 
concurrence, y fouticnncnt la fabrique à fon plus haut degré de perfection 
depuis des fiècles , 8c au plus bas prix qu’il foit pofliblc d'atteindre. Qu’a- 
t-elle à redouter, une telle fabrique, d’une entreprife £c d'une concurrence 
étrangère? Une autre Nation qui voudrait y réulfir, doit faire la conquête 
du Brabant. Que réfulteroit - il du travail de quelques ouvrières enlevées, 
qu’une imitation informe, telle que celle d’Angleterre? 

St la France vouloit l’imiter, a- 1 - elle une ville qui lui foumifle dix- 
mille ouvrières à y employer? Ou doit- elle abandonner les manufaéhires 
qu’elle pofiede, pour appliquer fon indullrie à une imitation tout au moins 
incertaine? Ce ferait une entreprife que la concurrence étoufferait infailli- 
blement dans fon berceau. 

Os a l'exemple à Lille du refus fait par un Intendant de la Province, 
d’y établir la manufacture des camelots de Bruxelles. On aurait fans doute 
réuffi à Lille, comme à Bruxelles dans cette fabrique unique. Sur l’aflu- 
rance qu’il ne ferait pas pofîible d’y établir cette efpècc de camelots à meil- 
leur marché qu’à Bruxelles , l’Intendant eût la fageffe de rejetter U pro- 
pofition. Il ccmnoiiïbit les vrais principes de cette branche du Commerce. 
Un feul pays ne fçauroit pofleder toutes fortes de manufaéhires; 8c chaque 
pays doit bien plutôt s’occuper à varier,, à perfeélionner, à rendre floris- 
fantes celles qu’il pofféde. 


Des Colporteurs. 

O n a tolleré par-tout jusqu’à prefent, on a même fouvent autorifé la 
profeffion de Colporteur. On n’a point encore reconnu le préjudice 
que l'intervention de ce tiers inutile entre les vendeurs 8c les acheteurs , por- 
te au Commerce des manufaéhires. C’cft un abus qui n’cll pas borné à fur- 
chargcr fans néceffité les marchandées d’une valeur nouvelle 8c d’une con- 
currence qui ne fçauroit être que nuifible ; cet abus intéreffe infiniment les 
progrès des manufaélurcs, Le Colporteur ne préfente qu’une induffrie per- 
nicieulc à la fociété. 

Tous 
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Tous les colporteurs ne feroient pas nuifibles au Commerce ; ils s’y ren* 
droient meme fort utiles, s’ils étoient fournis à des réglemcns rigoureux ca- 
pables de les contenir dans de certaines limites. Tels font les colporteurs 
attachés à la librairie , & ceux qui n’achetcnt & ne revendent que des chif- 
fons, du vieux linge, de vieilles hardes, en un mot des marchandifes qui ont 
fervi, & qui cependant font encore des objets précieux pour le Commerce 
parce que le Commerce ne connoit rien de vil & tire parti de tout. Cette 
forte de colporteurs alimente les papeteries , l’une des manufactures des plus 
importantes & des plus nécefîaircs ; Se la fripperie, branche de Commerce 
qui cft aufli d’une très grande utilité. 

Il n’en eft pas de même des colporteurs connus en France fous les noms 
de porteballes, courreurs, mer ce lot s , ou brocante un , marchands ou courtiers 
ainbularis. Le vendeur a intérêt de vendre beaucoup, & le confommateur 
d’acheter à un bon prix : celui qui s’eft inutilement placé entre deux , le 
colporteur qui s’eft introduit dans le Commerce, nuit également à l’un îc 
l’autre. C’ell un tiers nuifiblc au Commerce , fie qui pourrait faire 141 
meilleur employ de fon induttrie. 

Les colporteurs nuifent infiniment non feulement aux détailleurs, aux 
confommateurs, mais encore aux manufactures Se aux ncgocians qui aflor- 
tiflent des magasins de denrées & de marchandifes, foit pour entretenir l’a- 
bondance dans leur pays, foit pour faire des envois de fon fuperfiû à l’étran- 
ger. Ils nuifent fur - tout à ces ncgocians, dont le Commerce a principale- 
ment pour objet les manufactures, qui contribuent le plus à entretenir, à 
animer 2c accroitre l’induftrie ; qui foutiennent 6c perfectionnent les fabri- 
ques par leur attention, leurs foins, leurs confcils & fouvent par des avances 
de fonds, foit en argent, foit en matières premières. C’elt un très grand 
mal pour les fabriques, qu’il fe trouve des gens qui achètent des marchandi- 
fes défcCtucufes. C’cll ce que font les colporteurs, qui par- là favorifent 
des défauts eflenticls , ralentiflcnt les progrès de l’art , font perdre fa répu- 
tation à une manufacture, à tout un pays; ce qui elt un préjudice immenfe, 
quelque -fois irréparable, & nuilcnt infiniment au public en l’innondant de 
marchandifes défcCtucufes. 

S’il cft également de l’intérêt du fabricant de foutenir le mérite Sc la 
réputation de la fabrique, & de celui de l’acheteur d’être bien fervi: il y a 
du choix à faire en général dans toutes les fabriques j & malgré tous les foins 
des artiit.es fié la vigilance des fabricant , très peu l'ont exemptes de tout dé- 
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faut & de tout abus. Il cft presque impofîible qu’il ne s’en glifle, fur -tout 
dans les fabriques fines, fufceptibles d’une infinité de variations, dont les 
défauts échappent quelque - fois même aux plus grands connoifleurs. On 
peut juger de -là ce que l’ignorance ou la mauvaife foi peuvent introduire 
d’impcrfcûions dans les fabriques les plus intéreffantes : & ces imperfections 
font entretenues & fe perpétuent par le miniltere des colporteurs , qui fc 
chargent du débit de tout ce qui cft défeétueux. Les plus mauvaifes mar- 
chandifcs, fur-tout en marchandées fines, font le principal objet de leur 
Commerce. 11 cft extrêmement rare qu’ils fe trouvent porteurs d’un bon 
article. Ils innondent le public de ce qu’il y a de plus mauvais. Leurs 
achats de marchandées defeétueufes rétardent les progrès de l’induftric ; les 
ventes qu’ils font à plus bas prix que les détailleurs , portent à. ceux-ci un 
préjudice infini s 8c cependant les confommatcurs font trompés quoique 
fervis à plus bas prix •, parce que d’ordinaire la marchandée eil toujours 
chcre rélativemcnt à fa qualité, à quelque prix que le confommatcur l'achè- 
te. Les colporteurs ont encore un avantage fur les dérailleurs, qui ell un. 
vol fait au public. Ils n’ont point de domicile; toujours ambulans, ils élu- 
dent toutes les charges publiques : ainfi leur fortune s'accroit doublement 
aux dépens des marchands domiciliés , aux dépens des confommatcurs & des 
progrès de l’induftric. Ce ferait donc une loi bien utile dans tous les Etats, 
que celle qui proferiroit , comme on l’a fait en RuOie, la profcflïon des col- 
portcurs. Il ferait même à défircr qu’on les traitât comme des vagabonds 
St gens fans aveu. On rendrait à l’agriculture ou aux raanufaéturcs une 
clafle d’hommes plus pemicieufe à la focié.té, que celle des mendians. 

✓ 

Il cft une autre cfpèce de colporteurs, marchands ou courtiers ambu- 
lans, très pernicieux à l’égard de certaines manufactures qu’ils détruifent , 
ou dont ils arrêtent les progrès, & par -là nuilent infiniment au Commerce 
des pays qui les polléJcnt. 

Il y a des manufaéturiers qui vendent 8c expédient eux- mêmes leurs- 
marchandées à l’Etranger. Il y a des négocians qui font fabriquer, fit c’cll 
le cas où le fabricant ne vend point : le négociant lui fournit ordinairement 
la matière première. 11 y a enfin un grand nombre de fabriques répandues 
dans des villes & dans des campagnes, dont les fabricant vendent dans le 
plus petit détail 8c presque pièce à pièce. C’eft ce qu’on appelle les manu- 
factures cparfes. Ces manufactures ont pour ainfi dire une efpèce de chef- 
lieu, où les négocians forment des magafins, foit potir la confommation in- 
térieure, foit pour faire des envois à l’Euanger; telles font. les cotonades. 
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les petites étoffes de Rouen, de Lille, Se toutes les fabriques de toiles de 
France, des Pays- bas, deSaxe, deSilefie, Sec. 

Par • tout où le Commerce cfl protège, où il y a de bons réglemens, 
il n’ell pomt permis ni aux colporteurs, ni aux courtiers, ni à aucun mar- 
chand d’aller acheter ces marchandées chez les fabricans 8c de tes enlever 
pour ainfi dire fur les métiers: ils font traités comme ceux qui vont au-de- 
vant des denrées qu’on apporte au marché. Tous les fabricans doivent ap- 
porter leurs marchandifes au marché, 8c leur faire impofer une marque qui 
allure la bonne qualité de chaque pièce dans fon genre, 8c la fidélité de 
l’aunage. C’cil là un prémier avantage très précieux au Commerce, qui 
réfultc de cette police ; 8c c’en cil un autrs infiniment utile aux progrès du 
Commerce, que d’établir l’abondance au marché. Cette abondance main- 
tient le prix des marchandifes à un taux modéré, rélaiif à la demande des 
Etrangers, ôc ce bas prix ainfi foutenu par les négocians écarte la fupériori- 
té des fabriques rivales, en fait mieux foutenir la concurrence 8c allure le 
débouché permanant des marchandifes ; ce qui cil le plus grand fervice 
qu’on puilfe rendre aux manufaétures. 

La loi qui défend les achats ailleurs qu’au marché , donne encore un 
avantage bien fenlible aux fabriques, en ce qu’elle entretient à bas prix la 
main d’eeuvre ; car c’cft le bas prix des fabriques qui ell toujours la princi- 
pale caufc de leurs fucccs , ou celle qui les perpétue. Or il arrive infailli- 
blement toutes les fois qu’il y a de la demande chez les fabricans, que la 
main d’oeuvre renchérit -, 8c lorsque cette demande fc multiplie par l’efpèc* 
d’aquaparcmcnt que les colporteurs ou courtiers font chez les fabricans , les 
ouvriers en profitent pour mettre leur travail à plus haut prix. 11 y a alors 
concurrence de travail, 8c cette concurrence de travail fait cefler la con- 
currence des ouvriers, qui ell le principe le plus eéentiel du bon marché 
de la. main d' couvre. 

On ne fçauroit donc faire une loi trop févère fur cette branche ds 
Commerce , fi on veut la confcrver Sc la rendre flonfi'ante. 
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Des Hôpitaux. 

L ’a d m i N i s r R at i o N qui s'occupe du foin de rendre les manufactures 
floriflantes, devroit régarder les Hôpitaux comme des établiflcmens 
qui y tiennent de fort près, qui leur nuifent, £c qu’on pourrait leur ren- 
dre infiniment utiles. 

Dans tous les tems chez toutes les Nations, les pauvres ont attiré l’at- 
tention des législateurs & ému les entrailles des citoyens : de - là une quantité 
infinie de fondations d'Hopitaux répandues dans toutes les villes, dans des 
villages mêmes, dans presque tous les Etats de l’Europe, Sc un grand nom- 
bre de loix & de réglemcns fur l’adminiftration de cette forte d’établiflc- 
mens , dont presqu'aucune ne pourrait être prife pour fervir de modèle. 

Mr. de Montesquieu a préfenté en peu de mots les principes fit la néceflité 
d’une bonne législation. Un homme n’eft pas pauvre parce qu’il n’a rien, 
mais parce qu’il ne travaille pas. Celui qui n’a aucun bien , & qui travaille, 
eft aulTi à fon aife que celui qui a cent écus de revenu fans travailler. Dans 
les pays de Commerce, où beaucoup de gens n’ont que leur art, l’Etat cil 
fouvent obligé de pourvoir aux befoins des vieillards, des malades & des or- 
phelins. Un Etat bien policé tire cette fubfillance des fonds des arts mê- 
mes; il donne aux uns les travaux dont ils font capables ; il enfeigne les au- 
tres à travailler, ce qui fait déjà un travail. 

Quelques aumônes que l’on fait à un homme nud dans les rues, ne rem- 
plirent point les obligations de l’Etat, qui doit à tous les citoyens une fub- 
fillance affurée. Lorsqu’une branche d’induftrie fouffre, ce qui arrive fou- 
vent dans un Etat riche, les ouvriers font alors dans une néccflîtc momenta- 
née ; il eft de l’intérêt de l’Etat d’apporter un prompt fecours. 

La Hollande a quelques établiflcmens fondés & dirigés fur ces princi- 
pes ; principalement fes maifons des orphelins. La législation françoife 
contient aufli quelques bons réglemens : quelques hôpitaux y ont été réduits 
fous une bonne adminiftration. On y a introduit le travail & rendu utiles au 
public des mains qui n’étoient que nuiliblcs. Mais on a tait par-tout la fau- 
te d’admettre des manufactures dans ces maifons. On a porté par- là un 
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préjudice confidcrable aux manufaéturcs en leur donnant une indultrie riva- ' 
le, dont celles-ci ne peuvent loutenir la concurrence, à caufe du bas prix 
de la main d’œuvre qu’on leur a oppofé , en faifant fabriquer dans les hôpi- 
taux. On pouvoir & l’on devoir pour le bien de l’Etat, choilir un genre 
de travail plus facile 5c en même teins plus avantageux. On devoit borner 
uniquement le travail 8c l’induflrie des pauvres aux préparations des matières 
premières des manufactures , qui donnent de l’occupation aux mains les 
moins exercées & les moins induitrieufes , 5c ce travail, au - lieu d’une riva- 
lité deftruélivc , donneroit aux manufactures le plus heureux encourage- 
ment. Nous avons encore trop d’exemples de fortunes faites ou entretenues 
par l’adminiltration des hôpitaux. C’elt un abus qui afHige le public, de 
qu’il feroit bien facile de réprimer. C’elt cet abus qui fait qu’on elt accablé 
de mandians dans de grandes villes où l’on dit que les pauvres font riches. 

II. elt bien humiliant pour l’efprit humain , que celle des Nations do 
l’Europe qui réunit le plus de richtfles d’indultrie, qui femblc avoir fait les 
plus grands progrès dans l’art de l’adminiitration, & chez laquelle fe trouve 
le plus grand nombre d’hol'pices, d’infirmeries, de maifons de travail, d’ho- 
pitaux, ôc le plus grand fonds de généralité, foit celle de toute l’Europe, 
qui elt la plus furchargée de pauvres. Aucune Nation ne préfente autant 
d’aziles aux infirmités humaines, à l’infortune & à l’indigence } une fi pro- 
digictifc quantité de monumens élevés par la charité , que l’Angleterre. 
Telle elt cependant l’infuffifance d’un nombre infini de riches étabUllemens; 
car on les a portés à l’excès , s’il peut y avoir de l’excès dans ce genre , que 
l’Etat cil obligé d’impofer encore pour les pauvres une taxe qu’on porte 
tous les ans à plusieurs milions llerl. 

L’esprit public, le zèle patriotique 5c l’amour de l’humanité ont fuc- 
cdlivement produit dans la Grande Bretagne, les projets d’une multitude 
infinie d’hôpitaux, ôc ces projets rendus publics ont trouvé parmi les ci- 
toyens tantôt des aflociations , tantôt le nombre de fouferiptions fuftïfantes 
pour en affûter l’exécution. Plufieurs font encore entretenus par des fou- 
feriptions annuelles de bienfaiteurs inconnus. Aucun des befoins de l’huma- 
nité n’a échappé à l’attention généreufe des Anglois. Il cil une claffc d’in- 
digens. qui parait n’avoir eu aucune part à l'attention publique chez les au- 
tres Nations, 5c qui eft peut-être celle qui en exigeoic le plus: c’cft la 
claffe des femmes ôc des enfàns des négocians que des pertes imprévues , ou 
des enreprifes raalheureufes , ont entrainés dans des faillites forcées j celle 
des honnêtes gens , que des malheurs publics, ou particuliers, réduifent au 
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befoin du fecours d’autrui. L’cducation augmente encore l’infortune de 
cette clafl'c de malheureux , en leur rendant inutiles ou funeftés , les aziles 
ordinaires. L’Angleterre ell la feule Nation chez laquelle on trouve des 
aziles honnêtes 8c convenables à leur état, fondés par des fouferiptions. 

On ne peut refufer de rendre hommage à la vertu des citoyens qui , par 
une convention libre 8c des contributions volontaires, ont fait les fonds d'é- 
tabliflcmens qu’on peut mettre en comparaifon avec le fuperbe hôpital de 
Greenwich, le fcul fondé par l’Etat. 

Cependant le nombre infini d'inftitutions charitables eft regardé au- 
jourd’hui comme l’encouragement 8c la rcflburce de la fcnéantilê, 8c com- 
me une des principales caufes qui multiplient les pauvres en Angleterre ; en- 
forte que les fecours accordés à l’humanité avec une forte de profufion, 
tournent à fon desavantage, par le défaut d'une bonne adminiilration. C’cll 
le fentiment d’un grand nombre de politiques Anglois. D’autres trouvent 
la fource du mal dans l’excès des dettes publiques 8c des impôts, dans la dé- 
cadence des manufaéfurcs 8c du commerce, dans les privilèges, maitrifes 8c 
communautés exclufives; 8c d’autres enfin dans le luxe 8c dans la prodigieu- 
fc inégalité des richefles. Toutes ces caufes concourront peut-être égale- 
ment à faire naitre 8c à perpétuer le desordre. 

C’est fur- tout fur les caufes qui produifent les pauvres 8c les mandrins, 
que le pouvoir législatif doit porter fa première 8c fa principale attention. 
C’cft fans doute procurer un grand avantage à l’Etat que de tourner à fon 
utilité , par le travail 8c par une bonne adminiilration , des mains oifives qui 
lui feroient infiniment à charge. Mais on ne fait pas allez d’attention que 
plus les aziles publics de la pauvreté font remplis, plus on a fous les yeux de 
preuves de la marche rapide de l’Etat vers la dépopulation. 11 faudrait re- 
garder les aziles comme des monumens qui avemllcnt fans celle le pouvoir 
législatif, des foins qu’il doit prendre pour prévenir la mifère 8c l’indigence, 
le fléau le plus deftruétif de la population, 8c qui tend le plus fcnfiblemcnc 
à la ruine de l’Etat. 

Un politique Anglois fait ce reproche à fa Nation, qu’on pourrait ap- 
pliquer à presque toutes les Nations qui parodient les plus riches: tous ces 
aziles, dit-il, ouverts aux malheureux 8c aux indigens, ne (ont qu’ autant 
d'indices d’une conflitution en desordre. La difficulté générale de vivre, 
& la difficulté plus grande encore de fc conformer aux ufages regnans, ren- 
dent 
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dent la condition des dernières clartés du peuple desefpcrce, 8c àtent toute 
rclTource à l'indigence. Ces points de vue affligeans détournent nôtre jeu- 
nefle du mariage , & la portent à chercher ailleurs , que dans lès liens , les 
moyens de fatisfàirc fes defirs. De* là cette quantité innombrable d’enfans 
facrifiés, non à la cruauté dénaturée de leurs parens, mais à la honte & à 
la ncccffitc ; de - là encore ces troupeaux de jeunes femmes abandonnées qui 
iukeient nos villes , 8c cherchent leur fubfiltance dans un dérèglement af- 
freux, qui n’étoit dans fon origine, qu’un écart occafionné par la force des 
partions naturelles. Lorsque je, compare, ajoute cet Ecrivain, ccs maux 
aux remèdes, au - lieu d’admirer les édifices foin ptueux de nos hôpitaux, 8c 
d’exalter la bienfaifance de ceux qui les ont fondes , je ne puis que déplorer 
la trille fituation de mon pays, dont les calamités ne trouvent qu’un foula-, 
?: votent très imparfait , dans l'inftitution de tant de maifons de charité. 

Les enfans auxquels les loix refafent de reconnoitre un père , ccs enfin* 
qui fo tt les viélimes innocentes de la mifère ou de la foibleflè de ceux qui 
leur donnent le jour, ont fait parler dans tous les tems en leur faveur l’hu- 
manité 8c la religion. Mais ce fentiment «fiez général chez toutes les Na- 
tions , n’a été accompagné presqu’en aucun endroit d’aflez d’intelligence 
dans l’adminiftration , pour veiller à la confervation de ces enfàns autant 
qu’il feroit nécertàire , Sc à leur donner l'éducation la plus convenable à 
l’utilité de l’Etat. 

Ce ne font point ici, dit l’Ami des hommes, les enfans de la débauche: 
la débauche ne fait point d’enfans : c’efl la mifère, le malheur ou la foibleflc 
qui vous apportent leurs enfàns. De ces trois chofcs, les deux prémières 
font refpeélabics , la troifïème excufable pour des anges, attendriflante pour 
des hommes. Je voudrais donc, continua-t-il, qu'il y eut pour recevoir 
ces tributs précieux, des maifons dans toutes les villes, 8c que dans ces mai- 
fons un quartier fut defliné à recevoir toute femme enceinte qyi voudrait s’y 
retirer; qu’elle y fut bien reçue fans honte & (ans reproche. L’Ami des 
hommes voudrait que les garçons fulfent élevés dans les campagnes pour l’a- 
griculture, 8c les filles pour les manufàéhires. 11 en indique les moyens qui 
font fort Amples 8c qu’il feroit très facile de pratiquer-, les étabhflëmcns 
qu’il propofc honoreraient l’humanité 8c enrichiraient l’Etat. 

On reçoit à la maifon des enfàns trouvés de Paris à toute heure du jour 
fie de la nuit, les enfans qu’on y apporte, 8c l’on demande feulement fi l'en- 
fant a été baptilè; toute autre demande cft abfolument interdite. A' cette 
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loi refpeftable, l'adminiftration generale des hôpitaux a ajouté en 176t. un 
réglement qui remplit exactement les vues de l’Ami des hommes pour la 
confervation & l'éducation des enfans : il étoit d’autant plus intéreilant d’y 
pourvoir, qu’il fut obfcrvé que le nombre de ces enfans étoit alors de plus 
de neuf- mille, dont plus de fix- mille étoient en nourrice ou en fevrage. 
Le bien de l’humanitc voudroic que cette adminiftration fut imitée chez tou- 
tes les autres Nations. 

La déclaration de Henry II. qu’on ignore à Paris, & qu’on fuit dans les 
Provinces , cette loi qui oblige les filles enceintes d’en faire la déclaration 
devant un officier public, & qui a pour objet la confervation des enfans il- 
légitimes, paroit bien plus propre à donner lieu à leur deltruétion. Vous 
que la Providence a chargé de tenir en bride l'humanité, dit encore l’Ami 
des hommes, fouvenez- vous que la pudeur eft le mords le plus efficace. .... 
La honte clf un relie précieux de l’innocence gémiflantc: qui nous ordonne 
de la perdre, nous prédeiline criminels. Cette loi plus nuifiblc qu’utile, ne 
fubfiilc fans doute comme beaucoup d’autres, que parce qu’elle ell ancienne. 


Du Luxe. 

L f. Luxe confidérc du coté politique, tient trop aux progrès des arts, 
des manufaélurcs & du commerce} il intérefie trop la législation des 
Nations commerçantes , & de celles qui veulent le devenir , pour ne pas- 
eflayer d’en donner ici l’idée qu’on doit s’en faire, & à laquelle il fcmble 
que la faine politique, cette politique qui n'a que l'amour éclairé du bien, 
public pour objet , & les vrais moyens de le procurer, devrait fe fixer. 

Si l’on coijfidcre les moeurs, les ufages & les loix de toute l’Europe, on 
ne trouvera presque chez aucune Nation, que des partifans du luxe } Sc 
parmi les écrivains beaucoup d’ennemis, & très peu d’amis. 11 n’cil guè- 
re de fujet de morale qui fe prête plus que le luxe en general, à la déclama- 
tion , àlalatire, à l’humeur même: le luxe arenvcrlé, dit-on, les empi- 
res les plus floriflans. Si l’on en croit un écrivain François (a), il ruine 
actuellement les fondemens de la grandeur de la France , & lui prépare une 
chute irréparable, fi l’on n’arrctc les progrès qu'il fait tous les jours. Il 
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foudroie, dit ce politique, qu’il y eût des loix fomptuaires pour étouffer ce 
monitre qui a été reconnu dans tous les ficelés pour le deftruéteurdes Nations. 

Mr. Broiu», dans l’ Examen des mœurs fjf des principes du temps , public à 
Londres en t 7 fp-, a calculé les forces de la Grande- Bretagne ôc la durée de 
fapuiffance, furies mœurs de fes citoyens. C’cft dans l’étendue du Com- 
merce & des richeffes nationales, c'eft dans la fupériorité confiante de fa 
balance, qu’il trouve la fourcc de la corruption des mœurs, la caufe d’une 
extrême foiblefle fit d’une prochaine dcftruction. Mr. Broun a écrit avec 
toute l’énergie & toute la force du génie Anglois: il fait craindre le luxe à 
fes compatriotes, comme Démofthineîixioit craindre l’ambition du roi de Ma- 
cédoine aux Athéniens. Mais nous donne- 1- il des idées juftes & vrayes du 
luxe? Ecoutons cet auteur, l’ennemi le plus redoutable que le luxe ait ja- 
mais eu. * 

• 

La vanité, le luxe & lamoleflc, qui depuis vingt ans ont fait chez nous 
des progrès incroyables , font de leur nature infatiabics dans leurs demandes. 
La fureur du plaifir, les excès de la profufion, entraînent une foule de né» 
çeflités , qu’il n’eft pas polfiblc de fatisfairc. De - là dans les Grands du 
royaume une ardeur fans bornes pour les emplois lucratifs, depuis que ces 
Grands n’ont ni réligion, ni honneur, ni cfprit national -, trois principes qui 
pourroient régler leurs pallions fougeufes. A’ quoi donc s’attendre?" A’ une 
anarchie, à une confiifion générale. L’union nationale 11e pourra réfifter 
aux faûions que l’intérêt fufeitera. Les projets les plus falutaires au royau- 
me échoueront dès qu’ils heurteront l’ambition des particuliers. 

Quand l’intérêt ou l’ambition divifent les membres, une Nation guer- 
rière doit tout craindre de l’étranger. 

L’histoire des Républiques grecques n’eft guère que l’hiftoirc des 
faôions domeftiques : Rome en fut la viüime. Les chefs de nôtre Nation 
en font les membres les plus vains, les plus intéreffés, les plus incapables, 
les plus efféminés. Malheurcufement leur caraétcre devient tôt ou tard le 
caractère dominant de la Nation, le peuple en reçoit l’impreflion ou l’in* 
fluence comme une contagion. 

Il ne faut pas perdre de vue dans le portrait fuivant, la Nation du Peintre. 

On peut reprocher, continue l’auteur, les mêmes mœurs & les mêmes 
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principes aux'François. Mais les mœurs efféminés des François ne déro- 
gent point aux principes de l’honneur militaire : dès l’enfance on en verfe la 
iémcnce dans tous les cœurs. C’cfl un efprit toujours vivant, même dans 
les familles du moindre rang: il conftitue le caraftère de la Nation Françoi- 
fc ; il en fait la force, il en eft la défenfe & le palladium-, il anime toute la 
machine de l’Etat, il en rend les refTorts auffi puifïans que fi la vertu en ctoit 
l’amc. Les mœurs Françoifcs ont beau varier , ces principes ne varient 
point. Sous Henri IV. les guerres civiles les ont enracinés dans le royaume. 
Ainfi en France, fous les loix de l’honneur, l’cfprit de défenfe, & fous le 
pouvoir monarchique, l’efprit d’union, confervent toujours la force natio- 
nale dans toute fa vigueur. Tel elt l’antidote de la France contre le poifoti 
de les mœurs efféminées. 

Pour les autres Nations qui les ad&ptent, ces mœurs font la coupe de 
Circé : la France la préfente aux étrangers: ils s’y enivrent délicieufement 
d’une liqueur qui les empoifonne, fans longer qu’ils ne font pas prémunis de 
ce contrcpoifon qui fauve la vie & la famé aux François. Ainfi , malgré fa lé- 
gèreté, le caraélcre delà Nation Françoife eft toujours rcfpeélable: clic a 
le talent d’unir les extrêmes: chez, les François les vices & les vertus, 1» 
force £c la foiblcfl’e, ne font point incompatibles. 

La fource des mœurs 8c des principes de la Nation Angloife, continue 
Mr. Btovuty eft dans un Commerce porté à fon dernier période. On y voit 
la dépravation des mœurs & des principes fans s’allarmer pour le royaume s on' i 
fe croit fur de fa fanté 8c de fa force en calculant le Commerce 8c les richcs- 
fes nationales , & en vérifiant fur le calcul la fupérioritc de la balance 
Britannique. 

Le Commerce dans fon prémier période pourvoit aux befoins de toutes 
les Nations, en établiffant entr’elles un échange réciproque de leur fuperflu: 
il lie donc cnfemble des peuples, il détruit leurs préjugés, il diffipe leurs té- 
nèbres} en un mot, il n’exerce qu’un empire fibre, dont l’humanité & la 
bonne foi tiennent toujours les mêmes rênes. 

Dans fon fécond période le Commerce ajoute le commode au nécefTairc; 
il augmente la population, il enfante les arts St les fciences, il répand par- 
tout l’abondance 8c la félicité. 

Dans les deux périodes le Commerce n’a rien que d’utile & de précieux.’ 
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Dans le troificmc période le Commerce amène le fuperflu , il en prend 
& en infpire le goût. Là il conlûmc les trél'ors de l’opulence, ici il en* 
flamme la cupidité intércflec, par • tout il groûit le luxe. 

C’est à ce terme que le Commerce cd la fource d’une prodigalité desor- 
donnée, ou d’une avarice infatiable qui change le caractère d’une Nation; 
Alors le peuple cefle d’être laboureur, il devient artifan Sec. 

L a maxime cft vraye qu’un grand Commerce 8c une grande opulence 
continuent une grande puiflaitce , le Commerce confidéré dans ces deux 
prémiers périodes. Mais lorsque le Commerce 8c l'opulence font à leur 
zénit, comme aujourd’hui en Angleterre, la maxime, fi on en croit Mr. 
Bnw/t, cft fans application} le Commerce 8c l’opulence condiment une 
extrême foibleffc. 

Le luxe a auffi trouvé un grand ennemi en Hollande. Un Citoyen très 
Cage & très refpcflable, fingulièremcnt indruit des matières de politique, 
a balancé les avantages Sc les desavantages du luxe, dans un ouvrage intitulé 
Effii fur le Luxe, publié à Amderdam en 1761. 11 y a 70 ans, dit- il, 

que les plus grands négocians d’ Amderdam n’avoient ni jardins, ni mailons 
de campagne comparables à celles que leurs commis poffedent aujourd’hui, 
La conltruétion 8e la dépenfe de l’entretien de ces palais des fées, ou plutôt 
de ces gouffres, n’ed pas le plus grand mal; mais la didraétion 8c la négli- 
gence que ce luxe caufe portent fouvent un grand préjudice dans les affaires 
& dans le Commerce. 

Ce Citoyen philofophe voudrait voir pour le bien du Commerce 8c la 
bonheur de fa patrie , plus d’économie , plus de modedie , chez les négo- 
cians ,8c que le luxe mit moins de confuiion dans les différcnsordresdel’Etat. 


; 


La France ed bien éloignée de ce Commerce au dernier période, de cet 
excès d’opulence qui anoncc la foibleflc, qui menace une Nation d’une rui- 
ne prochaine. Si le politique Apglois a quelque raifon de craindre pour fa 
patrie, des fuites fùncfles des richefles immenfes que le Commerce accumu- 
le fans cefle; le politique François doit trouver dans des obfcrvations plus 
exaftes, mille raifons pour fe raflurcr fur le fort de la France; 8c le patriote 
Hollandois pourrait rappeller fes concitoyens à la fimplicité, à la frugalité 
dans laquelle vivraient leurs ancêtres, fans arrêter les progrès de la décadence 
de leur Commerce; on y verrait bien -tôt diminuer très fcnûblement la 
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On peut obfervcr dans toutes les reflexions qu’on a publiées contre le 
luxe avec une abondance infinie, qu’on y a continuellement confondu le lu- 
xe confidéré relativement à l’intérêt de l’Etat, avec le luxe qui peut inté- 
refler une ou plufieurs familles, un ou plufieurs citoyens. Leur ruine ou 
leur dérangement paroifl'ent aux yeux de ces politiques un desordre general, 
qui leur anonce l’affoibliflement, le decroiflcment des forces ou du nerf de 
l'Etat 8c fa chute prochaine , qu’ils regardent comme infaillible. L’abus 
des richeflcs chez un grand nombre de particuliers , préfente un fujet de mo- 
rale très abondant, beaucoup de vérités utiles à publier; mais on fc trompe 
lorsqu’on veut en étendre l’intérêt jusques à la profpérité d’une Nation, & 
conclure fa décadence ou fa chûte , de l’abus que quelques particuliers font 
des richeflcs. 11 n’cll pas difficile de prouver que cet abus eft presque tou- 
jours utile à l’intérêt général , 8c l’on aurait bien de la peine à marquer a- 
vec exactitude les circonitances ou cet abus peut caufer à l’Etat un pré- 
judice momentané. 

St l’on vouloir ne confidcrer le luxe que dans l'intérêt général, 8c porter 
une attention cxaéce fur les motifs qui animent l’induftrie 8c la circulation de 
fes productions, on veroit que le luxe , quel qu’il foit à l’égard de la fortune 
d’un grand nombre de citoyens, eft toujours également un reffort néccflairc 
à l’opulence de l’Etat. La vérité de cette maxime de Mr. de Montesquieu, 
s’étend même fur l’intérêt général de toutes les Nations. 

Parcourons les principaux domiciles du luxe, les villes où l'on prépare 
cette prétendue coupe de Circi: arrêtons-nous à cette ville célèbre où le 
luxe a fait faire le plus de progrès à l’induftric, 8c où depuis plus d’un fiécle 
le luxe répand le plus de richeflcs. C’efl-là qu’on a trouvé l’art de nuan- 
cer les étoffes de foye 8c même l’or qui les embellit , avec une fi grande in- 
telligence, avec un goût fi rare, qu’une étoffe qui n’efl portée que par le 
luxe, mériterait, dit Voltaire, d’être confcrvée comme un monument d’in- 
duflrie. Ce font cinquante -mille artifans du luxe occupés dans la ville de 
Lyon, qui donnnent une valeur aux produéïions des Provinces voifines, qui 
payent les peines des cultivateurs , en répendant chez eux les richeflcs étran- 
gères que leur indullric attire fans celle ; 8c c’eft contre cette confommation 
intérieure, contre laquelle on s’élève, 8c qu’on voudrait proferire, qui eft 
le premier aliment de cette induftric , qui ne fç aurait fe foutenir fans ce pre- 
mier fccours. Qu’on fupprime les artifans du luxe, ou le luxe même, ce 
qui ferait égal ; bien - tôt le Colon trouvant fes greniers furchargés de fruits 
inutiles, ne cultivera plus que pour obtenir fa fubiiltancc ; de valtes campa- 
gnes 
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gncs tomberont en triche Se l’Etat fera pauvre. Tout pays qui poflede les 
artifans Se les manufactures du luxe, pofîèdc un grand fonds de richeffes, 
non-feulement parles envois qu’il fait a l’ Etranger , mais encore parce que 
la confommation intérieure étant plus étendue, la culture des terres y cft 
plus animée. Se fes produirions naturelles reçoivent toujours de nouveaux 
accroifl'cmcns. On en juge bien par la valeur de toutes les terres, même de 
qualité médiocre , voilincs des grandes villes. Des loix fomptuaircs ne 
fçauroient manquer d’appauvrir un tel pays. 

Le luxe d’Italie qui contribue infiniment à l’entretien de l’induftrie de 
Lyon par la confommation des étoffes de cette riche manufaéhire, eft bien 
dédommagée de ce desavantage de fa balance, par l’avantage infiniment fu- 
péricur que Lyon lui donne par l’achat de fes foyes écrues & de fes organ- 
fins. Le luxe, ou Lyon, donnent les memes avantages à l’Efpagne, au 
Commerce du Levant & à celui des deux Indes, pour les foyes & les cein- 
tures. 11 en eft de même de toutes les manufactures: le luxe qui les anime 
& porte l’induftric à les étendre ou à les varier fans celle, étend en meme 
tems la confommation des matières premières dans les pays qui les cultivent, 
& les enrichit. L’agriculture n’cft languiffante dans l’intérieur de quelques 
Provinces, dans quelques pays de l’Europe, que par le fcul défaut de con- 
fommation, ou ce qui eft exactement la même choie, que parce que le luxe 
ne peut pas y atteindre. Qu’on y établiflc des manufaétures ou de la navi- 
gation, ces pays feront bien- tôt fertiles & riches, Se ce fera l’ouvrage du 
luxe. 11 n’ert point à craindre que le luxe, quoiqu’en difent fes ennemis, 
dctruife jamais ici fon ouvrage. Cette richcffc ne pourroit disparoitre que 
par l’effet d’une mauvaife adminiltration, ou par la trop grande abondance 
du numéraire , qui cnchériffant trop la main d’œuvre , ferait tomber les 
manufactures, fie en même tems l’agriculture par le defaut de confommation. 

Une mauvaife adminiftration a fait paffer en Angleterre les manufaétures 
de laine des Pays - bas Autrichiens, & leur Commerce maritime en Hollan- 
de. Ce ne fut point l’ouvrage du luxe. Mais ce pays, à portée de la na- 
vigation la plus avantageufe , a confcrvc une partie de fon indullrie, une 
agriculture floriffante , une grande richeffe de produétions naturelles } & 
c’cll l’ouvrage du luxe des Nations voifines. Ces Provinces, éloignées de 
la navigation, apres la perte de leurs manufaétures, feraient reliées pauvres, 
parce que le luxe n’ aurait pû y étendre les confommations. 

L e luxe de Paris a rendu tributaires toutes les Nations de l’Europe. 
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Ses modes, fes bijoux, fes fpeftacles , fes Academies mêmes y attirent pla* 
de dix -millions tous les ans des Etrangers, & ces dix - millions qui entretien- 
nent une grande population dans cette Capitale , entretiennent auflî la popu- 
lation 8c la fertilité de pluficurs Provinces , d’où cette Capitale tire fes fub- 
fi Üanccs. On déclame fans celle contre ces grandes fortunes trop rapide- 
ment faites dans le maniement des deniers publics ; & ce font les depenfes 
énormes que le luxe fait de ces tréfors accumulés , qui excitent les plus vi- 
ves clameurs contre le luxe. Ne devroit- on pas trouver au - contraire qu’il 
cft heureux que le luxe remédie à l’inconvénient d’une profelîion qui con- 
centrerait trop les rieheffes de l'Etat , & qui l’appauvrirait infiniment, fi à 
mcfurc que l’avidité accumule des tréfors, le luxe ne les repandoit pas à 
pleines mains. Qu’arrive -t- il d’ailleurs, quand un riche s’appauvrit par 
l’exccs du luxe ? Sa ruine répand l'aifaucc dans un grand nombre de famil- 
les. C’elt un étang qui en perdant fes eaux de toutes parts, qui en fe dé- 
fechant, répand la fertilité dans une grande étendue de campagnes. Pour 
l’intérêt de l'Etat les richcflcs ne fçauroient être trop divifees, ni trop cir- 
culer} & le luxe produit cet effet. 

lu en cft de même du luxe pour l’intérêt général de l’Europe. Une Na- 
tion qui y accumulerait les tréfors, qui y concentrerait les rieheffes , por- 
terait un préjudice fcnfible à toutes les autres Nations. Toutes demandent 
la divifion des rieheffes, des confommations refpeftives, une grande circu- 
lation, en un mot les fecours du plus grand luxe: car tous ccs avantage* 
font fon ouvrage. 

Ce n’cft pas au luxe qu’on doit attribuer en Angleterre la dépopulation 
aéluclle, la décadence de fon agriculture, le nombre exccffif de fes pauvres: 
c’eft à la confommation immenfe d’hommes qu’elle a faite durant la dernière 
guerre ; à l’emploi d’hommes qu’exigent des établiflèmens trop étendus dan* 
les trois Parties du monde } à l’excès des impôts néceffaires pour payer le* 
intérêts d’une dette ponce infiniment au - delà de la jufte proportion de la ri- 
cheflè réelle ; & ce n’eft qu’avec le fecours d’un grand luxe intérieur 6 C 
chez fes confommateurs dépendans, que l’Angleterre peut foutenir fon grand 
fonds d’induftric , diminuer le nombre de fes pauvres par le travail indu- 
ftriçux , animer fon agriculture par la confommation de fes laines & de fe* 
aptre produirions naturelles dans fes manufactures, tant que l’excès des im- 
pôts y tiendra la main d’œuvre à un haut prix , & diminuera les confora- 
mations étrangères. 

C’est 
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C'est au luxe que la Hollande doit la grande population de fes villes Sc 
de fes campagnes. C’ell à fes impôts plus exceffifs que par -tout ailleurs, 
Sc non au luxe , qu’il faut attribuer la mifère qui régné dans une partie du- 
peuple des villes où la chertc de la vie rend l’induftrie trop chcre. Le 
peuple de la campagne eft infiniment moins affc&c de l’excès des impôts, 
parce qu’il trouve une confommation affinée dans celle des villes, Sc une 
grande facilité pour le tranfport dans la navigation des canaux ; Sc encore 
parce que le fort des impôts eft fur les confommations ; nature d’impôt, 
qui ne nuit point au cultivateur, lorsque la confommation intérieure fuf- 
fit au débouché de fes produirions. 

Mais qu’on fupprime le luxe dans les villes; qu’on réduife les riches à 
l’auftérité de vie, à la vie fimplc Sc frugale des anciens Hollandois; il faut 
néceflaircmcnt que la plupart des marchands dérailleurs Sc des artifâns défer- 
"• tent ces villes, Sc que les cultivateurs abandonnent leurs marais par le défaut 
de confommation. La population feroit bien -tôt infiniment réduite, Sc le 
reliant ruiné enfuite par les impôts qu’exigent les intérêts des dettes publi- 
ques Sc l’entretien des digues Sc des charges ordinaires de l'Etat. Le luxe 
prévient ce dépcrilfcmcnt de la République, en entretenant une forte d’é- 
quilibre entre le peuple, les cultivateurs & les riches, par les confommations. 

Le luxe ainfi réduit en Angleterre, y produiroit fort rapidement à-peu- 
près les mêmes effets. Dans l’un Sc l’autre Etat , les richclfes déjà trop 
concentrées, le feraient infiniment d’avantages Sc la circulation beaucoup 
plus languilfante chez le peuple, y détruirait promptement le travail indu* 
firieux Sc tout moyen de fubfiftcr. 

La France éprouverait les memes effets. Le luxe eft d’ailleurs en Fran- 
ce la caufc des plus grands progrès de l’on Commerce, Sc l’attaquer, comme 
le propofe le politique François, par des loix fomptuaircs, ce feroit tarir la 
fource la plus vivifiante; ce ferait faire à l’étranger un prél'ent des arts lej 
plus récherchés, 8c qui attirent le plus de fes richefles en France. 

Les hommes naturellement ennemis du travail, ne travaillent que dans la 
proportion de leurs befoins. Les peuples qui font contcns de ce que la nature 
leur a donne pour les befoiss de la vie, ne font pas des peuples commerçans; 

St on aboüffoit entièrement le luxe dans un Etat , chaque citoyen bien- 
tôt accoutumé a fe contenter du fimplc nécefi'aire qu’il trouverait ailément 
Tom. II. N clics, 
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chez lui, n’iroit pas chercher chez les autres Nations, le fuperflu défendu. 
Dès -lors point de travail pour avoir ce fuperflu: point d’induftric pour 
fournir aux dépenfcs de ce fuperflu. Bien -tôt cet Etat n’auroit plus be- 
foin ni de banque, ni de manufacture , ni de navigation. Il n’auroit même 
qu’un bcfoin limité d’agriculture & des autres productions de la terre. 

Que faire du fuperflu de ces productions , s’il n’avoit pas befoin du fu- 
perflu des autres Nations? De -là toutes les branches de Commerce étant 
anéanties, runiverfalitc.de fon Commerce le feroit dans le moment. 

Qu’avons -nous befoin en Europe des produftions, des fruits, des raa- 
ru faéiures de l'Afic? L’Europe, ou du moins la majeure partie, a fubfiftc 
long-tems fans ces productions, ?C plus long-tcms encore fans celles de l'A- 
mérique. Tout ce que nous tirons de ces deux parties du monde, ne nous 
fert que pour nourrir notre luxe. Si ces deux continans étoient oubliés,, 
notre Commerce feroit diminué de plus de moitié. 

II. cil vrai que fi on abolifioit dans un moment le luxe dans tous les Etats 
de l’Europe, ils fe trouveroient tous relativement aufli puiffans qu’ils le font 
aujourd’hui. Tout tomberoit en proportion dans la pauvreté, & cette pau- 
vreté réciproque établiront la même balance: le monde politique fubfifteroit 
également. Mais que conclure de cette vérité contre le luxe dans l’intérêt, 
aûuel de toutes les Nations? S’il cft impoflible de les ramener toutes éga- 
lement à ce point ; toutes ont également befoin du fccours du luxe pour 
l’entretien ou l’accroiflèment de leur balance 8c de leur puiffimee rélativc. 
Toutes les Nations ont befoin des richcffes, que l’induftric 8c le Commerce 
attirent avec plus ou moins d’abondance en proportion de l’aClivité que leur 
donne le luxe. 

Sf une de ces Nations , cédant aux déclamations de' quelque politique 
contre le luxe , fe donnoit des loix fomptuaires pour étouffer ce prétendu 
monftre dévorant, cette Nation perdant alors les richeffes de l’induftrie & 
du Commerce, l'outiendroit -elle par fes forces naturelles, la fupériorité de 
forces de fa. rivale riche par fon induflric & fon Commerce? Né feroit- elle . 
pas écrafce, 8c par le pouvoir que cette Nation trouveroit en elle -meme, . 
3ç par les reffources qu’elle achèterait chez fes voifins? 

C’est un principe certain, qne lors qu’une Nation fort par quelque éve- 
r. tpK.tr. du-point de la balance politique, il faut que toutes les autres en for- 
cent c 
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tent aufli, fi elle* ne veulent pas en être oprimées. Louïs XIV. ayant trou- 
vé les moyens d’augmenter la puifiance de la France dans le nombre des fol- 
dats, toutes les Nations ont été obligées de fuivre l'on exemple pour n’en 
être pas accablées. Des armées de cent -mille hommes ont été fubftituce? 
aux armées de vingt- mille, avec lesquelles on avoir cependant fait la guer- 
re pendant plus de deux ficelés, décidé les querelles des rois fie le fort des 
empires. De nos jours un grand Roi a ajouté de nouvelles forces à l’ufage 
de ces grandes armées , par des connoiffances profondes de toutes les parties 
de l’art de la guerre, par un nouvel exercice, par de nouvelles évolutions, 
par une difcipline plus exaéte, 5c a déployé aux yeux de l’Europe une puis- 
sance qui l’a étonnée. Les autres Nations font obligées de l’imiter. L’An- 
gleterre a vu dans le Commerce de la Hollande, la néccfiïté de devenir com- 
merçante} fie la France s’eft bien- tôt apperçue qu’elle ne pouvoit foutenir 
fa puifiance relative que par le plus grand Commerce. C’c 11 ainfi que cha- 
que Nation s’eft efforcée d’acquérir de grands établiffemens dans les trois au- 
tres parties du monde. Tout cela eff l’ouvrage du luxe d’une ou de deux 
Nations qui ont forcé toutes les autres à s’y livrer, fie chaque Nation efl 
aujourd'hui dans la néccfiïté , pour foutenir fa puifiance relative, de laifiér 
agir chez elle le luxe qui y anime les arts, l’induftiic 5c le commerce, fie y 
attire les plus grandes richeflcs. 

Le luxe, dit -on encore, détruit l'agriculture, l’induftrie de première 
néccfiïté, parce que les ouvriers du luxe font enlevés à l’agriculture. 

Indépendamment de ce que les grandes confommations font les grands 
fie les vrais encouragcmcns de l’agriculture, fie de ce que les ouvriers du lu- 
xe font via principale caufe des grandes confommations j c’eft être dans une 
grande erreur, que de croire que les ouvriers du luxe font enlevés à l’agri- 
culture. Si on excepte une partie des domelliqucs, on ne trouvera pas la 
vingtième des ouvriers du luxe tirée de la claflc des cultivateurs. C’eft une 
claffe particulière d’habitans fortie originairement comme toutes les autres, 
de celle des cultivateurs; mais qui fc perpétue elle- même dans tous les pays 
où il y a un fonds d'induftrie. En Angleterre, où il eft permis au cultiva- 
teur de s’enrichir, ou de fe procurer les commodités de la vie, cette claflc 
s’entretient dans un état floriflant, Sc l’on ne s’y apperçoit pas que les ou- 
vriers du luxe l’aient jamais énervée. Cependant il n’eft point de ville qui 
ait encore porté le luxe aufli loin que Londres. Si Paris a plus de goût en 
une infinité dechofes; Londres furpaiïc beaucoup Paris dans l’excès de la 
dépenfe. 
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Les loix fomptuaires font donc non -feulement inutiles, mais prejudi- 
ciables aux Etats commerçans. Plus le luxe eft grand dans ces Etats, plus 
le Commerce y eft floriflant 8c leurs richefles confidérablcs. 

Si l’abus des richefles, fi le luxe exceflif d’un petit nombre de particu- 
liers, introduit du desordre chez une Nation} c’cft l’effet d’un relâchement 
dans la difciplinc, ou d’un vice dans la police de l'Etat. Ce n’cft point dam 
des loix fomptuaires qu’il faut chercher les moyens de prévenir la corruption 
des moeurs -, mais dans la rigueur des loix pénales qui maintiennent le bon or- 
dre dans la fociété : 8c tant qu’on tiendra la main avec une jufte févérité à 
l’cxaâe observation des loix 8c d’une bonne difciplinc dans tous les ordres 
de l’Etat, on n’aura rien à rédouter des progrès du luxe, qui ne ccflcra 
point d’être un reflort néccflairc à l’opulence de l’Etat, 8c ne fera jamais 
que le réfultat de l’ailancc nationale. 


De la Balance. 

L ’Europe a toujours eu une Balance desavantageufe avec l’Afic, où elle 
n’a jamais envoyé que de l’or ôc de l’argent pour payer fon indullrie} 
autrefois l’Europe qui produifoic peu de ces métaux, en tiroit beaucoup de 
l’Afrique. Cette Balance ferait devenue encore plus desavantageufe parla 
découverte de la navigation aux Indes Orientales en doublant le Cap de 
Bonne -cfperance, fi en même tems on n’avoit pas fait la découverte de l’A- 
mérique, dont les mines n’ont pas cclTé de répandre tous les ans de 8» à 
cent millions de numéraire au-delà de ce qui eft néccflairc à l’Europe 
pour folder fa balance avec l’Afic. L’Europe jouit depuis la découverte 
de l’Amérique, d’une balance très avantageufe, 8c le Commerce avec l’A- 
frique ne lui fert presque plus qu’a entretenir celui de l’Amérique, qui 
lui donne les avantages de cette balance. 

C’est principalement ce Commerce de l’Amcrique qui a aceellcré le 
progrès des arts en Europe 8c qui l’a rendue presque univerlèilemcnt in- 
duftrxeufe. Chaque Nation s’eft efforcée d’attirer à elle une plus grande 
partie de cette balance générale, 8c de fc donner une balance nationale la 
plus avantageufe qu’il étoit poflïble. 

Defuis un certain nombre d’années, on s’eft fort occupé chez presque 
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toutes les Nations de l’Europe, de cette balance, fur laquelle on avoit à 
peine ouvert les yeux vers la fin du fièclc dernier} fc on l’a aflcz générale- 
ment régardée comme étant la même que la balance du pouvoir ; parce 
qu’on a vu tout le nerf de l’Etat dans un Commerce floriflant. 

En effet une parfaite intelligence de la balance peut fervir de flambeau 
pour éclairer fur les moyens de conduire ôc d’étendre le Commerce à l’avan- 
tage de l’Eut, ôc de rendre l'Etat plus puiflant. 

C’est par une balance exafle des exportations & des importations qu’on 
peut connoitre en général fi un Etat gagne ou perd dans le Commerce , 6c 
en particulier , par quelles branches du Commerce l’Etat gagne , ôc par 
quelles branches il perd. On a fouvent calculé en Angleterre & en France 
les avantages ôc les desavantages de cette balance , 6c on y a fouvent erré. 
On s’y clt aulli fouvent trompé dans les moyens qu’on a employés pour la 
rendre plus avantageufe; ôc les efforts qu’on a faits , ont etc fuivis quelque- 
fois de grandes pertes. Il cfl très difficile de connoitre parfaitement la ba« 
lance d’un Etat, de la former avec quelque forte d’exaétitude. 

La recherche, un examen exaû de la yaleur de la maffe des marchandifet 
ôc des denrées exportées, ainfi que de la valeur de celles qui font importées, 
eft fans doute un moyen de connoitre la balance. Si l’exportation excède 
l’importation , on en conclut que l’Etat gagne , ôc que cet excédant eft 
ajouté à la richcfTe publique. Cet examen embrafle toutes les branches du 
Commerce, ôc donne lieu à la connoilfance de beaucoup de vérités très in- 
téreflantes. Mais on s’eft trompé, lorsqu’on a régardé comme un moyen 
fur de faire cet examen, Ôc de juger de la balance, le rélevé des régiflrcs 
des droits d’entrée ôc de fortio- 
ri. eft presque impoffiblc de faire une apréciation jufte fur ces régiftres,' 
parce que les déclarations mêmes qui y font portées, le font fort rarement. 
Il n’y a d’ailleurs point d’Etat, fur- tout parmi ceux qui font le plus grand 
Commerce, où il n’entre ôc d’où il ne forte des mareh.mdifes en fraude pour 
de très grandes fommes. La France en a donné un exemple aifez fenfible 
dans une centellation rendue publique, au fujet de l’entrée ÔC de la fabrica- 
tion des toiles peintes; puisqu’on y mit en fait, ôc ce fait ne fût point con- 
tredit , que la France payoit tous les ans pour ce feul article vingt millions 
à l’étranger. L’inéxaftitudc dans les déclarations , tant pour les quantités 
que pour la valeur} ôc la fraude , font deux fources d’un nombre infini d’er-, 
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reurs, fur le pied desquelles il faut, néceffairemcnt calculer, 8c qu’on ne 
fçauroit cependant eftimer avec quelque forte de précifion. 

Quelle mefure a-t-on d’ailleurs pour eftimer les accidens qui arrivent 
aux fonds exportés, qui en augmentent ou en diminuent la valeur chez l’é- 
tranger } les naufrages , les avaries , le fret te les primes d’aflurance , les 
droits de commiflion, de magafmage, que l’Etat gagne ou paye -, les failli- 
tes, 8cc. : rien de tout cela ne peut fe trouver fur les rcgillres publics. 

Il y a encore une grande diftinâibn à faire entre les Etats qui font leur 
Commerce en entier, 6c ceux dont le Commerce, ou différentes branches 
de leur Commerce , font entre les mains de ncgocians abfens , qui tirent de 
l’Etat de grands bénéfices fur fes importations te les exportations, farts 
qu'on puifte s’en apperccvoir fur les regiftres des domines. 

Il faut donc pour connoitre la balance d’un Etat, ajouter d’autres mo- 
yens à l’examen des regiftres des douanes. Celui du cours du change en eft 
un qu’on régardc allez généralement comme fur: par cette raifon on a ap- 
pelle le change, le thermomètre du Commerce. Ce thermomètre ne pa- 
roitra cependant pas infaillible, lorsqu’on voudra faire attention aux caufcs 
étrangères au Commerce qui le font varier, te qu’un Etat peut avoir d’ail- 
leurs des branches de Commerce chez des Nations avec lesquelles il n’a 
point de change. Un examen exaét du cours du change eft cependant très 
utile , & même très néccflaire à beaucoup d’égards. C’cft d’ailleurs une é- 
tude très ingénieufe pour qui veut fonder les matières du Commerce. On 
peut examiner encore l’abondance de l’argent, le taux de l’intérét, te ce 
qui paroit plus facile, la population, la culture, l’induftrie 6c la navigation. 
Cet examen peut conduire non - feulement à une connoiffance allez exaéte 
de la balance d’un Eut, te conféqucmment de fa puiflance rélativej mais en- 
core à la découverte de différens moyens d’augmenter fon Commerce, 6c de 
le rendre plus puiflant. 

On a mille moyens d’améliorer la balance du Commerce. Mais pour 
les connoitre 8c les employer utilement, il faut entrer dans les plus grands 
détails de toutes les branches de l’adminiftration. Il faut animer, encoura- 
ger l’agriculture, la population, les arts 8c l’induftric ; rendre utiles à l’E- 
tat, des bras qui lui font inutiles, ou onéreux: 8c tous ces détails doivent 
être fous le régime de la plus fage législation. 
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L a balance du Commerce a trouve des ennemis parmi ceux qui fc font 
élevés contre le luxe. On pourroic calculer, dit -on, la durée du Com- 
merce d’une Nation dont la balance avantageufe ne celle d’accumuler les li- 
gnes des valeurs. Elle parvient néceflairement au degré de richclTes, qui 
détruit l’induftrie & la fait palier chez les Nations pauvres.- 

On ne fçauroit citer rigoureufement l’exemple d'une feule Nation qui 
ait éprouvé une révolution, qui foit devenue exaftement pauvre par la feule 
raifon qu’elle avoir accumulé une trop grande fomme de richclTes. La mar- 
che de toutes les Nations, qui tendent par un grand Commerce à ce degré de 
richefles , qui ramène la pauvreté , fc trouve fans ccffe interrompue par des 
guerres, ou rétardée par la concurrence des autres Nations qui s’occupent 
aulli à acquérir des richclTes par le Commerce, £c des forces lélativcs. La 
nécelfité d’acquérir une puilTance rélative, qui oblige chaque Nation de 
faire le plus grand Commerce poflïblc, qu’on cnvil'age avec raifon comme le 
feul moyen que chaque Nation peut avoir pour refîltcr à l’ambition d’une 
Nation rivale & conferver fa liberté, établit par une concurrence forcée 
une forte de balance, Sc une forte d'cgalité de richefles rélatives qui pré- , 
vient les excès. Cette concurrence de toutes les Nations dans le Commer- 
ce empêche qu’une d’cntr’cilcs ne s’élève à cette lupériorité de richclTes qui 
doit rappeller la pauvreté. Pour conduire une Nation à ce dégré de riches- 
fes exceflives , il faudrait fuppofer que toutes les autres feraient pauvres, 
comme dans le tems de l’état floriflant de Tyr, de Carthage, de Marfcille, 
de Venifc, &c., ce qui ne fçauroit arriver tant que toutes les Nations au- 
ront les yeux ouverts fur le Commerce. La concurrence préviendra tou- 
jours le grand excès de richefles de l’une d’entr’cllcs ; & le plus grand excès 
auquel une Nation commerçante puifle acquérir des lignes des valeurs dan* 
l’état aéhiel, fc bornera toujours à lui faire perdre des mamifaéhires , quel- 
que autre branche de Commerce, & une partie de Ion indullrie que la cher- 
té de la main d’œuvre ou des chofcs néccflaircs à la vie, fera palier chez les 
Nations les plus pauvres. 

Ce n’eft pas une erreur moins fenfible, que d'attribuer la dépopulation 
à la recherche de la balance avantageufe du Commerce. La dépopulation 
de TEfpagnc, de la France & de l’Angleterre, qu’on cite, a des caufes bien 
différentes. Ces caufcs fe trouvent évidemment dans un viced’adminillration. 
Ces trois Royaumes ont perdu immenfement de leur population, fur- tout 
la France & TEfpagnc, non par l’excès de leur Commerce, mais parce que 
Vadminillration y a attaqué le Commerce dans fa principale bafe , dans * 
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l’agriculture. C'eft parce qu'on y a détruit des familles de cultivateurs , 
qu’on y a diminué le nombre des habitans. Les Efpagnols accablés d’im- 
pots ont laifié tomber leurs terres en friche , ils ont abandonné les campa- 
gnes pour aller chercher leur fub fi fiance dans les villes où le Commerce as- 
sure de quoi vivre à tous les hommes qui travaillent. La même chofc cil 
arrivée en France. L’excès des impôts y a Fait abandonner, ou négliger la 
culture d'une grande étendue de terres. D’autres caufes ont encore concu- 
ru à rendre les campagnes défencs; l’entretien d’une armée d’employés dans 
les fermes ôc de fuppots inutiles ou nuifibles de la jufticc, joint à l’entretien 
d’environ deux - cent - mille hommes de troupes réglées, ce qui fait près de 
trois - cents - mille hommes enlevés à la culture des terres, & fans cefîe re- 
crutés à fes dépens. La perte de trois -cent- mille cultivateurs , quoique 
confidérablc, n’eft rien en comparaifon de celle que fait l’Etat par le renou- 
vellement continuel de ces trois - cents -mille hommes, qu’il faut évaluer au- 
moins à deux - cent - miile familles de perte tous les vingt ans. C’eft là la 
caufe la plus évidente de la dépopulation, & la meilleure raifon qu’on puiffe 
donner de la redudtion de vingt - cinq millions d’habitans en France, à feize 
ou dix- huit millions depuis le régné de Henri IL On n’ avoir presque point 
alors de troupes réglées, 6c les foldats retournoient après la guerre à la cul- 
ture de la terre. Les inllitutions monacales font encore dans ces Royaumes 
une caufe permanente de dépopulation qui donne un avantage immenfe aux 
Nations rivales. 

On trouve en Angleterre la même raifon de dépopulation dans la multipli- 
cité des emplois de finance, dans l’entretien des troupes réglées, dans l’ar- 
mée de matelots engagés pour le fcrvice d’une marine immenfe, 6c dans la 
prejfe , c’cft- à -dire, l’engagement forcé pour la marine, qui pendant la 
guerre enlève un nombre infini de cultivateurs à la terre & d’ouvriers aux 
manufaélures. L’Angleterre a infiniment accru cette caufe de dépopulation 
par fes dernières conquêtes en Afrique Sc en Amérique , qui l’ont mife dans 
la néccffité de fc tenir toujours pour ainfi dire, dans un état de guerre, pour 
les conferver : car elle eft obligée d’entretenir un plus grand nombre d’offi- 
ciers , d’employés ôc de foldits pour fortifier 6c conferver des pofldîlons 
trop étendues. 

C’est encore une erreur, que d’attribuer la dépopulation au Commerce 
de l’Amérique. Outre qu’il n’eft jamais pafl'é d’artillcs, d’ouvriers, ni de 
laboureurs dans les Colonies, fur -tout dans les Colonies Françoifes 6c Elpa- 
gnolcs, c'cÛ une vérité incontcftable que les Colonies, au -lieu de nuire à 
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la population de leur métropole, l’augmentent infiniment en y multipliant 
les occupations & le travail , tant par la confommation de (es denrées & du 
produit de fcs manufactures, que par l’augmentation de navigation , & par 
les manufactures auxquelles leurs denrées ont donné naiflancc. 

O n peut donc regarder comme des moyens infaillibles d’augmenter les 
avantages de la balance, la réduction des inftitntions monacales, celle des 
troupes réglées, des employés dans les finances Sc dansl’adminiftration de la 
jullice; la culture des Colonies de l’Amérique & la diminution des impôts; 
& il importe à toutes les Nations de fc procurer le plus qu’il leur clt pelli- 
blc une balance avantageufe , puisque c’eft aujourd’hui des avantages de 
leur balance que dépend entièrement leur puifiancc rélative. 

CHAPITRE XXVI. 

Des Découvertes. 

C ’est une chofc fort commune d’entendre dire aujourd'hui, parmi les 
gens qui paflent même pour avoir de l’efprit , que les découvertes 
font inutiles; que l’Amérique n’eft pas fi avantageufe à i’Efpagne qu’on le 
croit; qu’elle s’eft appauvrie d’habitans pour la peupler & pour s’y foute- 
nir; & qu'entin, quand même on découvrirait des terres qui donneraient 
de l’or & de l’argent , on n’en ferait pas pour cela plus avantagé ; parce que 
l’or & l’argent doivent diminuer de valeur en Europe , à proportion du pro- 
duit des nouvelles mines qu’on découvre. On ajoute qu’un Etat n’en de- 
vient pas pour cela plus puiflant , puisque François I. répréfentoit en Eu- 
rope tout autant de puiflance avec quatorze millions de revenu, que Louis 
XIV. avec deux-cens. On conclut de là qu'il cfl inutile & meme pré- 
judiciable de faire des Découvertes. 

O N ajoute que les fraix néceffaires pour de pareilles entreprifes , font 
très confidérables; que ceux qu’il faut faire enfuite pour s’établir dans les 
pays qu’on a découverts font immenfes; & qu’on ne peut pas empêcher les 
autres Nations de s’y établir également; ce qui prive de l’cxclufif du Com- 
merce , & par conféqucnt de tout le profit qu’on pourrait s'en promettre. 

T'ont. IL. O Pour 
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Pour fe convaincre de k foiblefle de ces raifonnemeru , il n’y a qu’à 
jettcr les yeux fur la Hollande , examiner les principes de cette République , 
réfléchir lur la foiblefle de fes commcncemcns ; confidérer par quels moyens 
elle a pu foutenir une guerre de cinquante ans , contre la Puiflance la plus 
formidable de l’Europe ; comment un petit coin de terre qui n’eft pas fi 
grand qu’une des Provinces de la France, a fait la guerre à la fois à la Fran- 
ce Sc à l’Angleterre fans en être ccrafc ; comment il a été compté dans la 
balance politique, comme un des plus grands Etats. Ses villes font très 
peuplées & très florifTames, fa navigation cil immeafe, fes reffburces ont 
paru inépuifables , & fes richcflcs rélatives ne font pas moins grandes que 
celles des plus puifiants Royaumes de l’Europe. 

Or la Hollande n’cft montée à ce haut dégré de puiflance, que par les 
découvertes qu’elle a faites , ou ce qui revient au même , par la conquête 
des découvertes faites par les Portugais. 

Il cil certain que toutes les grandes découvertes ne peuvent fe faire fans 
la navigation; que la conquête des pays qu’on découvre, ne peut s’obtenir 
que par la navigation ; que les établiflemens qu’on y fait ne peuvent fe faire 
que par la navigation; & que la navigation apporte néceflaircment le com» 
inerte , L’argent , & la puiflance. 

Il ne faut pas fupputer l’utilité des découvertes fur l’abus que des Na- 
tions peu commerçantes en ont fait, il faut la calculer fur le bon ufage que 
d’autres Nations indufirieufes en ont fçu faire. 

L'Espagne a fait presque un défert du continent de l’Amérique, Pour 
y cimenter fa puiflance , elle a presque détruit tous les anciens habitans. 
Elle a cru qu’il valoir mieux les égorger , que les civilifer ; les détruire , que 
les gouverner ; bien- tôt après elle s’eft trouvée la maitrefle d’un pays im- 
sneufe, mais dévafté; de fruits très riches fans avoir des mains pour les re- 
cueillir j de tréfors inépuifables , fans avoir des bras pour les rechercher 
dans le foin de k terre. 

Pour pofféder l’or & l’argent, elle a détruit les hommes qui font une 
anarchandife de prémière néceflîté, bien plus précieufe que l’or ôc l’argent. 
Elle a été enfuite obligée de fe dépeupler pour répeupler fes conquêtes, 
d’acheter à grands fraix l’efpèce humaine qu’elle avoit anéantie fans en con- 
noure l’utilité, & de iub foi tuer à des hommes policés, civilifés, aflujettis, 
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à des Princes, à des Loix, à des Dieux, tels que les Mcxiquains 8c les Pé- 
ruviens-, des Nègres qu’il a fallu acheter 8c transporter à grands fraix de* 
côtes d’Afrique, dans l’ Amérique. 

Elle a détruit ainfi premièrement le pays conquis , enfuite le pays con- 
quérant. Ficre de fes tréfors , elle n’a pas voulu fe donner la peine de les 
faire valoir par le Commerce : elle en a abandonne le profit aux autre* 
Nations, qui les ont attirés par leur induftrie. 

Elle ne voioit que les mines, & ne voioit point les hommes. Bien- 
tôt elle a été obligée de donner la plus grande partie de fes mines pour 
acheter des hommes. 

La Hollande au - contraire cherchoit dans le pays découvert ou conquis,' 
prémièrement les hommes & le Commerce; enfuite l’or & les marchandées 
précieufes. Voulant être la feule en pofleflion de certains fruits précieux , 
elle n’a pas détruit les habitans des terres qui produifent ces fruits , elle le* a 
oblipés â détruire en partie les arbres qui portoient ce fruit. Elle n’a pas 
voulu fe rendre la maitreffe de ces vaftes pays; elle n’a voulu que s’y établir 
puiflamment. Elle a fait des habitans de ces mêmes pays, des voi fins 8c 
non pas des efclaves. L’humanité fc révolte contre l’efclavage, & s’accou- 
tume infcnfiblement au voifinage des gens qui ont même d’autres mœurs , 
d’autres loix, d’autres Dieux. Ce voifinage même n’eft-il pas par -tout 
l’ouvrage de la nature? La Hollande s’y eft folidement établie par des 
Forterefles * elle a contraélé des alliances* elle a voulu fe rendre l’arbitre, 
non pas la fouveraine * elle a laifle à tous fes voifins la liberté d’avoir leurs 
Princes, leurs Loix, leur Religion. 

Elle a ainfi confervé les hommes , 8c par conféquent les befoins des 
hommes, befoins qui conftituent le Commerce. Elle a pris leurs marchan- 
dées* & leur a donné les fiennes en échange. Elle a nourri les habitans de 
l’Europe avec les productions de l’Afic, ceux de l’AGe avec les productions 
de l’Europe; elle a habillé l’Afie des manufactures d’Europe, l’Europe des 
manufactures d’Afie. Maitrcfie de fes échanges, elle s’eft rendue l’entrepôt 
du Monde connu, le centre du Commerce, 8c par conféquent de l’argent, 
8c le canal par où paffent ncceflaircment les richeffes des quatre Parties de 
la terre. 

Le but des découvertes ne doit donc pas être l’or, l’argent ôc les pier- 
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rerics fines; elles doivent avoir en vue de trouver dans de nouveaux hom- 
mes, de nouveaux befoins. 

Toutes nos marehandifes deviennent d'abord des befoins pour des peu- 
ples qui n’en avoient aucune connoiflance. On s’accoutume ailcmcnt à ce 
qui nous donne des commodités dans la vie. Les arts , les manufactures de 
ces Peuples, leurs modes inconnues, fingulicres, deviennent auflï des be- 
foins pour notre luxe. 

Le Commerce ne confiltr que dans les befoins mutuels, qu’ont les diffé- 
rentes Nations qui habitent la terre. 

On connoit les befoins des Nations qui font connues. Le monde que nous 
connoifTons, & qui fournit au Commerce par fes befoins, cft l’Europe pres- 
que entière, une petite partie de l’ Amérique, une grande partie de l’ Allé, 
une portion de l’Afrique. 

Il ne feroit peut- être pas difficile de calculer les befoins des Nations di- 
fperfées dans les quatres Parties de la terre que nous connoifTons* Il feroit 
même poflïble de fupputer quelles font les Nations qui fournifient le plus à 
ces befoins, en répandant 5c voiturant dans une région, les productions desautres. 

Ces calculs nous méneroient à connoîtrc que tout efl pris aujourd’hui 
dans le Commerce. Nous verrions par - là quels font les peuples qui pos- 
fedent les moyens de fournir à la plus grande partie des beloins du Com- 
merce, foit par leur navigation, par le produit de leurs terres, foit par leurs 
manufactures. Nous verrions aufiî les difficultés presque infurmontablcs , 
qu’on trouve à enlever à une Nation ce qu’elle fournit au Commerce, £c 
combien de travail, de dépenfes 5c de risques on doit cfluier pour y parvenir 
dans une patrie, puisque ces Nations conlèrvent ces acquifitions avec tant 
de jaloufic, qu’elles n’hefiteroint point à compromettre pour les conferver, 
la vie de leurs citoyens, toutes leurs richcffcs, leur liberté, 5c la forme mê- 
me de leur gouvernement. 

Il cft donc plus fenfé d’aller chercher de nouveaux peuples, qui donne* 
roient de nouveaux befoins au Commerce, pour fe mettre en pollcffion de 
fournir à ces befoias, que de tâcher de dépouiller les autres Nations de ce 
qu’elles ont obtenu par la fuite des tems , ou par la fituation 5c le climat de 
leurs terres, ou par les productions que la nature leur a données 5c a rcfufées 
mix autres; ou par leur travail , leur fageffe, fie leur induftrie. 
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De plus, toutes les Nations de l’Europe fc font aujourd’hui tournées du 
coté du Commerce. On examine , on réfléchit , on balance par -tout. 
Par- tout on fait des réglcmcns pour ne pas excéder dans ce qu’on tire du 
Commerce, ce qu’on lui fournit : chaque Nation veut à proportion de fon 
pouvoir, fc mettre en égalité de Commerce avec fes voilins } & cette gran- 
de attention qu’on donne par-tout au Commerce, le rellraint toujours plus, 
puisque ce n’eft que la négligence , l’orgueil , la parefle ou l’ignorance 
d’une Nation, qui rendent florilfant le Commerce des autres. 

Si cet œil politique qui dans tous les Etats de l’Europe, s’eft aujourd’hui 
fixé fur le Commerce, continue de meme à veiller fur ce qu'il peut faire 
par fes propres forces, & fur ce qu’il peut enlever aux autres; G la connois- 
fancc du Commerce s’étend toujours plus ; fi l’efprit de balance & de calcul 
augmente à proportion des lumières qu’on acquiert tous les jours} il cft à 
prefuraer que toutes les Nations 1c trouveront bien- tôt vis-à-vis d’elles - mê- 
mes dans le Commerce, & que chacune fera contrainte de régler le fien fur 
la feule & mince reflource de les productions pour les articles de première 
néccflité. 

Cem.es qui ont é;c traitées peu favorablement par la nature, doivent 
donc fe réveiller indifpenfablement , & chercher de nouveaux hommes, ou 
ignorans, ou pardieux, pour profiter de leur parefle & de leur ignorance, 
& trouver dans le monde qui n.’elt pas connu, de rcfiburces qui peuvent lui 
manquer bien -tôt en Europe. 

La ncceflitc des découvertes pour un Etat commerçant, ou qui veut le 
devenir, étant une fois démontrée par des raifonnemrns fi folides, il n’eft 
plus queftion que d’examiner ce qu’il y a aujourd’hui à découvrir dans notre 
Globe, £c la manière dont il faut s’y prendre. Il cft ncccflaire d’abord de 
fe former une idée générale des découvertes, avant que d’entrer dans le dé- 
tail des moyens qu’on peut employer pour y parvenir utilement. 

Les découvertes qu’on peut tenter aujourd’hui font i°. un cinquième 
continent qui doit le trouver dans ce qu’on appelle Tares- dujhaiu , répan- 
dues entre le Cap-d’Hom & celui de Donne -efpcrance. L’cxiftencc de 
ce continent cil décidée par- tout ce qu’il y a de navigateurs & de Géo- 
graphes. Ces terres doivent s’étendre depuis les vingt , les trente S: les 
quarante dégrés, jusqu’au Pôle Antarctique. 
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i". Lis terres qui font au Nord du Japon, le grand Jeffo , & ce qu’on 
doit trouver entre l’extrémité de laTartarie Septentrionale & l’extrcmité 
de l’Amérique. 

}•. Un partage par la Baye d’Hudfon aux Indes Orientales, 3c un parta- 
ge par la mer glaciale à la Chine, en tournant le Japon. Comme ces deux 
partages, & en particulier ce dernier, abrégeraient de beaucoup la route de 
l'Europe en A fie, ils feraient d’un profit immenfe pour la Nation qui en fe- 
rait la découverte , tant par la commodité de la navigation que par les nou- 
veaux peuples qu’on pourrait découvrir en chemin. 

4 °. En Amérique même il nous refte à découvrir tout ce qui ell entre la 
Cordillièrc, le Detroit de Magellan, & la rivière des Camarons , pays im- 
menfe qui doit renfermer de grandes richcrtcs, qui eft habité en partie par 
les Arauqucs, par les Patagons, & par une grande quantité d’autres Na- 
tions fauvages ou inconnues. 

f“. Le grand continent de l’Afrique, qui eft entre les fourcesdu Nil, 
te le Cap de Bonne - efperance. 

6°. Tout ce qu’il y a d’Ifles répandues dans la Mer pacifique, en re- 
montant vers le Nord, 6c en déclinant au midi. Ce qu’il y a de Terres 
dans les différentes parties du globe qu’on vient d’indiquer font aufli éten- 
dues que le monde qui nous eft connu. 

L’avantage des decouvertes en général étant vifible, ôc un législateur 
étant déterminé à s’y appliquer, il eft qucliion de voir laquelle eft la plus 
intéreflantc. 

La fituation du pays dont les habitans, ou l’efprit du législateur fe dé- 
termine à entreprendre les découvertes, n’entre pas peu pour décider la- 
quelle des découvertes qu’on peut projetter , lui ferait la plus avantageufe. 

On entend parler ici des Nations qui ont une marine, & une navigation 
puiffantc. Ces Nations feules peuvent entreprendre les découvertes. 

En général celles qui font plus à portée de la Nation qui veut les 
tenter, lui feront le plus utiles. 

Il 
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Il parait que le paflagc aux Indes Orientales par la mer glaciale, con- 
viendroit mieux aux Nations du Nord, qu’à celles qui font plus au Midi. 
Le paflagc aux Indes Orientales par la Baye d’Hudfon conviendroit mieux 
à l’Angleterre & à la Hollande, qu’aux autres Nations navigeantes. 

La decouverte des Terres Auftrales conviendroit mieux aux Nations qui 
ont de puiflans établiflemens à portée de ces terres. Les Efpagnols, les 
Portugais ôc les Hollandois font dans ce cas. On peut dire la même chofc 
pour les découvertes à faire dans la mer pacifique. 

Celles qu’on pourrait faire dans l’intérieur de l’Afrique, conviennent 
généralement à toutes les Nations qui ont des établiflemens confidérablcs 
fur les côtes de ce Continent. 

Mais comme les Nations qui ont de grands établiflemens dans les pays 
découverts, & qu’à peine peuvent - elles s’y loutenir, font dans le cas de 
conlerver, plûtôt que dans celui d'acquérirj les Nations qui ont une bon- 
ne marine & une navigation bien établie , & point d’établiflemcns , ou 
très peu dans les autres parties du globe , font celles qui doivent le plus 
s’appliquer aux découvertes. 

C’est là le moyen unique de mettre fon Commerce au pair avec les Na- 
tions les plus piaillantes dans le Commerce, Ôc de les égaler dans la balance 
politique. 

C’est au législateur à bien choifir les moyens pour réuflir dans ces en- 
treprifes, pour en retirer le profit qu’on fc propofe. 

Ces moyens roulent 1 °. fur le choix qu’on fera des navigateurs. 

a». Sur les inftruûions qu’on donnera à ces navigateurs. 

y. Sur la conduite qu’on aura à obfcrver dans les pays qu'on aura dé- 
couverts. 

Les premiers détermineront la quantité, la qualité 8t la force des Na- 
vires qu’on pourra y employer, Ôc tous les détails des équipemens néces- 
(âircs, le choix des hommes ôc les autres préparatifs fcmblabies. 
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Les féconds décideront des parages où l'on veut aborder , des route* 
qu’on doit tenir, des obfcrvations nautiques 8c allronomiques qu’on devra 
foire , des attentions qu’on aura pour reconnaître , non - feulement les côtes , 
mais l’intérieur des terres & leurs productions; de la conduite qu’on gardera 
avec les habitans, fuivant le caraftèrc des habitans, des mefures à prendre 
pour s'établir , & tout ce qui concerne la qualité de l’ctabldlcment. 

L«s troifïèmes détermineront fur les premières connoiffanccs qu’on aura 
des découvertes qui feront faites, les moyens qu’on doit employer pour s’y 
foutenir vis-à-vis les habitans, & vis-à-vis les autres Nations d’Europe} 
pour exclure ceux-ci, pour s’allier fie fe rendre ami de ceux-là, pour s’ap- 
proprier autant qu’il fera polfible les productions les plus riches, Sc les c- 
changes les plus importans , fie pour s’affermir dans les meilleures terres, 
dans les ports les plus affurcs, fur les rivières les plus navigables, fans em- 
ployer la violence, mais plutôt la rulé fie la politique, comme des commer- 
çans qui veulent s’établir, fie non comme des eonquéransqui veulent détruire. 

Il vaut toujours mieux avoir les richcfTes des terres découvertes par des 
échanges, qui forment peu à peu des liens de focieté, de voifinage fie de 
confiance mutuelle entre les deux Nations, que de les avoir par des con- 
quêtes. Ce dernier moyen cil incertain. Il l’eft d’autant plus aujourd’hui 
que toute l’Europe a les yeux ouverts fur les avantages du Commerce , fie 
que les Nations navigantes pour profiter des découvertes des autres, pour- 
raient aifément dépouiller de leurs établiffemens, les peuples, qui feraient 
haïs par les naturels du pays découvert, fie avec lesquels ils feraient en guerre. 

St on peut avoir leur or pour des bagatelles d’Europe, pourquoi cher- 
cher à envahir les mines pour les fouiller avec des travaux pénibles 8c des 
dépenfes bien plus confidcrablcs. Ces travaux Sc ces dépenfes, on doit les 
laiffcr faire aux habitans du pays découvert , fie échanger avec eux leur or, 
fans avoir d’autre peine que celle de le prendre. 

Comme un commerçant doit prendre un intérêt confiant à proportion 
de fes moyens, à toutes les lotteries qui fe préfentent, pour laifTcr toujours 
plufieurs portes ouvertes à la fortune} un Etat commerçant, ou qui veut le 
devenir, doit toujours facrificr un certain fonds pour les découvertes} elles 
font une efpcce de lottcrie, où pour une petite quantité d’argent qu’on ris- 
que, on peut s’enrichir tout d’un coup. 
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Les découvertes peuvent feules aujourd’hui faire atteindre un Etat qui 
veut s’agrandir dans le Commerce , au fupicme degré de richefTc & de puis- 
fance, où font parvenues par des travaux immcnies deux ou trois Nations 
de l’Europe. 

Attendre leur décadence pour s’enrichir de leurs dépouilles, pour 
s’établir fur leurs débris, c’cft une cfpècc de folie politique. Employer les 
mêmes moyens qu’elles ont mis en œuvre pour parvenir à l’état Horiflant 
où on les voit aujourd’hui, c’eft l’entreprifc d’un grand génie qui vifeau fu- 
blime du Commerce par le grand chemin qui y conduit, 8c non par des dé- 
tours incertains 8c difficiles. Le meilleur de ces moyens ell d’entrepren- 
dre des découvertes. 

Paÿagc par le Nord aux Indes Orientales & Occidentales. 

St les Danois, les Anglois & les Hollandois n’avoient pas jugé la dé- 
couverte du pafTage par le Nord, pour aller aux Indes Orientales, à 1 a 
Chine & aux Indes Occidentales, d’une utilité auiîi grande qu’elle le leroit 
en effet, ils n’en auraient pas tenté la recherche à tant de reprifes par le 
Nord-Eft, & par le Nord -Oueft, qu’ils ont fait. 

Toutes les Nations d’Europe connoifTent' le bien qui réfulteroit d'une 
pareille découverte, tant par l’abréviation des voyages, que par les Eta- 
blifTcmcns qu’on pourrait faire aux côtes d’Afîe 8c d’Amérique chez des 
peuples peut-être très riches 8c commerçans. 

De ce que les uns ni les autres n’ont point encore réuffi jusqu’à ce jour,’ 
ee n’eft pas un argument convaincant pour qu’il n’y ait point de pafTage, 
ou que les difficultés de le trouver foient infurmontables. Rapportons les 
principales expériences faites à cet égard , afin de rendre le plan que nous 
formerons pour cette découverte, plus fenfible 8t plus probable. 

La découverte de l’Amérique étoit à peine connue, lorsque Jean Cabot 
entreprit en 1497, fous la proteélion de Henry VII. Roi d’Angleterre, de 
découvrir un pafTage aux Indes par le Nord-Oucjl. C’cft à ce navigateur 
que les Anglois attribuent la découverte de Terreneuve 8c du Cap de la Flori- 
de, decouverte qu ils régardent comme leur titre de propriété du Nord de 
1 Amérique. Ce ne fut que vers la fin du fiècle fuivant que Martin Fro- 
bisher, Anglois, fit trois voyages ad hoc , parle Nord-Ouëft en ipé, 77 
& 78. Il donna fon nom au détroit de Frobishcr qui git par les pz dégrés, 
20 minutes latitude Nord, où il ram alfa dans la terre du Cap de Défola- 
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tion, des Marcaffites luifantes, qu’il porta à Londres, 8c que les orfèvres 
prirent pour de l’or brut} mais n’aïant pu pouflér l’avanture plus loin, il 
n’eut connoiffance d’aucun pairage, 8c ne connut pas meme le détroit de 
Davis ni celui d’Hudfon. 

Peu de tems après 8c en if8o. Artur Pet 8c Charles Jacman, tentèrent 
cette découverte par le Nord- EU, 8c enfilèrent le détroit de Waigatz, 
fuppolant que la nouvelle Zemble étoit une lile , mais ils ne firent rien. 

Guillaume Barents, Hollandois, venant enfuitc, prit par le Nord 
de la nouvelle Zemble, mais il rangea les côtes de trop près, 8c fut furpris- 
par les glaces } ce qui le mit dans la néceffité d’hiverner dam ces mers, 2c 
fit manquer fa préraière entreprifê, qui fe fit en if?+. 11 la recommença 

deux autre fois dans les années fuivantes fans s’écarter d'avantage que la pre- 
mière, des côtes de la nouvelle Zemble > ce qui fit encore échouer Ion en* 
treprife par la même raifon. 

t • 

En ifSf. 8c depuis cette année jusqu’en i 5 z<S, Jean Davis, Hudfonj 
Button, 8c Baffins, Anglois, voyant le mauvais fuccès de ces expériences 
par le Nord - Eft, 8c s’imaginant que le Groenland ctoit à l’extrémité Sud 
du Continent Arétiquc, féparc de l’Amérique, ont imité Frobisher 8c pris 
par le Nord -Oueft dans l’efpoir de réuffir: mais après avoir pouffé dans ces 
mers, les uns plus, les autres moins, jusques vers les 78 degrés de latitude 
Nord, 8c les tSo dégrés de longitude, ils ont rencontré la terre par -tout 
fans la moindre ouverture connue d'eux , 8c ont été du fentiment que le 
Groenland tient à l’Amérique 8c aux Terres A rétiques. Quelques uns 
d’eux furent pris par les glaces, 8c hivernèrent dans ces mers. Ce font eux 
qui ont donné leurs noms aux détroits 8c bayes que les cartes y marquent. 

Le Roi de Dannemark , croyant qu’il étoit poffiblc de trouver un pas- 
fage par le Nord-Ouèfl , y envoya des V aideaux en irfof, 1 < 5 c<S, 1607 
8c en idxp. Jean Munk , qui après une exaéte réchcrchc , fe trouvant 
pris par les glaces, fut obligé d’hiverner à une côte qu’il nomma le nou- 
veau Dannemark, dans un endroit qui git par les 64 à 6f dégrés Nord, 
qu’il marqua par ces mots , me plus ultra. Celui - ci eft du fentiment que 
le Groenland eft lcparé de l’Amérique, 8c qu’en paflant par le détroit de 
Davis, qui fut découvert en ifSf , & gagnant de -là fon nec plus ultra , 
on trouverait le paftage , ainfi qu’il fe promettoit de faire à ion fécond 
voyage qu’une mon précipitée l'empêcha d’entreprendre. 
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Mais cc qui combat fon fentimcnt , c’eft la mcmc expérience que le 
Capitaine James fit pour les Anglois en 1 6 J i . fans trouver ce qu’il chcr- 
choit; il fut oblige d’hiverner à l’iile Charleton par le 61 degré Nord, où 
il trouva plus de froid que Barentz n’en avoit cfluié dans le Nord - Eft par 
les 7(1 à 77 dégréi. L’expérience du Capitaine Zacharie William , envoyé 
dércchef par les Anglois pour la même expédition en 1667, n’eut pas un 
meilleur l'ucccs; ce Capitaine monta jusqu’au haut de la baye de Ilaffins 8c 
de celle de Button , 6c rabattit en parcourant les côtes jusques par les fo dé- 
grés Nord , où il s’arrêta chez des peuples allez doux Sc traitables, fans 
avoir rien découvert , ni tiré aucun fruit de cette million. 

Long- tems après toutes ces expériences les Hollandois fe réveillèrent, 
& envoyèrent derechef tenter ce fameux paflage par le Nord -Eft. Le 
nommé Cornclis Gclmerfen Kok fut chargé de cette affaire : il monta jus- 
qu’au 80 dégré Nord, 8c de-là courant dans l’Eft en foutenant la même 
attitude pendant un tems, il trouva des mers douces & navigables fans gla- 
ces, parce qu’il ctoit loin dans le Nord des Terres de la nouvelle Zcmblej 
8c il ne fc plaint point de l’affollemcnt de la Boufl'olle. Il alla jusques aux 
montagnes 8c au golphe de l’Een. A' fon retour ceux qui l’avoicnt arme 
demandèrent aux Etats le privilège cxclufif de cette navigation •, à quoi la 
Compagnie des Indes Orientales Hollandoife s’oppofa, le demanda pour elle- 
même, offrant de faire cette découverte à partir de Batavia par les mers du 
Japon; Sc elle obtint ce privilège à ces conditions. Elle tenta en effet cet- 
te découverte par les mers du Japon, mais fans aucun fruit, parce que les 
Japonnois qui commercent à la Terre de Jeflo, aïant apris que les Hollan- 
dois avoient touché à cette Terre, 8c que même ils avoient découvert la 
Terre de Compagnie, 8c l’Ille des Etats, qui avccjcftb forment le détroit 
d’Urics, leur défendirent de naviger dans ces mers; à quoi les Hollandois 
ont fouferit dans la crainte de perdre l’entrée & le Commerce qu’ils ont au 
Japon à l’exclufion de toute autre Nation de l’Europe. 

Il y a eu encore d’autres tentatives de faites qui n’ont pas mieux réulfi. 
On eft cependant redevable à toutes ces tentatives d’une infinité de décou- 
vertes extrêmement utiles. On en trouve un détail fort intéreflant dans les 
Vvyages à la Baye de Hudfon, & c. par Henri Ellis (a). 

D’autre part les habitans de la Terre de Jcffo aflurent qu’il y a entr’eux 
& l’Alïc ou Tartarie, un bras de mer; 6c des Hollandois qui firent naufrage 
à la côte de la Corée, dont plufieurs échappèrent, ont foutenu qu’ils y vi- 
rent 

(■) Imprimé* i Leldc chez Elle Luzac Sis, 1750. 8 9 . 
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rent fur le rivage une Baleine morte, qui avoit un harpon de Gafcogne at- 
tache au dos. Or, il y a bien plus d’apparence que cette Baleine aïant etc 
bleflce aux environs de Spitzberg, où s’en fait la pèche, a dû pafTer bien 
plutôt au travers des mers du Nord, que de vouloir lui faire faire le tour ou 
le voyage par le Cap de Bonne - efperancc , ou par celui de Hom. Les 
Mofcovites a (Turent que les terres les plus Septentrionnales de T A fie , ne 
pouffent point dans le Nord plus haut que la latitude de la nouvelle Zcmble , 

& que même cette dernière cft la plus Nord de toutes. Enfin une chofc 
qui eft à confidérer, c’eft que les cartes & l’hiftoire de la Chine font voir 
que ceux qui partent de la grande Muraille & font route entre le Nord 8e 
l’Ouëft, arrivent à l’océan Septentrional en 14 jours: ce qui donne lieu de 
penfer qu’il y a du Commerce en ce partage , qui pourrait fort bien dans le 
cours de l’cntreprifc fervir de rélachc & d’échelle de Commerce. 

Si donc tant de tentatives infruftueufement faites paroiffent influer en 
qu-lquc forte contre la réalité du partage ou la poflibilité de le trouver} les 
quatre dernières circonflances qu’on vient de citer, peuvent bien contreba- 
lancer cette opinion; d’autant plus que parmi ce grand nombre de voyageurs 
& d’habiles gens qui ont réfléchi fur la queftion, il n’y en a pas un fcul qui 
ait Ole avancer qu’il n’y a point de partage, ou qu’il cft impoflîble de le 
trouver, & pas une non plus de toutes les Nations navigantes de l’Europe 
qui n’en défire la réalité, & qu'il fc trouve quelqu’un affez entreprenant ÔC 
confiant pour en poullcr à bout la recherche. La chofe n’elt donc tout-au- 
pis aller que douteufe aujourd’hui. Or , en fait de découvertes avantageu- 
fes, le doute fufEt pour exciter à la recherche. 

1 • . - • 

Si avant la découverte des Indes Orientales & Occidentales, on n’avoit 
pas facrific les doutes, nous ignorerions encore le Commerce de ces parties 
du monde, qui eft devenu fi nécellairc à l’Europe, que quiconque l’en re- 
trancherait aujourd’hui,, la ruinerait presqu’entièrement. Les Portugais ré- 
duits dans leur petite lifière de Terre, feraient dénués des grandes richeffcs- 
que leur fourniffent le Brcfil, l’Afrique & les Indes Orientales} les Hollaa- * 
dois qui peu après leur établiffcment fait aux Indes Orientales, fe font vus 
en état de foutenir les efforts de pluficurs grands Princes, feraient bornés 
dans leurs marais à vendre du bcurc & du fromage. 

Si donc on fè décide à cette récherche, les fautes des autres nous fervir 
ront de flambeau dans cette route. Abandonnant donc la partie du Nord- 
Ouëft, on pourrait tenter ccttc découverte parcelle du Nord Eft, malgré 
le geu de fucccs de Barents tout bon savigatcur qu’j étoit, attendu qu’il 
. n’a. 
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n’a manqué trois fois fon projet , que parce que toutes les trois fois il s’eft 
obftiné à fréquenter les côtes & à fc tenir près des côtes de la nouvelle Zem- 
ble, penfant que s’il avançoit d'avantage vers le Pôle Aiétique, il trouve- 
roit encore plus de glaces que par la latitude des terres du Nord de la nou- 
velle Zcmble: en quoi il lé trompoit, parce qu’en tout pays du monde on 
la mer fc glace , ce n’eft que parce que fon eau fc trouve affoiblic par le mé- 
lange des eaux douces qui s’y déchargent par les rivières & les fontes des 
neiges. Car à cent lieues au large des côtes, la mer ne fe glace plus, tant 
à caufe du grand mouvement perpétuel qui l’y agite bien plus qu’aupres des 
côtes, qu’à caufe des fels & du bitume dont elle y cil chargée fans mélange 
d'eau douce. En effet de ce qu’on voit quelque - fois à une diitance confidé- 
table des terres, des efpèces de montagnes ou côtes de glaces, on ne doit 
pas en conclure qu’elles (oyent formées là , mais que ces glaces fe font dé- 
tachées des côtes, d’où le vent de terre les a pouffées au large, où leur vo- 
lume groffit par la chute des neiges & par les frimatsj 6t d’où quelque -fois 
le vent du large les rcpoulfe vers la terre; & en s'approchant elles s’accro- 
chent & fe collent de manière qu’elles forment une grande étendue. 

Tl eft donc certain qu’on évitera cct inconvénient en s’approchant le plus 
qu’on pourra du Pôle Arétique: bien entendu qu’on s’y prendra dans la fai- 
fon de l’été. Cela cft d’autant plus probable que Kok n’a trouvé que des 
mers douces & agréables, quoiqu’il ne fc foit clevc que jusques par le 8t> 
degré Nord. S’il avoir poulfc jusques par les 84 ou 8p degrés, il eft vrai- 
fcmblablc qu’il y auroit trouvé plus de douceur de tems, pour ne pas dire 
de la chaleur, que par les 80 degrés; non- feulement parce que la préfence 
perpétuelle du folcil fur l’horifon,. ou fans fc coucher pendant fix mois de- 
pub les 8f jusqu’aux 90 degrés, échauffe plus ces parties- là, que celles qui 
font par de moindres latitudes -, mais aufli parce que pendant presque les fïx 
autres mois qui font hyver , encore que le corps du folcil ne s’ÿ montre- 
point, il y règne cependant des aurores boréales qui forment un jour pres- 
que continuel long- tems après l’équinoxe de l'hiver, félon lî rapport de 
pluficurs voyageurs, £c peut-être même pendant tous les fix mois de l’hi- 
ver. Car qui Içait fi ces Aurores boréales ne font point formées en partie 
par des fouffres fubtils aériens qui s’enflamment & fe raffcmblcnt vers les- 
Pôles? On cft afTez convaincu par l’expérience, que ce n’clt pas l’éloii- 
gnement feul du folcil qui fait le froid. Le Canada quoiqu'il ne foit que par" 
les 4 6 degrés Nord, eft connu pour être plus froid que l’Ecoffc qui eft pair 
les f<S à P7- James par les < 5 1 dégrés a éprouvé plus de froid dans la même? 
faifon , que Barentz par les 7 6. 11 y a donc quelque autre caufe qui con- 

court avec le folcil & les autres aftres pour le froid ou le chaud;, il cil corp-- 
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liant que la terre, l’eau 8c l’air nitreux donnent des froids horribles, 5 c au- 
contraire les fulphureux donnent du chaud. 

Ii. réfulte de tout ceci que les mers étroites 8c ferrées par des terres, 
ainfi que les mers giflantes le long des côtes, font infiniment plus fujettes 
à fe geler que celles qui font éloignées des terres. 11 faut donc pour cette 
entreprife- ci , s’éloigner tant qu’on pourra des terres, 8c s’approcher du 
Pôle Arctique: fur quoi on feroit tenté de croire, en confidcrant ce qu’a 
dit Kok de la douceur du climat, que ce voyageur a trouvé par les 8o de- 
grés Nord, qu’il n’y a point de terre fous le Pôle Arétique dans toute la 
circonférence de ce cercle, cc qui fournirait un moyen de tenter aufli la dé- 
couverte en queftion parle Nord - Ouclt , comme on le dira en parlant de 
la voyc du Nord -Eli. 

Venons au détail de l’armement, 8c à la route qu’il faut fuivre pour 
réuflir dans cette entreprife. 

Potin tenter cette découverte par le Nord - Eft , il convient d’armer 
deux Frégattcs les meilleures voilicres qu’il fera poffïblc ; l’une de 34 à 3 6 
canons, 8c l’autre de 11 à zq. Le détail de l’armement tant en agrès, ap- 
paraux, utancilcs, qu’en nombre d’équipages, vivres 8c marchandifes dont 
il faut un peu de toutes les forces, à caufe des différons Pays 8c Peuples où 
l’on peut aborder chemin faifant, cil inutile à faire ici. 

Supposant que Coppenhague foit le lieu de l'armement 8c du départ, 
8c foit aufli pris pour le prémicr Méridien de ce voyage ; il faut 1°. que les 
deux Ficgates aillent d’abord rcconnoître le Nord -Cap, qui git par les 
70 à 71 degrés Nord, que de-là elles fartent le Nord- Eft, jusques à ce 
qu’elles fe foient élevées jusqu’aux 7f degrés de latitude Nord, 8c aux 34 à 
3f degrés de longitude de Copenhague) z*. que de ce point elles portent 
droit dans le Nord jusqu’à ce qu’elles aient atteint les 84 ou 8f dégrés de 
latitude Nord, fi aucune terre ne s’y oppofej 3*. que de ce fécond point 
elles courent dro-'t dans l'Eft jusqu’à cc qu’elles aient atteint les 1 f f degrés 
de longitude de Copenhague , qui font les 1 80 dégrés du prémier méridien 
pris fur 1 ’ 1 lie de Fer; 4“. que de cc troificme point elles rabattent droit 
dans le Sud 8c baiflènt jusques par les 60 dégrés de latitude Nord. 

Si jusques là elles n’ont point trouve des terres, elles continueront leur 
route droit dans le Sud jusques par les yo degrés de latitude Nord, alors el- 
les feront furcs du partage , ü elles arrivent félon cette route à cette latitude 
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de f© dégrés Nord (ans avoir rencontre aucunes terres , parce qu’elles fe- 
ront pour- lors à la hauteur de la terre de Jeflo. Suppolant donc qu’elles 
foienc arrivées à celte latitude de fo dégrés Nord fans aucun inconvénient, 
il convient qu’alors la Frégate de 14 canons fafl’c route droit dans l’Eft pour 
aller rcconnoitrc les terres de l’ Amérique par cette latitudes ce qu’on ne dit 
pas fans raifon , attendu qu’il y a la un Pays habité par des peuples très 
doux, polis, civilités, & habillés presque à la Japonnoife, giÜ'ans depuis 
les 4f jusqu’aux fi dégrés de latitude Nord , 6c depuis les 160 de longitude 
jusques aux 2ff de longitude du premier méridien pris fur l’itle de Fer. 
Cette grande contrée s’appelle le Pays des Moczemfccs, découvert par le 
Baron de Laüutan par les terres. Il dit que c’eft un Pays fi riche qu’il y a 
vu les utcncilcs les plus ordinaires en argent } 8c qu'à l’Eft de ç£ Pays, ce- 
lui qui le touche, cft habité par des peuples rallies & farouches; ce qui 
donne lieu de penfer que cette différence de mœurs des Moczemfccs , peut 
provenir de ce que leur Pays pouffant aflez avant dans l’Ouéit pour confiner 
aux mers du Japon, eft peut-être fréquenté par les Japonnois , 6c d’un 
Commerce avantageux pour ces derniers dont la communication a rendu les 
JMoczemlccs fociablcs 8c doux comme ils font. 

Pendant que la Frégate de 24 canons feroit occupée à cette décou- 
verte, celle de 3 6 écant arrivée, comme on l’a dit, aux fo dégrés Nord, 
feroit route droit dans l'Ouéft pour rencontrer la terre de Jcflb 8c y relâcher. 
Elle y attendrait aufiï le retour de la Frégate de 14 canons, dont les ordres 
feraient de revenir au rendez-vous de la terre de Jcflb par les fo degrés de la- 
titude, fitôt qu’elle aurait touché aux terres de l’Amérique par la même la- 
titude 8c pris une connoiflance fuffifantc du Pays Sc de ce qui peut s’y faire 
pour le Commerce. 

Si par hazard la Frégate de ]6 canons, n’aïant pas trouve un mouillage 
favorable à la côte de Jeflo, par les fo dégrés de latitude, aroit été obli- 
gée pour en trouver un, de baifler de latitude depuis les fo dégrcs jusques 
aux 4f, la Frégate de 24 canons étant arrivée au rendez-vous de fo dégrés 
de latitude à la terre de Jcflb, 6c n’y trouvant pas celle de 3 6 canons, par- 
courra auflî la côte en baillant jusqu'aux 4f dégrés pour la rencontrer. 

Si l’on veut fc donner la peine de calculer le chemin qu’il y a à faire de- 
puis le départ de Copenhague jusques à l’arrivée de la Frégate de 36 canons 
à fa relâche à la terre de Jeflo, 6c le retour de celle de 24 canons à la dite 
relâche de Jeflo > on verra que deux mois font plus que luffifauts pour le 
tout, fur -tout avec deux Frégates fines voilières-, parce qu’il eft connu de 
tous les navigateurs que tout navire médiocre voilier, fait mille lieues enrou- 
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te par mois ; non -ob fiant les calmes 8c les détours que caufent les vents con- 
traires. 11 faut excepter feulement de cette règle, les cas tout-à-fait ex- 
traordinaires, 8c qui font rares. 

On peut donc dire presque avec certitude, que deux mois font plus que 
fuffifsns pour arriver à 14 relâche de la terre de Je llo , Sc pour que la Frégate 
de ï 4 canons y foie de retour; Sc on adopte d’autant plus volontiers cette 
opinion, qu’on ne penfc pas que l’extrémité occidentale de la terre de l’A- 
mérique qui git par les fo dégrcs de latitude Nord , foit à plus de cent 
lieues de la côte la plus orientale de Jelfo. 

Comme dans un premier voyage fait pour une découverte, on ne peut 
gucres fe propofer autre chofe que la découverte meme , de prendre langue 
& connoilfancc de ce que l’on peut, en partant fans s’arrêter, Sc qu'il dt 
quellion principalement pour un prémicr voyage , de revenir dans la même 
faifon fans attendre l'autre; des que les deux Fiégatcs réunies à la relâche de 
1» terre de Jelfo, fc feront ravitaillées Sc mifes en état, clics partiront pour 
revenir par la même route à Copenhague ; Sc félon le tems qu’elles auront 
devant elles, elles pourront prendre connoilfance chemin faifant, des terres 
les plus orientales 5c les plus nord de l’Aile, ou peut-être trouveront* elles 
quelque port qui ferviroit de relâche pour un fécond voyage. Elles doivent 
toujours s’occuper aufli des parties de Commerce qui pourroient s’y rencon- 
trer; car par -tout où il y a des hommes , il y a auill quelque partie de 
Commerce à y faire. 

On dit donc qu’en partant de Copenhague pour cette expédition, les 
derniers jours de May, les deux Frégates y feront de retour avant la fin 
d’Oétobrc de la même année. 

Il ne faut pas s’imaginer que la fin d’Oclobre foie une faifon trop avan- 
cée pour le froid Sc par conliéquent trop tardive pour l'arrivée. On pour- 
roir même pouffer cela jusqu'au mois de Novembre pour l’arrivée; parce 
que ceux qui ont fréquente le Nord, fçavent très bien que les chaleurs y 
fout tardives, Sc plus fortes dans l’arrière - faifon qu’au mois de Juillet, 
c’eft-à-dire plus en Automne qu’en Eté , Sc par cette raifon même les 
deux Frégates à leur retour n’auroient que faire de s’élever en latitude jus- 
ques aux 8 y dégrés comme en allant, Sc pourroient au -contraire fréquen- 
ter la côte feptcntrionalc de l’Afic dans tout le cours de leur route, s’en 
tenant feulement à fo lieues de diftancc, Sc y rabattant même quelque -fois 
jusques à en prendre connoiflance dans les endroits qui poufleroicnc le plus 
au Nord pour les raifons qu’on a déjà rapportées. 

Par 
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Par exemple il feroit bon qu'elles vinflent à atterrir par les 6] à 64 de- 
grés Nord, Ce par la longitude de iff degrés du prémier Méridien pris fur 
l’Ifle de Fer, qui font les izp dégrcs du premier Méridien pris à Coppen- 
hague. Là elles trouveroient les montagnes de Nofs découvertes par les 
foins du Czar Pierre, 6c marquées indéfinies à cette latitude & longitude 
plus haute que les Ô4 degrés, Ce cela ne leur feroit en ce cas que plus favorable. 

Ce n’cfl pas une chofe inutile de prendre le plus de points de connoiflan- 
ces & d’attorages que l’on peut dans une route, cela fert au -contraire beau- 
coup pour d’autres voyages. Au relie les circonflances déterminent. L’on 
ne finirait point s’il falloit fuppofer tout ce qui peut fe rencontrer, & c’eft 
à la prudence & à l’expérience du Chef & des Officiers à fuppléer à ce 
qu’il n’a pas été poffible de prévoir. Le pis qui pourroit arriver de tout ce- 
ci, eft que fl par quelque avanture extraordinaire on fc trouvoit au retour, 
avancé dans la faifon, 8c que l’on prévit ne pouvoir pas arriver à Copenha- 
gue avant les glaces, il n’y auroit qu’à hiverner en quelque endroit de l’Afic 
de la plus baffe latitude qu’on pourroit. Le golphe de l'Een & fa rivière 
par exemple, préfente un azile allez favorable pour cela, ne giflant que par 
les (S j à 64 degrés de latitude: il faudrait cependant toujours prendre la 
précaution de fe giter fous terre pour éviter les inconvénicns qui font arrivés 
à Borentz qui fe logea comme il pût. 

Si l’on vouloir que dès cette première tentative, les Frégates ne revins» 
fent qu’à l’autre faifon , alors il faudrait avoir pour objet de les faire hiver- 
ner à Canton dans la Chine, & en ce cas, leur donner un demi fonds en ar- 
gent pour y faire leur traite , ce qui dédommagerait des fraix de l’hivernage 
6c du voyage. 

* 

Dans cette fuppofition , comme les deux Frégates auraient beaucoup 
plus de tems devant elles pour leur traverfée en allant ainfl qu’en revenant ; 
elles pouiroient s’attacher à prendre connoiflànce de beaucoup plus de pafla- 
ges le long des côtes de l’Afie & de l’Amérique, que dans la première fup- 
poGtionj ce qui feroit fort utile pour un fécond voyage. En partant de 
Copenhague dans le même tems qu’on a dit, ou même 2.0 jours plus tard, 
. elles n’auraient befoin de s’élever d’abord que par les 80 degrés Nord, au- 
lieu de 8f degrés , enfuite de ce point - là, courir à l’Ell jusques par les pf 
degrés de longitude du prémier Méridien pris fur Copenhague, & de - là 
faire le Sud -Eli pendant fo lieues, puis le Sud jusques à ce qu'elles euflent 
connoiflànce de terres ) puis enfin de ce point , les côtoyer en s’en éloi- 
gnant à des diflanccs raifonnablcs , & s’ en rapportant à la vue de fois à au- 
Trn. II. Q_ tre, 
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Trc , 8c faifant côte auflî de te ms en tems pour en prendre connoiflance.' 
Etant enfin arrivées par les pp degrés Nord, elles feraient alors route pour 
aborder la terre de Jeflo , à quelque bon mouillage, où la Frégate de 14 
canons lailTant celle de 3 < 5 , iroit à la découverte des terres de l’Amérique, 
dont elle parcourroit les côtes en baillant de latitude jusques aux 4f degrés s 
& apres bonne 8c duc connoiflance prife de ce qui fe trouveroit dans ces 
elpacc de terres ou côtes, elle iroit rejoindre la Frégate de 36 canons, Sc 
de - là elles partiraient toutes deux de confcrve pour fe rendre à Canton , 
prenant leur route foit par l’Eft , foit par POucft du Japon. * 

Quand on fuppoferoit que les retards de toutes ces découvertes & réla- 
chcs, feroient caufe que les Frégates n'arriveraient à Canton, qu’en Oéto- 
bre 8c même vers la fin, ( ce qui cil bien tout ce qu’on peut fuppofer de 
plus) elles arriveraient encore allez à tems à la Chine pour y faire une traite 
favorable. Elles feroient leur départ de la Chine dans le mois d’Avril, ce 
qui leur donnerait le tems de revoir au retour les endroits de l’Amérique 8c 
de l’Alie qu’elles auraient découverts en allant, d’y faire pcut-ctrc quel- 
ques ventes favorables de leurs marchandées de Chine, meme auflî de dé- 
couvrir de nouveaux endroits dans ces deux parties du monde , 8c enfin 
de fc rendre à Copenhague dans le mois d’Août ou de Septembre. 

Maintenant il faut fuppofer pour un moment qu’il n’y a point de- 
paflàge entre l’Afie 8c l’Amérique, 8c que la terre découverte par Don Juan 
de Gasma, que nous regardons comme une des extrémités occidentales de 
l’Amérique, 8c qui git lclon certaines cartes par les t8o dégrés de longitu- 
de du premier méridien pris fur l’Iflc de Fer, 8c par les 47 à po 8c pp de- 
grés de latitude Nord, touche à la terre de Jcflb par quelque point, laquelle 
terré de Jeflo nous regardons pour un moment comme l’extrémité orien- 
tale de l’Afie. 

Dans cette fuppofition, il n’y a rien à changer au tems du départ de 
Coppcnhague, ni à la route indiquée pour s’élever jusques par les 8p dégrés 
de latitude, 8c courir à l’Eft jusques par les 180 de longitude du prémicr 
méridien pris fur l'Ifle de Fer ; parce que furcmcnt on trouvera cette terre 
de Gasma , fie apres en avoir parcouru les côtes pendant un tems toujours 
dans la vue de quelque Commerce, on reviendra en fréquentant les côtes de 
la terre de Jeflo , après avoir baille de latitude depuis la première terre con- 
nue, toujours dans les mêmes vues de quelque Commerce, 8c l’on ne fera 
très aflùrément pas quatre mois en tout ce voyage, pour être de retour à 
Copenhague} 8c qui fçait fi par hafard en foutenant par exemple la haute 

lati- 
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latitude de 8f degrés depuis le point qui a été marqué après le départ de 
Copenhague ; fi foutenant cette haute latitude jusques par les 180 degrés de 
longitude Sc même pourtant toujours au - delà en longitude, on ne feroit pas 
le tour du Pôle Aréliquc fans obftaclc & fans qu’il fe rencontre de terre, au 
moyen de quoi on reviendroit à Copenhague en bien moins de tems en lais- 
fant Spitzbcrg à Stribord, par la même route qu’on aurait faite en partant? 
Cette découverte à la vérité ne feroit pas d’une grande utilité actuelle, 
mais elle donnerait des lumières fur la quellion du partage par l’Oucft, étant 
arrivé par les 80 ou 8f dégrés Nord du départ de Copenhague , & cette 
route feroit plus courte que par l’Elt. Car il peut fort bien fc faire, que 
ce que nous appelions le Pôle Aréliquc, ne foit qu’une étendue de mers 
fens terre, qui depuis les po dégrés s’étend en toute la circonférence , jus- 
ques par les 8f dégrés, ou même les 8z dégrés de latitude, fans qu’il fe 
rencontre de terrts. 

Comme nous regardons la négative du partage comme erronnée, il nous 
relie une chofc à dire à laquelle les Frégates pourront donner leurs foins pour 
le découvrir dans leurs routes, fi le tems leur permet s ce feroit de voir fi 
ce qu’on appelle la mer d’ Amour, qui baigne d’un bord les côtes du Pays de 
Giliaki £c. Niathan, &c d’autre bord les côtes de Jeiïb, communique avec 
la grande mer au Nord de l’Afie, & forme par ce moyen une Iflc de la terre 
de Jeflo. Car en ce cas, au - lieu de partir à l’Eft de la terre de Jcflb pour 
aller à la Chine, on pourrait enfiler la mer d’ Amour, lairtant la terre de 
Jcflb à bas - bord ou à l’Eft de foi j ce qui abrégerait le voyage & procure- 
rait peut-être quelque découverte de Commerce utile, foit à la face ou à 
la côte de l’Oucft de la terre de Jeflo , 8c fi toutes ces parties de découver- 
tes & d’établiflemens de relâches ne pouvoient pas fe faire dans le prémier 
voyage, elles s'achèveraient dans le fccond. 

Un des points les plus eflentiels pour la rèuflite d’une découverte, eft la 
confervation de la famé des équipages : il eft donc d’une néceflité abfoluc de 
ne rien épargner de tout ce qui peut contribuer à la leur conferver, & à 
éloigner d’eux le plus terrible fléau de la mer qui eft le feorbut, ainfi qu’à 
en garantir la communication, fuppofé que quelqu’un d’entr’eux vint à et» 
être attaqué. 

• 

Les précautions générales à prendre à cet égard , font de choifir des hom- 
mes fains & robuftes , de bonne volonté & courageux , qui n’aient aucune at- 
teinte antécédente de feorbut. On doit préférer cent hommes de cette for-j 
te à ifo médiocres & de fantc équivoque. 

Q.* lu 
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Il faut que les Capitaines & Officiers les traitent humainement, les nou- 
rifient bien; qu’ils aient foin de les faire égayer par quelque infiniment pro- 
pre à les faire danfer en rond , qu’ils ne les puniflent que félon les ordonnan- 
ces, & quand il n’eft pas poffible de s'en difpenfer, les regardant comme 
leurs enfàuis , 8c cependant leur laiffant appercevoir une fermeté raiftmnable 
capable de tenir contre tout complot 8c toute cabale, que les mutins pour- 
raient former. Car quand un équipage voit que le terme à - peu - près né- 
ceflaire pour trouver terre, efl paffé ; que les vivres font à leur fin; le cha- 
grin 8c la crainte de périr les porte à la révolte ; ainfî que l’a éprouvé Chri- 
flophe Colomb , qui heureufement pour lui trouva enfin la terre , apres 
trois jours de répi qu’il avoit demandé à fes équipages mutinés. 

Parmi les bonnes méthodes pour entretenir la fanté des équipages, le 
déjeuner chaud qui efl du gricout cuit & crévé à l’eau, "efl très bon ; ainfî 
que de leur faire boire de tems en tems de l’eau de caffé. Cette eau de 
caffé crud & entier fans le concafTer ni brûler, bouilli dans l’eau, e’cft une 
boiffon très faine, & .cependant le caffé employé à cet ufage, peut être rô- 
ti , moulu, 8c pris en caffé à l’ordinaire. 

Le flocfifch efl encore une très bonne nourriture; mais une des principa- 
les attentions qu’on doit avoir, c’cfl d’établir un ventilateur à l’Angloife 
dans chaque Frégate pour renouvellcr l’air, & d’entretenir l’eau douce, 
de manière qu’elle ne fe corrompe ni ne pue point : pour cet effet il n’y a 
qu’à mettre dans chaque barique d’eau, une ou deux onces au plus d’cfprit 
de fouffre tiré par la campane, & l’eau ne fe corrompra pas. Cela tuera 
même les vers qui pourraient s’y être engendrés avant de l’y mettre & les 
fera tomber au fond de la futaille ou de la jarre. Il n’elt point à craindre 
que cette petite quantité d’acide fulphurcux puiffe nuire en aucune manière 
au corps,, puisqu’on voit tous les jours donner à des malades en pluficurs cas 
jusques à 7 & 8 goûtes d’efprit de fouffre ou de vitriol ou du fel dans un’ 
verre de boiffon, dont on n’apperçoit que de bons effets; & que deux onces 
dè cat efprit noyées dans une barique d’eau ne font pas deux goûtes par pinte. 

Une quantité fuffifantc de linge & de hardes de rechange contribue beau- 
coup à la falubrité des équipages, ainfî que les vivres fraix & de bonne qua- 
lité. Quant à la quantité de vivres} d’eau 8c de bois , ou de charbon de 
terre, on peut s’arranger de façon à en charger pour fix mois, 8c pour un 
au de vin 8c d’eau - de - vie. 

Iln.fcra.ncceflaire qpe. le Chef, qui doit conduire l'entrcprifc , foit mis 

Mit 
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*u foit du fond de* chofes avant de panir , en éxigeant de lui le fecree 
fou* ion ferment. 

Ses ordres 8c paquets d’inftru étions porteront qu’il aflemblera le confeil 
compofc du Capitaine de l’autre Frégate & de tous les Officiers des deux 
bords, à la vue du Nord -Cap; & que là fous le même ferment du fecrct, 
il leur communiquera le fujet de fa million , afin que concourant tous en- 
fcmble dans le même efprit & le meme zèle au fuccès du voyage, ils 1». 
chent à quoi s’en tenir & foient plus encouragés, foit à contenir les équi- 
pages dans leur devoir r foit à nourrir adroitement leur efpcrance. 

Quoique la route d’aller & de retour foit indiquée ici, il faudra laiffer 
à la prudence du Chef & du Confeil d’y changer, ajouter ou retrancher ce 
qui fera jugé à propos fuivant les circonllanccs, & lui donner là-deiTus car- 
te blanche: les hommes de courage fe prennent par le fentiment d’honneur, 
& nullement par la contrainte. 

St l’on fe détermine à cette entreprife , il ne faut* pas fe rébuter, comme 
cela s’elt fait jusqu’à prêtent , & fe contenter de la tenter une ou deux fois 
en laiflant entre chaque voyage de longs intervalles de tems; les idées fc per- 
dent, la bonne opinion meme s’évanouît. 

Voila' pourquoi ce pafTage cft encore un point inconnu. Si toutes les 
Nations qui y ont travaillé, ou même une Nation feule , s’étoit obltinéc à y 
renvoyer tout de fuite après les prémicres tentatives manquées & aïant enco- 
re la mémoire toute fraiche des fautes faites, fans doute qu’aujourd’hui la 
queftion feroit décidée. Que risque- 1- on apres tout? Ce n’eft point 
une fi grande dépenfe, quand tout fe perdroit: & qui cft le Souverain qui 
n’en fait pas de bien plus forte* , dont il fçait ne devoir jamais retenir aucun i 
profit?" 

Terres duflraks à POueft du Cap Horn.- 

Defum plus de cent -vingt ans, diverfes Nations ont envoyé à là dé- 
couverte de* Terres Au ftrales à l’Ouëft du Cap Horn. Efpagnols, Por- 
tugais , Hollandois , Anglois , tous en ont eu quelque conpoiflance j les • 
un* d’une partie, les autres d’une autre, par différentes latitudes. 

/ o." 

Parmi ces Nations Ferdinand G iros, Portugais, & Ferdinand Déquir,- 
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Efpagnol , qui ont côtoyé une partie de ce vafte Continent , en ont dit lej 
chofcs les plus avantageufes. Sur -tout ce dernier, étant de retour en E- 
fpagne , mit tout en ufage pour perfusdeç le Roi d’y envoyer faire un éta- 
bliircmcnt confidérablc, & prendre pofTdlion d’un pays prodigieufement ri- 
che en métaux précieux, 8c en épiceries fines. 

Os a de lui le Placet entier qu'il préfenta au Roi, qui eft une pièce rare 
& précicufc, qui contient le détail circonflancié des Côtes, des Ports 8c 
des Bayes, qu’il a parcourus, 8c des produirions, des denrées, des arme* 
£c des mœurs des Peuples qui habitent ce Continent (a). 

Ceux qui ont été depuis lui, 8c qifi ont touché, tant à des points des 
Terres Auftrales, qu’à des Ifles qui n’en étoient pas éloignées, n’en ont pas 
fait moins d'éloges. 

Malgré' ces récits confirmés, aucune Puiflancc Européenne ne s’y eft 
encore établie. 

On peut regarder cela comme une cfjpèce d’enchantement qui n’cft pas 
malheureux pour le prémier qui entreprendra de le rompre. Ce n’eft point 
là de ces découvertes épineufes dont la route n’a encore été frayée par per- 
fonne : on fçait la fàifon Sc la manière de doubler favorablement 8c fans au- 
«un risque le Cap Hom. Les mers à l’Oucft de ce Cap, ainfl que celles 
du Chily 8c du Pérou, font avec raifon appellées Pacifiques; il eft très rare 
d’y voir des tempêtes. Ces mers font faines, c’cft-à-dirc qu’elles ne font 
pas hériffées de bancs 8c de rochers dangereux, comme la plupart des nô- 
tres; l’air y eft par- tout excellent. Les points connus de ces Terres, ainfî 
que quantité d’Iflcs adjacentes , font une fureté pour la navigation. Quand 
même on viendroit à manquer l’endroit de ces Terres qu’il eft queftion de 
chercher, ou à ne pas trouver l’or 8c l’argent 8c les épiceries fines qui font 
l’objet du voyage; on ne peut manquer, ni de relâches connues, ni dera- 
fraichiffemens, ainfi qu’on le fera voir dans le détail de la route. Enfin eu 
fuppofant qu’on ne trouva aucun objet de Commerce, ni aucun bon établis- 
fement à y faire, les fraix du voyage ne feroient pas perdus pour cela; par- 
ce qu’il n’y auroit qu’à pouffer de -là à la Chine, où au moyen d’un demi 
fonds en argent qu’on auroit eu la précaution de mettre dans les Frégates, 

ia 
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h traite qu’on feroit à la Chine, dédommageait au retour à Copenhague des 
fraix de tout l’armement ou à peu de chofe près, par la vente qu’on en feroit. 

Tout paroit donc exciter à cette entreprife qui peut faire la fortune du 
Souverain qui s’y décidera. 

Ir. conviendroit d’armer trois Frégates fines voilières pour cette entrepri- 
fe, l’une de 40 canons, la fécondé de 2.6 à 28, St la troificme de 18 à 10. 

Du départ de Copenhague, on pourroit aller en droiture relâcher aux 
Canaries pour y prendre des vins du Pays qui fe confervent parfaitement 
dans les chaleurs, & dont aufli le goût agréable pourroit être au gré des 
Auftralicns & produire un bon échange de Commerce. • 

Des Canaries on peut rélacher à l’ifle S te Catherine qui eft proche de la 
côte du Brelil parles 17 dégrés environ de latitude Sud. 

De ce point, on peut encore , s’il eft néccffairc , rélacher à Maldonade 4 
l’entrée à llribord de la rivière de la Plata. 

De Maldonade on peut doubler le Cap Hom pafiant par le détroit de 
Le Maire, & fe trouver dans les mers du Sud en moins de Cx femaines dans 
la bonne lai fore mais ici il conviendroit de faire autrement par rapport à 
pluficurs autres vues. 

Du départ de Maldonade il conviendroit d’aller attaquer la rivière de Iis 
Carmeroncs qui git par les 4 6 dégrés quelques minutes de latitude Sud ; d’y 
rélacher pendant quelques jours, pour y prendre une connoifiancc fuffifante 
pour fervir à un autre voyage ; & de fe rendre de cette rivière à celle de S*. 
Julien qui eft fituée par les 4P dégrés de latitude Sud & quelques minutes, 
qu’il faudrait aufli fe donner le tems de reconnoîtTC pour la meme raifon , 
que celle des Camérons. Mais il faudrait dans la route depuis Maldonade 
jusqu’à la hauteur de la rivière des Camérons , avoir attention de s’écarter 
de la côte qui fe trouve entre ces deux endroits , £c qu'on appelle Côte de 
Refte, parce qu’elle eft bordée de rochers fous l’eau, 8c fe tenir ou cingler 
à environ 40 lieues au large de cette côte tout le long de la diftancc de Mal- 
donade aux 4 6 dégrés de latitude Sud, pour rabattre droit à l’Oucft par 
cette latitude pour trouver la rivière des Camérons & puis celle de S‘. Ju* 
lien, /us qu’à laquelle il n’y a point de risque le long des côtes. 
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De li rivière de S'. Julien, il fout foire route pour les Ifles Cébales ou 
Malouïnes qui gilTent vers le f i. dégré de latitude Sud, ôc les reconnoitre 
pour les mêmes raifons que ci • deflus. 

It eft bon d’obferver ici que PigaflFcta, Indien, qui fit le voyage avec 
Magellan, rapporte qu’ils trouvèrent au port ou rivière de S'. Julien, des 
gens de neuf à dix pieds de hauteur, doux & traitable. Trois autres voya- 
geurs affirment en avoir vu auffi au même endroit, fçavoir Candisk îc Sé- 
bail. de Vert en i f PS» , & Spilbcrg en 1614. Les autres voyageurs n’en 
ont point parlé depuis, parce que dans les fréquens voyages qui le font faits 
par les François à la mer du Sud après la paix de Ryswyck, aucun ne s’clt 
arrêté à cette rivière , aïant pour objet d’aller en droiture au Chili Sc 
au Pérou pour le Commerce. 

Outre ces hommes de neuf à dix pieds de hauteur, Oualle, Efpagnol, 
dit qu’en 1 61 p le Roi d’Efpagne envoya deux vaifleaux , qui étant arrivés fur 
la côte Orientale du détroit de Magellan, virent des hommes plus hauts de 
toute la tête que les Européens, qui leur donnèrent en troc de l’or pour des 
cifeaux & autres bagatelles. Il y a apparence que ce font les mêmes que 
ceux ci -deflus. 

Du départ des Ifles Cébales ou Malouïnes, il fout palier le détroit de le 
Maire; ce détroit à 7 ou S lieues de large, & environ f de long: il y a de 
bonnes rades d’un & d’autre cote : les oifeaux & poiflons n’y manquent point, 
les terres y font montagneufes. Ce détroit doublé, il ne refte plus qu’à s’é- 
lever vers le $7 ou f 8 dégré de latitude Sud pour doubler le Cap Horn. 

Le Cap Horn doublé , il fout fe mettre par les 49 dégrés de latitude 
Sud, & de ce point côtoyer la terre de près & ne la plus quitter de vue, 
jusqu’à ce qu’on foit arrivé à la rivière ou port S'. Domingo qui git par les 
4f dégrés de latitude Sud , ou il fout réiachcr Sc en prendre connoiflance , 
ce qui fera d’autant plus aifé que les Efpagnols n’y font point établis, & que 
ce Pays tant au Nord, au Sud, qu’à l’Eft , cil dans la pofleflion des Arau- 
ques & Patagons qu’on appelle Indes- Braves. 

On ne parlera point dans ce projet -ci d’une efpèce de petit Archipel qui 
fe trouve depuis le Cap Déliré, ainfi que Magellan l’a nommé, & qui git 
par les f 3 dégrés” quelques minutes, ni de celui de la Viéloirc qui git par les 
51 dégrés & demi, formant tous deux la fortie du détroit de Magellan du 
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coté de la mer du Sud } de celui de Coille qui git par les 49 degrés fo minu- 
tes, non plus que des terres qui avoilincnt ce peut Archipel, pour les rai- 
fons qu’on a déjà expliquées. 

La route qu’il faut faire pour arriver au port S'. Domingo, quand on a 
paflë le détroit de le Maire, cft Sud-Oueft variation déduite, jusqu’à ce 
que l’on ait atteint les f7 à y8 dégrés de latitude Sud, dc-làil faut faire 
l’Oucll pendant tfo ou ido lieues: dc-là faire le Nord Oucft un quart à 
l’Quell jusqu’à ce qu’on foit baille aux f4 dégrés latitude Sud, & de ce 
point faire route pour reconnoitre le Cap Dcfiré ou celui de la Viétoire. 
Il faut enfuite bailler au Nord jusqu’à la rivière S 1 . Domingo par les 4f dé- 
grés de latitude Sud. 11 y a une lfle auprès de cette rivière, nommée l’ifle 
de S«e Madclainc , qui cft auflï bonne , & il y en a quatre autres au large à 
la vue de celle - ci & du Continent. 

Tout ce Pays eft rempli de hautes montagnes jusqu'à la mer , & il y a là , 
aux environs, un port où l’on peut amarrer les vaifl'eaux à de gros arbres. 

Quand on parle des routes à faire en telle occafion que ce foit, il faut 
toujours entendre que c'eft félon les airs de vent du monde , variation dé- 
duite ; & de plus il faut faire attention que plufieurs cartes marquent les lon- 
gitudes & même les latitudes différemment les unes des autres. Par exem- 
ple quelques cartes mettent le petit Archipel dont on a parlé, (qu’on ap- 
pelle auflï les Ifles Pedro Sarmiento , ou du Duc Jorck qui font au nombre de 
plus de 70) par les yo dégrés latitude Sud, c’eft- à- dire leur milieu, & 
d’autres par y 1 dégrc & demi, ainfi que le port S 1 . Domingo par les 4} dé- 
grés & demi au - lieu de 4y dégrés. Ce font des attentions à avoir en toute 
forte de navigation & que le bon navigateur fçait corriger, n’y aïant guères 
de cartes exaélement juftes, fur - tout d’anciennes. 

Depuis Magellan Sc ceux déjà cités, très peu de voyageurs ont paftc le 
détroit de fon nom pour aller à la mer du Sud •, fie le dernier connu qui a 
pris cette route eft Mr. de Beauchênc de S'. Malo, commandant deux Fré- 
gates de la Rochelle qui partirent à la fin de 1698, 8c enfilèrent le détroit 
au mois de Juin KS99, qui eft la faifon de l’hiver de ce Pays -là. 11 mouilla 
le 14 Juin au Cap d’onze mille Vierges, autrement nommé la Pointe de la 
Pofleffion, qui cft à l’entrée du détroit dans la mer du Nord; & quoique 
ce fut la faifon la plus rude, aïant enfilé ce détroit, il mouilla le 5. Juillet 
au port famine, qui eft vers la fin de la première moitié du détroit du cote 
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des terres de (tribord , 8c que l’on nomma auffi rifle Elifabcth, ainfi appe- 
lée par le Chevalier Narbourough, Anglois, qui traverfa le détroit en i 66 ÿ- 
le 1. Oftobre. Mr. Bauchéne trouva que l’air y étoit aufli tempéré qu’en 
France. 11 y eut pourtant quelques bourasques de pluye 8c de neiges à es- 
fuyer. qui venoient de la partie de l’Oucft; 8c l’on reconnut que ce Pays 
cil très bon , qu’il pourrait produire beaucoup de grains , nourrir beaucoup 
de bétail, 8c que les montagnes voifincs de l’Iile Elifabcth qui font fur la 
terre du Nord, produifent de l’or 8c du cuivre. 

Ce détroit contient trois grandes Bayes d’environ 7 lieues de large d’une 
«erre à l’autre, mais dont les entrées n'on pas plus de demi licuë. Ces Baye» 
font entourées de fi hautes montagnes , que le folcil n’y pénétre jamais : le 
froid y eft presqu’infupportable, 6c malgré cela (ce qui parait un prodige) 
on y trouve des Cannellicrs 8c des arbres de Poivre ou Piment , qui tout 
verds qu’ils font , brûlent au feu comme du bois fec ; on y trouve aufli de 
l’eau excellente 8c une grande quantité de poiflons. 

Ces mêmes circonftances ont été affirmées long - tems auparavant par 
des navigateurs Efpagnols, que Charles V. y envoya. Ils apportèrent de 
ces Aromates à Séville, où ils les vendirent alors deux écus la livre. 

Spilberg, Hollandois, a trouvé les mêmes chofes 8c fait mention entr’au- 
tres d’un port fameux , dont le terroir ou voifmage abonde en fruits de di- 
verfes couleurs d’un goût excellent, 8c en fourccs d’eau. Il appelle Porc 
du Piment cet endroit qui produit jusques fur le rivage des arbres Aromati- 
ques, dont l’écorce a le goût plus chaud 8c plus piquant que le Poivre 8c la 
Cancllc des Indes Orientales , chofc d’autant plus remarquable que oette 
terre eft fituée par les fl dégrés de latitude du coté de la bande du Nord. 

Le détroit de Magellan depuis fon embouchure du coté de l’Eft, jusqu’à 
la fortie du coté de l’Oueft, a 100 lieues d’Elp.tgnc Je longueur. Depuis 
fon embouchure au coté de l’Eft jusqu’à fa moitié, il eft large, commode» 
8c on y peut facilement naviguer, l’ancrage y eft bon 8c la matée n’y eft pas 
forte; mais l’autre moitié pour aller à la mer du Sud, eft plus étroite, plu* 
difficile, il y a bien moins de mouillage, 8c les r.iflàlcs y font bien plus vio- 
lentes. Le flux dans l’une 8c l’autre entrée porte dans le détroit, ce qui’ 
caufc un conflit à la rencontre, 8c le reflus porte dehors. Le vif ou haut 
de l’eau eft de quatre bradés perpendiculaires; au déermliant de la lune, le 
vif de l'eau eft à once heures» enfin vis - à- vu k détroit ou canal de S'.. 

Ge- 
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Gerôme qui eft aux trois quarts du détroit de Magellan, en y entrant par la 
bande de i’Ell, il y a une iile dans laquelle il y a deux bons Havres. 11 y a 
des peuples fur la terre de la bande du Sud qa’on appelle Terre de feu, 
mais ils font pauvres. 

De tout ceci l’on doit conclure, qu’il eft bien plus aifé de traverfer le 
détroit de Magellan , que bien des gens ne l’imaginent; puisque Mr. de 
Bauchêne l’a traverfé heureufement dans la faifon la plus rude, & le Cheva- 
hcr Navbourough le 1 Oétobrc, de forte qu’en s’y prenant dans la v raye 
bonne faifon qui eft Novembre ou Décembre, on n’aura aucun lieu d’en ré- 
douter le pafl'age. 

O n n’a fait cette defeription détaillée de cette partie , que pour faire 
voir qu’on peut dans l’entreprife de la découverte des Terres Auflralcs, pas- 
fer par ce détroit fi l’on veut , au lieu de doubler le Cap d’Horn ; ce qui 
abrégeroit le tems du partage , à moins qu’on ne voulut s’y arrêter à pren- 
dre connoirtance des meilleurs endroits, dans la vue de quelque Commerce. 

Supposons donc égalité de tems par un pafl'age ou par l’autre, pour ar- 
river à la rivière S'. Domingo dans la mer du Sud: fi l’on veut donc par- 
courir toutes les rélaches qu’on a indiquées depuis le départ de Copenhague 
& reconnoîtrc ces différons partages, cinq mois fuffifent à des Frégates bon- 
nes &C fines voilières; en voici la preuve. 

A’ route droite & fans vent contraire, il n’y a qu’environ 3100 lieues à 
faire de Coppcnhaguc à S 1 . Domingo, nous donnons 1100 lieues par mois 
en route aux Frégates; elles peuvent donc faire ex chemin en deux mois 8c 
demi à leur aile. Les autres deux mois & demi nous les donnons pour tou- 
tes les rélaches, foit en faifant le tour du Cap Hom, foit en partant par le 
détroit de Magellan ; & nous comptons que ces deux mois & demi pour les 
rélaches, font plus que fuffilans. Car en fuppofant 8 jours à chaque relâ- 
che, l’une dans l’autre; comme il n’y en a que fix, ce ne feroit que 48 
jours , ce qui abrégeroit les dits f mois de ij jours. Ajoutez à cela qu’on 
peut fe difpenfer de la rélache à Maldonado. 

Avant de quitter S'. Domingo, nous devons dire un mot des Courants 
généraux qui fe trouvent dans le cours de la navigation pour cette entrepri- 
fc ■ ci, depuis les lücs Canaries jusques dans la mer du Sud. 
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A' l’Ouëft des Canaries 8c des Mes du Cap Verd, jusqu’à la Ligne, les 
Courans portent dans le Sud-Oucft & l'Oued. Quoiqu’ils ne foient pas 
forts, il faut s’en méfier, parce qu’il eft bon pour ce voyage - ci de couper 
la ligne par les jf7 à 3 f 8 degrés de longitude du premier méridien de l’Ifle 
de Fer en allant. 

A’ l’Eft des Canaries & des Mes du Cap Verd, ils portent dans le Sud- 
Eft jusqu’à Sierra Lionna, & aufli la côte de Guinée jusqu’à la ligne. 

Au-delà' de la ligne dans la partie du Sud, depuis la ligne jusques au 
tropique de Capricorne, ils portent au Nord-Oued, & ils portent aufli 
de même depuis le Cap de Bonne -cfpcrance jusques à la ligne. 

Mais depuis le Cap Fernambouc qui eft par les 8 dégrés Sud jusques 
au tropique, ils portent au Nord -Eft. 

Au pa!Tage du Cap Horn avant de le doubler & foifant route pour le dou- 
bler, ils portent depuis l’Eft- Sud- Eft, jusques à l’Eft- Nord -Eft. 

Dans la mer du Sud entre le tropique de Capricorne & la Ligne, depuis 
les côtes de l’Amérique jusques aux Moluques, ils portent au NordOuëft, 
te enfin dans la mer du Sud entre le tropique de Cancer 8c la Ligne, depuis 
les côtes de l’Amérique jusques aux Philippines, ils portent Sud-Oucft, 
& Ouëft-Sud-Ouëft. 

Si après avoir doublé le Cap Horn qui eft par les 3 to degrés de longitude 
du premier méridien de Ville de Fer, on foutient toujours la latitude de j-<5 à 
3-7 degrés Sud pouffant droit dans l’Oucft, on trouvera par les 300 dégrés de 
longitude du même méridien, ce qui fait par ce pafl'age cent & quelques 
lieues, la terre découverte par François Drake, Anglois, marquée Indéfi- 
nie, & nous croions que cette terre n’eft point une Me, mais une pointe du 
commencement des Terres Auftrales qui font à l’Ouëft du Cap Horn, du 
Chiloë ôc du Chili. Cela donne toujours une notion à valoir ce qu’elle pourra. 

Partons maintenant de S 1 . Domingo, après y avoir ravitaillé les Fréga- 
tes ce qui fera facile} parce que ce Pays abonde ainfi que tout le Chili, en 
toute forte de vivres, 2t que l’air y eft fi fain que les malades fe rétabliflent 
très promptement. Mais avant de partir il feroit imponant, de faire fon 
poïïïblc pour engager deux ou trois habitans naturels de ce Pays à s’embar- 
quer de b«n gré fur les Frégates. 
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Au fortir de S'. Domingo, il faut faire route valante l’Ouëft-Sud-Oucft, 
jusques à ce qu’on ait trouve terre ferme. 

L’ayant trouvée, il faut la fuivre & la cotoyer à certaine di (lance de 
manière qu’on puifle fc rapprocher à fa vue, quand on l’aura perdue, à 
quoi la plus petite des trois Frégates fera fort utile, parce que tirant moins 
d’eau que les autres , elle pourra fans crainte approcher ces terres inconnues. 
Il feroit meme à fouhaiter qu’avant de partir de Copenhague, on eut pu 
embarquer dans le ventre de la grande Frégate un petit bâteau en Pagalle 
d’environ 10 tonneaux ou même feulement de 1 1 à i f , qu'on monterait 
facilement dans ces mers pacifiques, pour le faire fervir le long de cette na- 
vigation des Terres Auftrales à s’informer dans les bayes, anl'cs profondes 8c 
différons finus que la diverfe configuration des dites Terres peut former, afin 
que s’il s’y trouvoit quelques bancs ou rochers ou bas fonds, il courut moins 
de risques à tout vifiter ; ce que ne pourrait faire la plus petite des Frégates 
qui cependant le fuivroit d’aufli près qu’il feroit prudent de le faire. 

On pourrait trouver à S‘. Domingo, ou même au prémier endroit des 
Terres Auftrales où l’on abordera, le moyen de conftruire un bâteau. Dans 
cette vue il faudra mettre dans chacune des trois Frégates le double de bons 
Charpentiers qu'on aurait mis fans cela, avec les clous, fcrailles, & outils 
néceiïaires pour ce fujet} ce qui fera d’autant mieux que tout ce qui cftr 
fer ouvragé ou non, eft une excellente marchandife , fur - tout à préfent dans 
toutes les mers du Sud. 

La néceffité de parcourir & de vifiter autant qu’il fera pofiible les diffe- 
rentes finuoiités de ces terres inconnues, (pourvu qu’elles ne mènent pas à 
des latitudes trop hautes) tombe fur ce que l’on y peut trouver des objets de 
Commerce & des Peuples traitables. Puisque par les y a dégrés dans le dé- 
troit de Magellan l’un & l’autre s’y trouvent, n’eft-on pas fondé à pré fu- 
mer qu’il s’en trouvera de meme & peut-être encore mieux à ces terres 
par les 4 y à 46 degrés, & encore plus dans de plus baffes latitudes? Car à 
mefurc qu’on s’éloigne dans l’Ouëft des Terres de l’Amérique, les Terres. 
Auftrales s’avancent vers le tropique de Capricorne. Ainfi il eft prudent 
de faire tout d’un coup route pour le point Dffiri qui git entre les 5 f dégrés 
& le tropique de Capricorne, de s’inftruire de tout ce qui peut être utile 
chemin faifant s de cette forte rien n’aura échappé à la récherche. Il y a» 
plufieurs navigateurs entre lesquels font Giros & Dequir, qui prétendent 
que ce point Déjiré, qui produit l’or 8c l’argent & les épiceries fines, baifiè 
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par certaines pointes jusqu’entre le Capricorne Sc la Ligne. C’cft oe qui 
nous a été confirmé il y a 58 ans par un François réfugié, navigateur très 
ancien pour les Hollandois à Batavia. Mais fuppofons le fait douteux : tout 
cependant en fait prélumer la réalité. 

O n fera donc cette manœuvre jusqu’à ce qu’on ait baifle de latitude 
jusques par les J y & 30 dégrcs Sud & même jusques parles 1 f li la terre y force. 

Ce cours de navigation dans l’Ouëft, rabattant toujours vers le Capri- 
corne à mefure qu'on y fera contraint par les terres , comprendra bien en 
droite route & fans compter les détours des anfes 8c cnfbnccmcns qu’on ju- 
gera à propos de vifiter, autour de 14 à iyoo lieues, pour lesquelles on 
employé trois mois , y compris le tems néceflairc pour parcourir les finuoû- 
tés 8c les reconnoître. 

Il faudra parmi toutes celles qu’on aura parcourues depuis le départ de 
S‘. Domingo, jusques au dernier période de la route de l’Ouëft, en remar- 
quer exaftement deux par leur vraye latitude bien obfcrvée 8c leur longitu- 
de, pour fervir de principales rélaches, tant au retour par le Cap Hom, 8c 
aufli d’hivernage fi befoin cft , que pour les mêmes raifons dans un fécond 
yoyage 8c fuivans , 8c faire enforte que l’une de ces rélaches foit la plus pro- 
che que faire fe pourra des côtes de l’Amérique, 8c l’autre à la plus égale 
diftance de celle - là 8c du peint Difiri qu’il lcra pofiiblc. 

Ce que nous avons dit fur l’attention à reconnoître les finuofités de la 
Terre firme Auftrale, nous le difons aufli pour les Ides de quelque conGdé- 
ration, qui pourraient fc rencontrer dans la route; car une bonne Ifle cft 
une rcflource aflurée où l’on peut s’établir & relâcher , quand par hafard on 
ne trouve pas furetc de le faire à la grande terre, à caufe de la férocité 
des Peuples. 

Cette navigation établie de la forte , nous regardons comme imman- 
quable la découverte de cette côte qui produit l’or, l’argent 8c les épiceries 
fines en auflî grande quantité qu’on l’affure, 8c nous ne fçaurions regarder 
comme un problème l’exiftence des Terres fermes Auftrales. Cette partie 
du monde eft peut-être même plus grande qu’aucune des quatre autres; 
car à bien réfléchir, la nouvelle Hollande, la Terre de Papons ou nouvelle 
Guinée, la Carpentarie, les Terres de Diemens, le Pays de Concorde, ce- 
lui de Béacb , là nouvelle Zélande , les Terres de Dequir 8c de Giros 8c au- 
tres 
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tics adjacentes aux mers de Lanchidol, ainfi que leur fuite allant dans l’Eft,, 
jusqucs à celle de François Drakc, ôc de -là pouffant toujours dans l’Ell,. 
& tournant le Pôle Autarcique jusques à la nouvelle Hollande , compren- 
nent une étendue immenfe qui n’cft remplie d’autre choie que des eaux de 1» 
mer, ce qui fait vraifcmblablcment une continuité de termes fans interrup- 
tion, tout autres que des points qui avancent plus ou moins vers le Capricorne» 

St l’on eft affez heureux pour trouver ces riches côtes qui font l’objet de 
cette entreprife, il faudra y paffer l’hiver, s’y cantonner & y commercer. 

Quoiqu’on puiffe prefumer que ces Peuples ne font pas plus féroccty 
que ceux de l’Amérique Méridionale, il eft cependant bon d’ulér de certai- 
nes précautions dans cet établiffement , où après en avoir pris poffeiîïon au 
nom du Souverain , on travaillera à s’y mettre en fureté avec prudence & mé- 
nagement , ne faifant rien par la force ni de haute lutte avec les Peuples , mai» 
tout par conciliation ôc agrément de leur part fous divers prétextes plaufi- 
blcs qui feront capables de les engager 5c de les perfuader qu’on veut faire 
une alliance fincère & perpétuelle avec eux ôc un Commerce fidèle, capa- 
ble de leur procurer en échange des produûions de leur Pays, des richeffes 
Sc des commodités qu’ils ne connoilfcnt point, leur promettant 5c jurant de 
les foutenir envers 5c contre tons leurs ennemis, 5c contre toute autre Na- 
tion du monde qui voudrott troubler une Alliance auffi avantageufe pour le* 
deux partis. Il faut même leur infpircr de la méfiance de toute autre Na- 
tion, leur promettant de revenir inceffamment avec de plus grande force» 
pour les appuyer dans leurs prétendons & leurs defirs. Il faut tacher enfin, 
par tous les moyens les plus adroits de gagner leur confiance 5c de les réduire 
à nous délirer 5c à fc lier de bonne foi avec nous, tant par l’efpoir d’y trou- 
ver leur compte, que par la douceur 5c la fidélité de notre Commerce. 

La douceur 5c la droiture viennent à bout de tout. Les- armes font la> 
dernière reffource dont il faut ufer, 5c ne le faire qu’à la plus grande extrémité; 

On va dans un Pays où l’on eft le plus foible , de toute nécefiité il n’y » 
d’autre parti à prendre que la voye de la conciliacion. 

Tout ce qu’on peut faire en cas de plaintes de la part des offenfés, c’effi 
de remettre le coupable à leur dilcretion pour être puni félon leurs loix. 
Un Chef ne fçauroit donc avoir affez d’attention ôt s’inftruire trop promp-- 
temeut des ufages du Pays , autant que la chofe eft pofîïble parmi des g en* 

don» 
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dont on n’entend point la langue , & avec lesquels on ne peut s’exprimer en 
arrivant, que par des lignes. 

On déployé fa boutique là comme dans tous les autres lieux où l’on a 
touché en y allant & trouvé des hommes. La vue des chofes nouvelles pour 
ces habitans de l’autre monde, les difpofc en nôtre faveur} quiconque ap- 
porte cil bien reçu. Si nos armes à feu leur font inconnues , c’cft un grand 
avantage pour nous } mais il faut fc conduire avec une grande prudence , & 
ne pas les effaroucher par leur fracas, qui peut-être les épouvanterait pour 
toujours; à moins qu’on ne fe trouve en écat de dominer par la force; ce 
qu’on ne doit pas entreprendre légèrement. 

Avec ces précautions & mille autres que la prudence du Chef & les cir- 
eonltanccs doivent lui fuggérer, on parviendra à faire un établilfemcnt foli- 
dc à cette T erre de promillion. On y hivernera tranquilement & en fureté , 
on y fera une riche traite , en attendant le moment du retour à Copenhague 
par le Cap Hom. 

Pour prendre toutes les faifons, tant pour aller que pour revenir, il eft 
néccrtaire de partir de Copenhague dans le commencement de Juillet. 
Nous perfiflons à fuppofer cinq mois & même fix, fl l'on veut, pour arri- 
ver à S'. Domingo, afin d’avoir le tems de bien éplucher tous les points de 
pofe dont nous avons parlé, depuis celui du départ à l’arrivée à S 1 . Domin- 
go ; & de ce dernier endroit pour arriver au point que nous appelions Défiréy 
nous fuppofons encore quatre mois : on y fera donc tout - au - plus tard en 
Avril de l’année fuivante. Reftant au lieu de l’établifTemcnt cinq mois, 
on fera en état au commencement d’Oétobre de partir pour le retour par 
le Cap Horn, & d’arriver à Copenhague dans le mois de May ou de Juin de 
l’année d’après , ce qui fait un voyage de 1 1 à ai mois en tout , & fût • il de 
deux atis , cela n’augmenteroit guères les fraix. On comprend aifément que 
le retour fera plus court que l’aller à caufc des points connus, auxquels on ne 
fera pas obligé de perdre du tems , & cependant o t touchera néceflairement 
aux deux relâches que nous avons établies depuis le point Déftré jusqu’au 
Cap Hom, tant pour fc confirmer de la choie, que pour contraélcr quel- 
que liaifon avec les Peuples de ces paffages par les mêmes moyens expliqués 
pour ceux du point Diftri. Nous partons fous filence une infinité d’autres 
chofcs qu’un habile homme peut faire, tant en allant, qu’en revenant pen- 
dant le cours de cette route , pour ne pas entrer dans des détails trop longs. 

On 
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On demandera sans doute, pourquoi tant de fameux navigateurs qui ont 
entrepris cette découverte , n’ont pas réuffi , lorsque par votre rationne- 
ment vous prétendez «n venir à bouc? Ne fçauroient - ils pas toutes ces 
choies comme vous? 

La réponfe eft aifée -, il n’y a qu’à lire leurs Journaux, 4c on verra que 
les uns ont manqué leur entreprife par imprudence, d’autres par leur faute, 
& pour n’avoir pas fuivi les routes que nous indiquons} enfin pour avoir été 
gènes par des ordres imprudens 4c mal - entendus de leurs Commandant. 

Dp.CfcpiR d’ailleurs ne l’a pas manquée. La feule indolence de la Cour 
d’Efpagne fie le manque de moyens de ce navigateur, ont été la caufe qu'il 
n’a pu y retourner en force, pour jouir des avantages de fa découverte. 

Mais pour revenir à ceux qui l’ont manquée par leur faute, c’eil parce 
qu’après avoir doublé le Cap Horn , ou palfé le détroit de Magellan ; ils 
ont tout d’un coup rabattu dans le Nord fie le font mis par des latitudes de 

& }0 dégrés, Sc même encore plus approchantes du Capricorne, pour 
trouver le climat plus doux -, Sc de là ils ont couru dans l'Oucft , laiffant à 
coté Sc derrière eux tout ce qui étoit au Sud de ces latitudes , s’imaginant 
naviger plus à leur aifej ou peut-être le défir de trouver dérechef cette 
nouvelle terre d'Opbir qu’on appelle les Iflcs Salomon, les a plus interefles, 
que celui de découvrir les Terres Auflrales, qui leur étant inconnues ne pi- 
quoient pas tant leur ambition Sc leur curiofité. 

D’autres ont eu l’imprudence de ne pas prendre fuffilamment des vi- 
vres les plus néceffaires, & s’étant mis comme les prémiers par des latitudes 
trop baffes qui les écartoient de la Terre Auitrale où ils auroient pu en di- 
vers endroits réparer ce défaut, ils ont vu manquer leur eau, leur bois, fie 
les autres vivres avant d’être arrivés à quelqu’une des Iflcs à l’Oucft des 
Terres de l'Amérique} parce que s’étant mis, comme nous avons déjà dit, 
par des latitudes trop bafTes près du Capricorne, ils ont cfTùyé ou des cal- 
mes ou des vents fi foiblcs en ces partages , qu’après avoir reconnu leur fau- 
te avant de connoître ces Iflcs les plus à portée d’eux, ils ont été forcés de 
faire route pour elles , ne leur reftant pas de quoi les rélévcr fie rallier aux 
côtes Auftrales. Quelques uns d’entr’eux cependant faifant meilleure route 
du départ des côtes de l’Amérique, ont touché à quelques pointes des Ter- 
res Auftrales, fie d’autres à des Jfles à la proximité. Mais le bouillant de 
leur humeur les a fait s y piendre fi mal avec les gens du Pays, qu'ils les ont 
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chaffcs. Enfin d’autres ont manqué leur coup parce qu'ils fê font attachés 
fcrupuleufemcnt aux ordres qu’ils avoient reçus avant leur départ. 

Qu’on ne foit dont pas étonné, fi malgré toutes les récherches faites 
pour réufîir dans ce projet, perfonne n’y a encore réulfi en plein. La Pro- 
vidence qui régit le tout , a réfervé cette découverte dans le tems qu’il lui 
plaira. Ce qu’il y a de certain, c’eft que les Terres Auflralcs exiltent: 
donc, on peut les trouver. 

Allons plus loin, & fuppofbnsque ce Paradis terreftre eft chimérique,. 
& qu’il eft impoffible de le trouver. On ne peut pas du moins nier que les 
Frégates trouveront des terres quelque -part le long de la courte indiquée. 
N’y eut -il que celles qui font déjà connues, qui peut nier encore, qu’il 
n’y ait quelque terre peuplée d’hommes? Toutes ces conléquences cnrrai- 
nent donc celle, que les Frégates, foit en allant, foit en revenant, trou- 
veront immanquablement de quoi fe faire une cargaifon, parce qu’il n’y a 
aucun Pays qui n’ait des productions, finon précieufes par elles - mêmes, du 
moins de défaite au retour par leur rareté ou leur nouveauté. 

Supposons que tout cela manque, en ce cas la côte du Chili offre aux 
Frégates une reffourcc affurée , en prenant des méfurcs pour y retourner 
quelque tems avant de repaffer le Cap Horn, ce qui eft facile félon ce pro- 
jet, ainfi que tout navigateur le comprendra j parce que la nature des mar- 
chandifes dont il faut charger les trois Frégates, foit à mi -charge, foit au- 
trement, pour les Terres Auftrales, eft pareille à celle qu’il faut pour le 
Chili & pour le Pérou. 

Mats fi on veut laiffcr la liberté au Chef de l’entreprife de faire pour 
le mieux à tout événement; aïant comme on l’a dit, un demi fond en ar- 
gent, il peut prendre (étant arrivé au terme de 14 ou 1 f 00 licuës ci - de- 
vant dit) la route de la Chine, au- lieu de celle du Cap Horn, pour fon 
retour. L’cmplête qu’il y fera fêta fuffifante pour dédomager à fon retour 
des fraix de l’armement , y compris Ta vente des marchandifes d’Europe qu’il 
y aura faite le long de fa courfc auparavant. 

Pour fe convaincre de Ta poflîbilité de cette dernière reffource, il faut 
(c rappelter ce qu’on a dit ci -devant du tems que les Frégates pourront em- 
ployer depuis leur départ de Copenhague , jusques à l’endroit que nous 
Ki oui appelle Déferf. En donnant toute la marge néccflaire aux Frégates, 
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pour faire toutes les récherches indiquées le long de cette grande route d’un 
point à l’autre, nous avons compté neuf mois fie même dix , ce qui tombe- 
roit juftcmcnt en Avril de l'année après celle du départ Hxé en Juillet de 
l’année précédente. 

• 

On nous accordera bien que fi dans dans toute la courfe depuis $<. Do- 
mingo jusques au point Défini, il ne fe trouve rien à faire, ni pour le Com- 
merce ni pour aucun établiiïement , il ne fera pas bt foin de s’arrêter auflî 
long - tems dans chaque endroit , qu’on auroit fait y trouvant des objets de 
quelque cfpérance j par conféquent au -lieu de n’arriver qu’en Avril au 
point Défini , on pourra y arriver en Février-. 

S’etant rafraichis quelque - part , on fera en état de mettre à la voile 
en Mars, ne fut -ce qu’a la fin, fie de faire route pour la Chine. On fe 
trouvera de cette forte aux parages des mers qui font aux environs des Phi- 
lippines Sc de la Chine, à l’entrée de la bonne mouflon des vents de la ban- 
de du Sud qui commencent en Avril fie durent fix mois. Les Vents con- 
duiront à fouhait à Canton , où l’on fe rendra en paflant par l’Eft fie le 
Nord des Philippines. 

Cette route de quelque point des Terres Auftralçs qu’on fuppofe le 
départ pour la Chine, fût-ce meme de quelque endroit de la Carpentarie, 
ou de la nouvelle Guinée, ne fera que de i j à iyoo lieues en paflant au 
travers les Ifles des Larrons. Mais fi Pon fuppofe le départ de la nouvelle 
Zélande , cela fera 7 à 8co lieues de plus. Il ne faudra pas négliger de 
prendre connoiflance de celles des Ifles des Larrons dont on aura la vue. 
C’cft un rétard de peu de chofe qui peut devenir utile, fie qui n’empêchera 
pas qu’on n’arrive à Canton au plus tard dans le mois de Juin > quand meme 
on ferait parti de la nouvelle Zélande, qui eft par les jf fie 40 dégrés de la- 
titude Sud. 

De cette forte on fera à la Chine deux ou trois mois avant aucun vais- 
feau d'Europe, ce qui donnera la facilité de faire fes marchés aux pris les 
plus avantageux. 

Si l’on veut revenir à Copenhague par le Cap de Bonne -cfpérance, on 
pourra partir de la Chine après la mouflon des vents de la bande du Nord 
commencée; laquelle commence ordinairement en Oétobrej de forte qu’on 
pourra arriver en Mars de l’année fuivante à Copenhague Sc par confequent 
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primer de quelques mois le retour en Europe des autres vai fléaux Européens;, 
ce qui eft encore un avantage pour la vente des marchandifcs. Ce voyage 
de cette manière s’accomplira comme l’autre en il mois. 

Le retour par le Cap Horn feroit plus long 8c moins convenable dans 
cette fuppofition- ci, excepté dans le cas où l’on auroit trouvé le point Dé- 
firé des Terres Auftrales, 8c où l’on y auroit commencé un établiffement 
dans la vue d'y débiter les marchandifes achetées dans la Chine, ce qui pour- 
lers deviendroit plus avantageux. 

Cette découverte 5c un ctabliflcment aux Terres Auftrales, préfentent 
des avantages infinis. On pourroit en faire une navette de navigation de là 
à la Chine 8c de la Chine aux Terres Auftrales ; ainfï que d’Europe aux 
Terres Auftrales 8c de celles-ci en Europe; de forte que tout l’or 8c l’ar- 
gent , 8c les épicéries fines provenant du débit à ces Peuples des marchan- 
difes de l’Europe ôc de la Chine , feroient tranfportées en Europe: 

Revenons au précédent projet de la découverte du partage par le Nord 
8c l’Eft de l’Afie. Si ce pairage fe découvre, il pourra fervir à faire la dé- 
couverte du peint Défiré des T erres Auftrales , d’une façon plus abrégée que 
de pafler par le Cap Horn: cardans les fuppofitions faites pour ce paflage, 
on peut, partant de Copenhague au commencement de Juin, arriver à la 
hauteur du Japon au commencement d’Août, ou tout -au -plus tard à la 
fin , pour fc donner le tems de faire quelques decouvertes chemin fiùfant 
à la côte de l’Amérique vers ces mêmes latitudes Nord; 8c de cette latitude 
il faudrait pafler droit dans le Sud pour acquérir la connoiflance de quelque 
point de la terre nouvelle Guinée, ce qui ne feroit pas plus de douze- cent 
lieues; & de ce point là commencer la recherche du point Défiré , en cô- 
toyant la nouvelle Guinée , la Carpentarie 8c autres terres qui pourraient fc 
trouver , de forte qu’en Oélobre on pourroit avoir trouvé ce point Défit P. 
Si on ne l’avoit pas encore trouvé ( en fâifant cette navigation 8c cette re- 
cherche avec les précautions que nous avons détaillées ) il faudrait continuer 
fa courfe vers le Cap Horn, pourfuivant toujours les dites recherches jusques 
à l’extrcmité. Enfin tout venant à manquer, on irait rélacher aux côtes 
de l’Amérique à S'. Domingo, 8c là ainfi qu’aux environs, on fe déferait 
des marchandifes qu’on auroit chargées à Copenhague pour les Terres Au- 
ftrales, fuppofé que dans toute la route pour arriver au dit S'. Domingo , 
on n’eut pas trouvé à en faire la vente en quelqu’endroit des Terres Au-' 
ftrales quion. auroit parcourais. Les marchandifes vendues, on feroit en t 
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eore à tems de doubler le Cap Horn, ou d’enfiler le dérroit de Magellan 
pour revenir à Copenhague tout de fuite. En voici la preuve. 

On peut comme nous l'avons dit, arriver de Copenhague à la hauteut 
du Japon dans le mois d’Août : de • là il ne faut qu’un mois pour avoir con- 
noiflance des terres de la nouvelle Guinée. Pour par courir toutes les Ter- 
res Au (traies, & arriver à S‘. Domingo, il ne faut au plus que trois moisi 
Ajoutons deux mois au dit S*. Domingo pour y relâcher 8c vendre ainft 
qu'aux environs , les marchandées qu'on n’auroit pas vendues aux T erre» 
A u (1 raies, on fera fuivant ce calcul, en état de doubler le Cap Horn ou de 
pafler par le détroit de Magellan dans le mois de Février ou au -pis -aller 
dans Mars. C’eft encore la bonne faifon. 

St on n’approuve pas le retour par le Cap Horn } après avoir manqué la 
découverte du point Défié , 8c parcouru par cette nouvelle route une cer- 
taine étendue de côtes Auftralcs aux environs du point Défié , 8c qu’on 
veuille qu’on revienne par le paflage découvert, la choGeclt très poffiblc, 
8c voici comme il faudra s’arranger. 

Nous avons pofé ci-defius que du paiïage découvert s’étant mis à la 
hauteur du Japon , 8c de - là partant pour les Terres Aullrales, on arriveroit 
à la nouvelle Guinée à. la fin de Septembre ou au • pis - aller à la mi - O&o- 
bre. Que l’on mette de -là deux mois pour chercher ce point Défié , 8c 
parcourir exactement fes environs, on fera en état de partir pour retourne* 
par ce paflage à la mi - Décembre. Nous employons fix femaines pour arri- 
ver de ce point du départ, à la hauteur du Japon; de -là fi en venant on a 
découvert quelque chofe d'utile à faire aux côtes de l’Amérique, à cetto 
latitude depuis 40 degrés Nord jusques aux ff, on y retournera. Nous 
fuppofons- que cela abforbe un mois ou fix femaines-, ce qui tombera à la 
mi - Mars, ou fi l’on veut à la fin; félon ce calcul en partant de ce point 
dernier de la côte de l’Amérique, fe ralliant de- là aux côtes de l’Eft & du 
Nord de l’Afie, on pourra arriver à Copenhague en Juillet-, ce qui fera, en 
tout 1 J à 14 mois. 

Ces découvertes une fois faites , on pourra s’arranger de façon a 
ae mettre pas plus de 10 à 11 mois à faire chacun des autres voya* 
ges , parce qu’une fois les points de route connus , on l’a fait plus ron- 
dement. 
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Les nouveautés en fait de découvertes font toujours avantageufes tu Sou- 
verain qui en eft le législateur, & cet avantage dure très long - tenu avant 
que les autres Nations s’avifent de la même chofe & aient réuffi, fi l’oa 
tient les Journaux bien fecrets. 

Nous finirons cet article par quelques réflexions de Mr. de Maupertius. 
Le fufFrage de cet illuftre Académicien appuyé trop bien tout le détail dans 
lequel nous fommes entrés fur les découvertes, pour négliger de le mettre 
ici fous les yeux de nos le&eurs. 

Tout le monde fçait, dit Mr. de Maupertius , que dans l’Hémifphére 
méridional il y a un efpace inconnu où pourroit être placée une nouvelle 
partie du monde plus grande qu’aucune des quatres autres. Comme dans 
tout ce qui eft connu du Globe il n’y a aucun efpace d’une fi vafte étendue 
que cette plage inconnue, qui foit tout occupé par la mer, il y a beaucoup 
plus de probabilité qu’on y trouvera des terres, qu'une mer continue. A' 
cette réflexion générale on pourroit ajouter les rélations de tous ceux qui 
navigeant dans l’Hémifphére auftral ont apperçu des pointes, des caps, & 
des lignes certains d’un Continent dont ils n’étoient pas éloignés. Quel- 
ques uns de ces Caps les plus avancés font déjà marqués fur les cartes. 

La Compagnie des Indes de France envoya il y a quelques années, 
chercher les Terres Auftrales entre l’Amérique & l’Afrique. Le Capitaine 
Lozier Bouvet qui étoit chargé de cette expédition, navigeant vers l’Eft 
entre ces deux parties du monde, trouva pendant une route de 48 degrés des 
lignes continuels de terres voiünes , & apperçut enfin vers le fi. degré de 
latitude , un Cap où les glaces l'empêchcrent de débarquer. 

Si l’on ne cherchoit des Terres Auftrales que dans la vue d’y trouver un 
port pour la navigation des Indes Orientales, comme c’étoit l’objet de la 
Compagnie , on pourroit faire voir qu’on n’avoit pas pris les méfures les plus 
juftes pour cette entreprife; qu’on l’a trop tôt abandonnée! & qu’on pour- 
rait auflî donner quelques confeils pour mieux réuflir : mais comme on ne 
doit pas borner la découverte des Terres Auftrales à l’utilité d’un tel port, 

& que je crois meme que ce feroit un des moindres objets qui devroit la 
faire entreprendre , les terres fituces à l’Eft du Cap de Bonne - efperance 
mériteroient beaucoup plus d’être cherchées , que celles qui font entre 
l’Amérique & l’Afrique. 

En 
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En effet on volt par les Caps qui ont été apperçus, que les Terres Au- 
ûralcs à l'Eft de l’ Afrique s’approchent beaucoup plus de l’Equateur, Ôc 
qu’elles s'étendent jusqu'à ces climats où l’on trouve les productions les 
plus précieufcs de la nature. 

Il feroit difficile de faire des conjectures un peu fondées fur les produ- 
ctions Sc fur les habitans de ces terres : mais il y a une remarque à faire bien 
capable de piquer la curiofité, qui pourroit faire foUpçnnncr qu’on y trou- 
verait des chofes fort différentes de celles qu’on trouve dans les quatre aurres 
parties du monde. On ell affuré que trois de ces parties, l’Europe, l’A- 
frique 6c l’Afie ne forment qu’un feul Continent. L’Amérique y cil peut- 
être jointe: mais fi elle en ell lépatéc, Sc que ce ne foit que par quelque 
détroit , il aura toujours pû y avoir une communication entre ces quatre 
parties du monde s les memes plantes , les mêmes animaux , les meme» 
hommes auront dû' s’y étendre de proche en proche, autant que la différen- 
ce des climats leur aura permis de vivre & de lé multiplier, & n’auront re- 
çu d’altération que celle que cette différence aura pû leur caufer. Mais il 
n’en efl pas de même des efpcces qui peuvent Ce trouver dans les Terres Au- 
ftralcs, elles n’ont pû fortir de leur Continent. On a fait plufieurs fois ie 
tour du Globe , Sc l’on a toujours laiffe ces Terres du même côté : il cft 
certain qu’elles font abfolumcnt ilblécs, 8c qu'elles forment pour ainfi dire 
un monde à part, dans lequel on ne peut prévoir ce qui fe trouverait. La. 
découverte de ces Terres pourroit donc offrir de grandes utilités pour le 
Commerce, 6c de merveilleux fpectaclcs pour la Phyfique. 

Au refte les Terres Auftrales ne fc bornent pas à ce grand Continent fï- 
tué dans l’Hémifphérc au (Irai: il y a vraifemblablemcnt entre le Japon 3c 
l’Amérique un grand nombre d’illes dont la découverte pourroit être bien, 
importante. Croira- 1 - on que ces précieufcs épices ne croiffent que dans- 
quelques unes de ces Iflcs dont une feule Nation s’eit emparée? Elle -mê- 
me peut-être en connoic bien d’autres qui les produifent également, ma»' 
qu’elle a grand intérêt de ne pas faire connoître. 

Mais fi la Compagnie des Indes de France s’attachoit à chercher pour 
fa navigation quelque port dans les Terres Auflralcs, entre l’Amérique 6c 
l’Afrique} je ne crois pas qu’elle dût être rebutée par le peu de fucccsde: 
la prémière entreprife: il me fcmbic au - contraire que la relation du voyage- 
do Capitaine Lozier pourroit engager la Compagnie à la pourfuivre. Car 
ü s’eft affuré de l’exiftencc de ces Terres, il les a vue*} s’il n’en a pû appro- 
cher, ç’a écc par des obâacles qui pouvoient être évites ou vaincus. 


Ca 


LES INTERETS 


i-H- 

Ce furent les glaces qui l'empéchcrcnt d’atterrir. Il fut (urpris d’en 
trouver au fo. dégré de latitude pendant le folftice d’été. Il dcvoit fça- 
voir que, toutes chofes d’ailleurs égales, dans l’Hémifphére auftral le froid 
cft plus grand en hiver que dans l’Hémifphére feptentrional } parce que 
quoique fous une même latitude, pour l’un & l’autre Hémifpére, la pofi- 
tion de la fphère foit la même, les di (lances de la terre au foleil ne font pas 
les mêmes dans les faifons correfpondantcs. Dans notre Hémifphére, l’hi- 
ver arrive lorsque la terre cft à fa plus petite diftance du foleil} & cette cir- 
conftance diminue la force du froid. Dans l’Hémifphére auftral au- con- 
traire, on a l’hiver, lorsque la terre cft à fon plus grand éloignement du fo- 
leil ; & cette circonftance augmente la force du froid ; ajoutez - y que , dans 
l' Hémifphére auftral, l’hiver ett plus long de huit jours que dans l’Hémi- 
fphérc feptentrional. Mais il eut été encore plus néceflaire de penfer que, 
dans tous les lieux où la fphérc cft oblique, les tems les plus chauds n’arri- 
vent qu’après le folftice d'été; & qu’ils arrivent d'autant plus tards que les 
climats font plus froids. Cela eft connu de tous les Phyficiens & de tous 
ceux qui ont voyagé vers les pôles. Dans l’Hémifphére feptentrional, on 
voit fouvent en plein folftice la glace couvrir encore des mers où un mois 
«près on n’en trouve pas un atome ; on y relient même de grandes chaleurs} 
& c’eft dans ce tems- là, c’eft-à-dirc au tems du plus grand froid dans 
l’Hémifphére oppofé, qu’il faut entreprendre d’approcher des terres voifines 
des pôles. Dans ces climats, dès que les glaces commencent une fois à fon- 
dre, elles fondent très vite; 8c en peu de jours la mer en eft délivrée. Si 
donc au -lieu d’arriver au tems du folftice aux latitudes où le Capitaine 
Lozier chcrchoit ces Terres, il fut arrivé un mois plus tard, il y a toute 
apparence qu’il n’eût trouvé aucune glace; ou que les glaces qu’il aurait 
trouvées, ne l’auraient pas empêché d’aborder une terre qui n’étoit éloignée 
de lui que d’une ou deux lieues. 

Apres la découverte des Terres Auftrales, il en cft une autre toute 
oppofée qui ferait à faire dans les mers du Nord ; c’eft celle de quelque 
paflage qui rendrait le chemin des Indes beaucoup plus court que celui que 
tiennent les vaifleaux, qui font jusqu'ici obligés île doubler les pointes mé- 
ridionales de l’Afrique ou de l’Amérique. LcsAnglois, les Hollandois, les 
Danois, ont fouvent tenté de découvrir ce paftage, dont l’utilité n’cft pas 
douteufe, mais dont la poflibilité eft encore indccifç. On l'a cherché au 
Nord-Eft & au Nord-Ouèft lans l’avoir pû trouver: cependant ces ten- 
tatives infruéhieufes pour ceux qui les ont fûtes , ne le font pas pour 
ceux qui voudraient pourfuivre cette récherche. Elles ont appris que , s’il 
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y a un partage par l’un ou par l’autre de ces cotés où l’on l’a cherché, il doit 
être extrêmement difficile. Il faudrait que cc*fut par des détroits , qui 
dans ces mers feptcntrionalcs font presque toujours bouchés par les glaces. 

% 

L’opinion à laquelle font revenus ceux qui ont cherche ce partage, eft 
que ce ferait par le Nord meme qu’il le faudrait tenter. Dans la crainte 
d’un trop grand froid fi l’on s’élevoit trop vers le pôle , on ne s’eft pas allez 
éloigné des terres; & l’on a trouvé les mers fermées par les glaces, foie que 
les lieux par où l’on vouloit pafler, ne fuffent en effet que des golfes, foie 
que ce fuirent de véritables détroits. C’eil une efpcce de paradoxe de dire 
que plus près du pôle on eue trouvé moins de glaces 8c un climat plus 
doux : mais outre quelques relations qui artùrent que les Hollandois s’étant 
fort approchés du pôle, avoient en effet trouvé une mer ouverte 8c Iran» 
quile, & un air tempéré -, la Phyrtque 8c l’Aftronomie le peuvent faire croi- 
re. Si ce font de vafles mers qui occupent les régions du pôle , on y trou- 
vera moins de glaces, que dans des lieux moins lcptentrionaux , où les mers 
feront reflérrées par les terres: 8c la préfcnce continuelle du foleil fur l’Ho- 
rifon, pendant fix mois, peut caufer plus de chaleur , que fon peu d’éléva- 
tion n'en fait perdre. • . 

Jr. croirais donc que ce ferait par le pôle même qu’il faudrait tenter c«! 
partage. Et dans le même teins qu’on pourrait efpcrcr de faire une décou- 
verte d’une grande utilité pour le Commerce , c’en ferait une curieufe pour 
la connoiflance du Globe , que de fçavoir fi ce point , autour duquel il 
tourne, eft fur la terre ou fur la mer j d'y obferver les Phénomènes de l’ai- 
mant dam la fourcc d’où ils femblcnt partir j d’y décider fi les aurores bo- 
réales font caufécs par une matière lumineufe qui s’échappe du pôle, ou 
du moins li le pôle eft toujours inondé de la matière de ces aurores. 

Telles font les découvertes à tenter par mer. Il en eft d’autres dans 
les terres qui mériteraient auflï qu’on les entreprit. Ce Continent immenfe 
de l'Afrique fitué dans les plus beaux climats du monde , autrefois habité par 
les Nations les plus nombreufes 8c les plus puiffantes, rempli des plus fu- 
perbes villes; tout ce vafte Continent nous eft presque aufli peu connu que 
les Terres Auftrales: nous arrivons fur les bords , nous n’avons jamais péné- 
tré dans l’intérieur du pays. Cependant fi l’on confidère fa pofition dans 
les mêmes climats que les lieux de l’Amcriquc les plus fertiles en or 8c en ar- 
gent; fi l’on penfe aux grandes richefles de l’ancien monde, qui en étoient 
tirées, à l’or même que quelques fauvnges fans induftric en tirent encore, 
on pourra croire que les découvertes qui fc feraient dans le continent de 
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l’Afrique ne feraient pas infruétueufes pour le Commerce. Si on lit ce que 
les anciennes hi (foires noue rapportent des fciences fie des ans des peuples 
qui l’habitoient ; fi l’on confidere les merveilleux monumens qu’on en voit 
. encore dès qu’on aborde aux rivages de l’Egypte, on ne pourra douter que 
Ce pays ne foit bien digne de notre curioftté. 

CHAPITRE XXVII. 

De C Impôt. 

T out le monde convient de la néceflité indifpenfable des impofidons: 
quiconque contribue aux charges de l'Etat , contribue à fon propre 
bien, à la confervation de fa fortune fit de fon repos. Mais fi les befoins de 
l’humanité exigent impérieufement l’ufage de l’impôt , rien n’elt plus inté- 
refiant pour le bien de l’humanité que la recherche des moyens de concilier» 
tant le montant de l’impôt , que la forme de l’impôt fit la forme de la per- 
ception, avec les intérêts de la population, de l’agriculture, des arts fit du 
commerce; en un mot avec la confervation de la fource de l’impôt, fit avec 
les acçroiflcmeqs dont cette fource eft presque toujours fufceptible chez tou- 
tes les Nations. S’il eft très difficile , même impoffible d’ccarter l’arbitrai- 
re des impofidons, 8c d’atteindre à une parfaite égalité dans la répartition ; 
il n’eli pas impoffible d’en approcher infiniment , 8c de foulagcr les peu- 
ples du moins par la forme ?C la douceur de la perception. Une exaéie 
connojfiantç des forces d’une Nation doit fournir à l’adminillration les mo- 
yens d’y réuffir. 

La meilleure méthode à fuivre pour connoître les forces d’une Nation» 
pour déterminer avec la plus grande précifion poffiblc le degré de fa richcfle 
& de fa. puiflitnee relative, c’ell de calculer fa population. Une connoiflan- 
ce exaéte du nombre du peuple eft la bafe de l’arithmétique politique. 

C’est le premier principe que IVilham Petty 8c D avenant ont fuivi dans- 
l’ufage de l’arithmétique politique dans le Commerce 8c les Finances. La, 
saifon en eft bien fenlible : une grande population fuppofe néceflairement 
un grand nombre de laboureurs, d’artifans, de foldats 8c de matelots, par 
conséquent une grande fomme de productions naturelles 8c de productions 
d’induftric, 8c en même tems une force intérieure qui rend la Nation re- 
fpcchtbk au -dehors. Le montant de k population donné , il eft facile de 
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calculer cnfuite avec aflcz d'exa&itudc le revenu général de la Nation ,» 
foit qu'on confidère cc que chaque individu cil needl'aircment fuppolc ga- 
gner par l'on travail ou par Ion induitric, l’oit qu’on le fixe à la dépenfc né- 
cclîairc pour fubfittcr; 5c le revenu général de la Nation donné, on voit 
alternent jusqu’où l'on peut porter le revenu public fans s'écarter des régie* . 
d'une fage économie, qui au lieu d’en altérer la lourcc, fçait l'entretenir 
5c même l’accroitrc encore. 

Cette manière de calculer les forces d’une Nation, ne donnerait cepen- 
dant pas la meme certitude %1’égaid d’une Nation qui n’cft pas générale- 
ment indullrieufc , telle que la Rullic, à qui on donne environ vingt - quatre 
milions d’habitans : parce que d’un côté fa population n’elt pas proportion- 
née à l’étendue de l’on territoire, Sc que de l’autre elle n’a peut- être pas 
encore quatre milions d’habitans indullrieux. Mais cette méthode parait 
très bonne pour déterminer le dégrc de puifTance relative des autres Na- 
tions de l’Europe, telles que l’Efpagnc, la France, l’Angleterre, la Hol- 
lande, l’Allemagne, &c. Le degré de richefle 5c de pu illance d’une Na-" 
tion détermine par cette méthode, fa fupériorité fur les Nations rivales doit 
dépendre du dégré de leur puiffancc relative calculée fuivant la même mé- 
thode, des alliances 5c enfin de l’art de gouverner. 

Nous devons fçavoir beaucoup de grc aux effort? de cette théorie, qui 
a immédiatement pour objet le bien de l’humanité. Car quoiqu’on dife que 
dans les négociations, dans les traités, le bonheur des peuples n’entre pour 
rien dans les vues 5c dans la conduite des Souverains, il n’y a cependant pas 
un fcul gouvernement en Europe qui ignore aujourd'hui, que c’cft de la 
profpérité des peuples que dépend le bonheur du Souverain •, que c’eft cette 
profpéritc qui efl la bafe la plus folide de fa puiflance. Or les peuples ne 
peuvent profpérer, fi l’on porte le revenu public au -delà des limites natu- 
relles du revenu général) fi dans les impofitions on excède la jufte propor- 
tion qu’il doit y avoir entre le revenu public de la Nation 5c fon revenu gé- 
néral ) parce qu’il faut nécefiairemcnt qu’alors la perception du revenu pu- 
blic en tarifTc la fource, Sc afibibiilTe par conséquent fans ccfTe la Nation. 
On ne fçauroit donc trop s’appliquer à la recherche d’une méthode fûre, 
pour déterminer avec le plus d'exaélitude qu’il eft pofiïble le revenu gé- 
néral de la Nation. 


Apres avoir déterminé le montant de l’impôt fur la proportion qu’il 
doit avoir avec le montant du revenu général de la Nation, il faut confi- 
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dérer les objets qui doivent y contribuer, & ces objets méritent la plus 
grande attention. 

Il femble que pour fixer tout d’un coup le vrai fonds qui dans un Etat 
doit contribuer à l’impôt , il ne feroit qucition que de s’accorder fur un 
principe, qui cft que le Sujet doit au fife tout ce qu’il peut lui donner fans- 
nuire à fa fubfiftance. Ce n’eft en effet que fur le fuperflu que doit porter 
l’impôt; & aucun Etat n’a forme, ni pû former d’autre fonds de fubfîdcs, 
que celui qui fc trouve entre les mains du Sujet, fa fubfiftance prélevée, 
puisque la vie des Sujets cft le prémier bcfoin^Tun Etat. 

Cela fuppofé, il ne s’agit plus d’examiner par quelles voyes le fuperflu- 
cft entré chez le contribuable -, il fuffit qu’il s’y trouve pour que le fife ait 
droit d’en appliquer une partie aux befoins publics. 

C’est fur ce principe qn’ Horace peignant les beaux jours de Rome, 
montre les fourccs de fa grandeur dans la parcimonie des Sujets, qui con- 
tons de peu avoient toujours de quoi fournir aux befoins de la république t 
O! lis cenfus erat brevis , commune magnum. L’un cft la fuite de l’autre: plus 
les Sujets d’un Etat font laborieux & économes, plus il a de rcflourccS}. 
parce que le fuperflu de chaque particulier étant l’unique fonds des revenus 
publics, ce fuperflu augmente toujours en raifon de la fobriété 8t de la mo- 
dération du peuple. 

C’est la terre qui fournit toute la fubfiftance aux hommes ; mais elle 
ne l’accorde qu’à leurs travaux. Les laboureurs tirent de fon fein le blc 
qui doit les nourrir, & les matières prémicres qui fous la main de l’artifan 
prenant de nouvelles formes, ferviront à les vêtir. Les dons de la nature 8c 
tes travaux des hommes font donc les deux fourccs oii ils puifent la vie, 8c 
par conféquent les vrais objets qui aient pour eux une valeur digne d’être- 
tnife à prix. 

Ces valeurs par elles -memes ne feroient cependant jamais impofables 
fi elles ne ftiurnifloient aux hommes que le fimplc néceffaire} mais comme 
par une difpofition de la Providence qui a voulu pourvoir aux befoins de 
ceux qui ne peuvent prendre part aux travaux de l’humanité , le travail- 
d’un fcul homme fuffit pour en faire fubfifter un ou deux ou trois autres 
avec lui, le falaire des peines cxeèdc toujours les befoins; 8c c’eft de ccr 
excédent que dans toutes les conditions, l’économie compofc à la longue 
l’aifancc 8c les douceurs de la vie qu’on appelle leur fortune. 


Lt 



DES NATIONS DE L’EUROPE. 


M* 

Le Laboureur eft à cet egard dans la meme pofition que l’Attifan. Le 
genre de la profeflion n’y fait rien : il n’ell qucllion que de fçavoir fi l’un 
& l’autre ont véritablement acquis par leurs propriétés ou leurs travaux, ou 
par tous les deux enfemble , au - delà de ce qu’il faut pour leur fubfiftanee. 

Mais dans ce fyftcme l’impofition du fife tombe indireâement fur le» 
travaux & l’induftrie des hommes. L’Auter de la Théorie de l'Impôt a pré- 
tendu que tout ce qui ejl travail eft nécejfairement & indifpenjitblement immune. 

11 a crû que le falaire de l’ouvrier devoit être entièrement refervé pour f» 
fubfi fiance, qu'il ne pouvoit y trouver rien de plus, & que des- là c’étoit 
un fonds facrc dont il n’étoit pas permis de détourner la plus pçtitc partie. 

C’est là une erreur que l’amour de l’humanité ne doit point accréditer. 
Cette erreur deviendroit très nuifible à l'humanité même, fi on la prenoit 
pour un principe dans la reparution de l’impôt. 11 n’ell point d'homme de 
quelque condition qu’il foit, qui par fon travail & une économie proportion- 
née à fon état, ne puific fe réferver quelque chofe au-delà du nécciTaire. 
Croiroit-on que dans les profe fiions les plus voi fines de l’indigence, jamais 
ou presque jamais on ne tombe dans la mifère que par un défaut de conduite ? 
ce qui montre bien la vérité de cette maxime du Teftateur du Cardinal de Ri- 
chelieu , qu’il n’y a de malheureux que les imprudens. 

Mais fi cela eft: vrai pour cette clafle d’hommes qui n’ont de rcflource 
que leurs bras, combien l’cft-il plus pour tous ceux qui multiplient kur* 
ouvrages à l’aide des animaux & des machines , ou qui par leur adrefle 8C 
kur intelligence donnent un plus grand prix à tout ce qui fort de leurs 
mains ? Un Colon qui à la tête d’un grand attclier exploite une ferme de 
quatre charrues ; un ouvrier qui exécute presque tous fes ouvrages par Tà 
force du vent ou des eaux s un artifan qui par la fupériorité de fes talcns 
quadruple le prix des matières qu’il met en oeuvre; de tels ouvriers ont -ils 
befoin de tout ce qu’ils gagnent pour vivre ? Et n’cft - il pas évident que 
fi la mafle de leurs travaux étoit totalement affranchie, l’Etat perdroit l’une 
de fes principales rcfiburces ? 

Cette fuppofition que chaque homme peut fe procurer par ion travaiF 
une forte d’aifance relative à fon état , à rail'on de laquelle il doit être fou- 
rnis à l’impéit, paroit avoir été adoptée chez toutes les Nations policées. 
Tout Citoyen romain payoit un cens à la république! & il faut croire que 
dans, tout l’empire on n’en exemptoit pas les conditions les plus pauvres,. 
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puisque Jefus Chrift l’a payé pour lui & pour S 1 . Pierre, en reconnoiffant 
même la jullice de l'impoüüon. 


Il y a donc un vrai fonds de richeflc dans les diverfes produélions des tra- 
vaux des hommes, ôc la fournie en cil allez conlidérable pour que le ülc 
puilTe y alîcoir un impôt équitable. 

Il ne leroii^'cut- être pas difficile d’en établir pour la France un calcul 
allez approchant du vrai. Malgré les idées de dépopulation qu’on ne celle 
de répandre depuis quelques années dans tous les écrits politiques, on peut 
compter tout - au - moins lur quatre milions de familles habitant les campa- 
gnes ou les villes, ôc donnant à l’Etat huit milions d’ouvriers de toute efpc- 
cc, de l’un & de l'autre fexe. Que la journée de tous ces ouvriers foit ap- 
préciée feulement a 18 fols l’un dans l’autre le travail de la Nation monte 
par jour à fept milions deux -cent -mille livres, ce qui fait pour l’année en- 
tière compofce de deux - cent - quatre-vingt jours ouvrables, deux miliards 
un milion fix - cent - mille livres. 

Cette immenlîté d’ouvriers tire de la terre feule fa fubfiflance entière, 
parce qu’ils ont tous un droit égal à fes dons , ôc que tandis que le laboureur 
cultive, l’artifan prépare des vêtemens pour le laboureur qui le nourrit. 

C’est ce partage néccffaire des fruits de la terre qui démontre la jullice 
du partage de l’impoGtion : dès que l’artifan emporte chez lui une partie 
tics fruits recueillis par le laboureur , il ell jullc que l’impôt la fuive. 

En effet, ce font les fruits de la terre qui payent les Hilaires de tous ces 
ouvriers, ôc qui conféquemmcnt donnent à leurs travaux la meme valeur 
qu’ils ont eux - mêmes. La raifon en ell que la fomme du travail fait tou- 
jours partie du prix de toutes les choies qui fe mettent en vente: le cultiva- 
teur vent au marché fon blé un fol trois deniers la livre , parce que fon tems 
& fa peine font entrés dans la valeur du blé: l’artifan y porte fon étoffe en- 
chérie également par les façons qu’il lui a données : ainfi du relie. Par- là 
tous les travaux font payés ôc acquièrent une valeur aufli réelle que celle de 
tous les autres objets que la fociété met à prix. Les travaux font donc 
contribuables comme toutes les autres valeurs , puisqu’ils peuvent fournir 
& fourniffent en effet à l’ouvrier au-delà de la fublî (lance, aulfi-bicn que 
tous les autres fonds portant revenu. Car ici l'Etat, qui n’affeûe à l’impôt 
aucune valeur en particulier, ôc aux yeux duquel elles doivent effeélivement 
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être toutes égales, n’a à confidércr que l’effet qu’elles doivent naturellement 
produire dam les diverfes diftributions qu’en fait la propriété ou rimlullrie. 
Par - tout où elles excèdent le ncceffaire relatif à la condition du Sujet, el- 
les fournifTcnt à l’impôt un fonds jufte U légitime j ét il ne fera plus queftion 
pour la cotte de l’impofition , que de faire attention aux différences que 
mettent néceffairement entre les propriétaires des terres le plus ou le moins 
de p o déifions, & dam les falaires la nature des ouvrage* & les différentes 
pofitions des ouvriers. 

On n’a point ici de double emploi à craindre : la maffe des fruits de la 
terre ne payera jamais l’impôt qu’une fois. Seulement elle le payera beau- 
coup plus divifé & par beaucoup plus de mains ; parce que les divers parta- 
ges que s’en font à l’infini tous les ouvriers , à railon du plus ou du moins de 
mérite de leurs ouvrages, doivent néceffairement morceler l’impôt en autant 
de portions différences , qu'ils en ont fait eux - memes en s’appropriant les 
produirions de la terre. 

D'ailleous, & ceci eft effentiel à obferver, les fruits renaiffam, les- 
quels au fortir de la terre ont une prémière valeur qui fait le bénéfice du 
Colon, ne font pourtant pas encore en état d’ètre appliques à nos befoim. 
Le moiffonneur doit couper le blé, l’engranger & le battre, & le meunier le 
moudre avant - que le boulanger en faffe du pain : le lin, le chanvre, les 
toilons des moutons doivent être façonnées de mille manières différentes, 
avant d’être propres à l’habillement. La renaiffmcc des fruits n'eû donc 
point encore à fa jufte valeur, tant que les productions font brutes, infor- 
mes & dans l'état de matières prémières où les livre le cultivateur, qui lui» 
même leur a déjà donné bien des préparations avant de les préfenter à 1» 
vente : elles n’y arrivent que par les differentes mains d'oeuvres fubfcquen- 
tes, qui les perfeétionnent Sc leur donnent leur véritable prix. Par-là le 
laboureur & l’artifan coopèrent enfemblc à la valeur entière des production* 
renaiffantes , & l’un & l’autre y ont des droits égaux. De - U quatre coulé- 
qucnces très dignes d’attention. 

i*. Le cultivateur ne reçoit qu’une partie de la valeur des fruits de 1» 
terre, puisque le furplus de cette valeur paffe entre les mains de l’artitàa 
qui les pcrfcétionne & les met à nos ufages. a*. Ce furhauffement de valeur 
donné par l’artifan aux productions qu’il a reçu brutes des mains de la na- 
ture, eft un fonds auffï réel pour lui que l’a été pour le Colon le prix qu’if 
a touché de la. vente de ces matières prémières : la livre de laine en toifoo ne 
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vaut que $o fols, mife en étoffe elle vaut fix livres, & ce n'eft pourtant 
que dans ce dernier état qu’elle peut être utile. La reriaiflance de cette li- 
vre de laine etl donc véritablement pour la fociété un objet de fix livres de 
valeur, dont les trois quarts appartiennent à l’artifan. y. Pourquoi l’impôt 
s’arréteroit- il à la plus petite valeur des fruits renaiffans, qui eft leur état de 
matière informe , état dans lequel ils nous font entièrement inutiles , tandis 
qu'il eft évident que pour être pliés à nos befoins, ils vont être portes si 
beaucoup plus haut prix par des travaux ultérieurs , aufii néceffaires que 
l’ont été les prémiers qui les ont fait naitre. 4°. Si la renaifiance annuelle 
des fruits encore informes donne au cultivateur un bénéfice net fes dépenfes 
déduites, la rcnaifTance journalière des nouvelles formes qu’ils prennent fous 
la main de l’ouvrier, & les nouvelles valeurs qu’ils acquièrent, ne donnent- 
elles pas également a l’annan un bénéfice net, fes dépenfes prélevées, puis- 
qu’il y a dans le prix des chofes façonnées de quoi payer le prix de toutes 
les valeurs, foit de la matière, foit de la forme, & que le confommateur 
eft obligé de payer ces valeurs, parce qu’il ne peut taire ulage des produ- 
ctions de la terre, que lorsqu’elles ont atteint le dernier période de valeur où 
l’art les a portées? Il fe forme donc néceflâircment des bénéfices nets entre 
les mains de tout ce qui travaille , Colons, Artiftes, 8c ces bénéfices nets, 
des qu'ils foumiflent au- delà de la fubfillancc, font certainement un fonde- 
ment très légitime de l'impôt. 

Qu’on ne perde pas de vue que ces bénéfices nets viennent tous de la 
même fource ; qu'ils portent tous fur le partage des productions renaiflantes » 
que par conléqucnt l’artifan qui par l'on travail a ramaffé chez lui vingt 
feptiers de blé au- delà de fa fubfiftance , eft exactement dans le meme état 
de richeife que le Colon propriétaire qui a la même quantité de blé dans fes 
greniers, fes dépenfes 8c fa fubfiftance prélevées. 

Mats en abandonnant à ce Colon fa fubfiftance 8c fes fraix, la taxe ne 
tombe alors que fur le net produit: foit} mais dans l’exemple ci-deflùs, 
nous fuppofons aufii que les vingt feptiers excèdent chez l’artifan fa fubfi- 
ftancc 8c les dépenfes de main d’oeuvre, 8c qu’ils y forment un net produit. 
L’artifan 8c le laboureur font donc abfolument tous deux dans la meme poli- 
tion , 8c il n’y a aucune raifon de les traiter avec tant d’inégalité. Que le 
net produit de la terre foit répréfenté par des beaux à ferme, ou qu’il foit 
régi par le maître, cela ne change rien au fonds des chofcs. En taxant uni- 
quement le net produit des terres, c’cft toujours une feule portion des Sujets 
qui payent la totalité de l'impôt à la décharge de tous les autres ; comme fi 
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la propriété momentanée de la terre pouvoir devenir le titre uniqoe de l’im- 
pôt. Nous difons momentanée, puisque le propriétaire de fes produirions 
ne les a pas plutôt reçues, qu’il eft forcé de les partager avec tous ceux qui 
l’habillent, le logent, 8cc. lesquels en deviennent propriétaires à leur tour. 

Cette propriété des produits nets de la terre n’eft donc elle -même, com- 
me le travail, qu'un moyen de fubfiftance, impofable fans doute quand elle \ 

fournit au-delà des befoins, mais autant digne d'égards ôt de menagemenj 
que le travail même, quand elle eft foible & qu’elle donne à peine le néces- 
faire. Encore une fois, qu’importe à l’Etat que le partage des fruits annu- 
els fe falfe à tel titre ou à tel autre , qu’on les prenne comme proprietaire 
ou comme colon , pourvu que ce partage produife dans les diverfes condi- 
tions un fuperflu qui donne lieu à l’impôt? Le fermier n’eft -il pas fou- 
vent beaucoup pltis riche que fon maitre ? Ce n’eft pas de la qualité de la 
perfonne qu’il s’agit ici , c’elt de la réalité de l’aifancc Sc du bien-être rélatif. 

Ix. y a donc dans tous les Gouvememens deux fortes de biens contribua- 
bles au fife , les propriétés de toute forte d’immeubles 8c les travaux quel- 
conques qui les mettent en valeur 8c en augmentent les produits. Tout 
cela eft jufte 8c avoué de la nature: 'celui qui poflede plus de chofes, n’im- 
porte à quel titre, a plus de chofcs à donner. Voyez cette Colonie nai (Tan- 
te: elle a un Chef, des Magiftrats, des Miniftres de la réligion, auxquels 
elle doit la fubfiftance} l’argent n’y a point paru encore, la preftation de 
l’impôt s’y fait en nature: le laboureur fournit du blé, des beftiaux, des 
fruits} l’artifan des toiles, des étoffes, la façon des habillemcns; l’architec- 
te conftruit, le manœuvre dorme fon tems, 8cc. En tout cela qu’y a-t-il 
d’injufte Sc qui ne foit conforme aux plus pures lumières de la raifon 8c à 
l’équité? Seroit-il meme poflible d’en ufer autrement fans donner lieu à 
des plaintes très fondées? Or ce qui s'opère avec tant d'équité , quand 
l’impôt fc lève en nature , peut - il devenir injufte quand on le perçoit 
en argent? 

Qu’on régarde à la bonne heure les produétions de la terre comme 1a 
prémière & la principale fource des biens ; en font - elles pour cela la fource 
unique? Les produélions des arts n’y font - elles pour rien ? Qu’on voye 
en Hollande , où la terre ne produit que peu de chofe pour la fubfiftance de 
fes habitans, les reffources que fpumiftent le travail & l’induftrie. Tout y 
abonde, on y vit dans l’aifancc, Sc l’Etat y lève plus de fubfides que dans 
tout autre pays. 
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La contribution de tous les Sujets indiftinftement eft donc une chofe ju- 
fte, fie qui a pour bafe des objets d’une valeur très réelle & très effective. 
Changez cet ordre Se portez l’impôt fur une feule des parties productives , 
tous la découragez , vous l’appauvriffcZ} & comme tout cil lié dans un E- 
tat h: reflet de cette furcharge retombera infailliblement fur les parties mê- 
mes que vous avez voulu ménager : vous vous éloignez du but de toute 
bonne adminiffration , qui outre l’égalité dans le traitement des Sujets, 
exige qu’on étende l’impôt à autant de contribuables qu’il eft poflîblc, 
pour en rendre la répartition plus infenfible & plus douce. En un mot point 
d’impôt fans une valeur excédant le néceffaire rélatif à la fubfillanccj mai» 
auffî nulle valeur au deflus de ce néceffaire, qui ne doive fournir de quoi 
afleoir très légitimement l’impôt. Tout autre plan feroit auffî dangereux 
qu’injufte. 

Mais par là on ouvre le plus vafte champ aux taxes arbitraires, àdcscon- 
feéiions de rôles fouvent fautifs , & dont par mille manèges les protégé* 
fç aurons toujours alléger le poids, pour en accabler le malheureux. 

# 

En indiquant les fourccs légitimes de l’impôt, on n’a pas pi étendu don- 
ner les moyens de le lever, ni juftiffer tous les inconvéniens des impoli lions 
direéVcs. Ils font innombrables dans la méthode qu’on fuit presque par-tout. 
La taille , par exemple , cet objet fi digne de l’attention du Gouvernement , 
qui fe lève en quelque forte fur l’indigence même, Sc où une feule méprife 
peut anéantir le redevable, la taille eft abandonnée aux petites vues, aux 
petites pallions des Affeeurs, fie leur décifion dévient irréfragable» par l’im- 
poflibilité de la faire réformer. Combien la capitation qui s’impofe parle» 
officiers municipaux des villes eft moins chargée d’abus, combien les mé- 
prifes y font -elles plus faciles à réparer. Les impofitions fur les fenêtres 
fie fur les chéminées , peuvent -elles jamais être relatives aux facultés de 
chaque habitant ou propriétaire, fie juftes, fur -tout chez les cultivateurs 
fie les artifans? On peut donc faire des impofitions direftes suffi appro- 
chantes de l’équité qu’il eft poflible , fie dont l’Etat fie le Sujet n'aicat 
rien à redouter. 

Ces réflexions rendent bien fenfiblc l’abfurdité fie l’injufticc qui rcfulte» 
roient de la dixme Royale, propofée aut^fois en France fous le nom du 
Muré-hal de Fauban , fubftituée à toute autre impofition. 11 refukeroit de 
cette forme de l’impôt, l’exemption de tout impôt qui a été propofée en 
dernier .lieu par l’Auteur de la Théorie de l'Impôt, pour tous les manoeuvres, 
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ouvriers, artifans de toute efpcce, 8c non - feulement une injufle inégalité 
entre les Sujets dans la contribution aux charges publiques , puisqu'elles ne 
tomberaient que fur les propric:aircs léuls, mais en même tems un dep éiis- 
fement très fenfiblc 8c très prompt du fonds de la richefle territoriale 8c d'in- 
dultrie, qui ferait l’effet naturel Sc infaillible d’une grande diminution de tia- 
vail. Ainfi la répartition de l’impôt cil non - feulement néceflaire fur la par- 
tie des Sujets qui n’ont de richefle que leurs bras 8c leur induflric, pour ren- 
dre la reparcition égale 8c jufte à l’égard des propriétaires, 8c pour repondre 
d’ailleurs à l’étendue des befoins de l’Etat, mais encore pour obliger cette 
clafle de Sujets de travailler, pour exciter, animer 8c entretenir leur indu- 
ftric. On fit en France en 1740 dans une ou deux Provinces l'expérience 
de la dixme Royale. Comme dans ce fyflême, il n’y avoit plus de taille 
pcrfonncllc fur les gens de la campagne , ils ne voulurent plus travailler qu’à 
force d’argents ils le firent payer leurs journées trente fols, 8c ne travaillè- 
rent que deux ou trois jours de la femaine} presque toutes les terres 8c les 
vignes demeurèrent incultes. Cet efl'ai ne dura que deux ans : il fallut au 
plus vite en revenir à la taille ancienne: c’cfl-à-dire aflujettir de nouveau 
l’induflrie à l’impôt. La contribution de cette clafle de Sujets cft en elle- 
même infiniment ju (le. On devrait peut- être la modérer en beaucoup de 
pays, 8c il ne ferait pas impoffible d’en écarter presqu’entièrement l’arbi- 
traire. Mais l’ôtcr en entier ce ferait faire réfluer très injuflcmcnt cette 
partie de l’impôt fur d’autres clartés beaucoup moins à leur ailé, 8c anéantir 
l’égalité qui doit regner entre tous les Sujets de l’Etat, l’un n’étant pas plus 
obligé que l’autre, de contribuer à fes befoins, en proportion du pouvoir 
8c des facultés. 

It, efl aflez facile d’atteindre à une parfaite égalité dans la répartition de 
l’impôt fur les terres , fur les maifons 8c fur les rentes, 8c s’il efl très poflt- 
ble d’en approcher infiniment à l’égard de l’indullric des ouvriers 8c artifans, 
il efl irapoflible d’éviter presqu’aucun des inconvéniens de l’arbitraire à l’é- 
gard des autres clafles des fujets de l’Etat, fur- tout de celle des Négo- 
cians, qui n'efl pas celle qui demande le moins de ménagement. 

O n demandera long - tems la folution de ce problème : ,, Les facultés 

d’un particulier étant inconnues, déterminer avec précifion U part qu’il 
„ doit fupporter d’une taxe perfonnellc à railon des facultés ? ” 

Les Négocians devraient être exempts, dit -on, de toute taxe perfon- 
nellc en général, parce que la répartition en eft très difficile, êc que quand 
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fl s’y commet des erreurs, il ne leur convient guèrcs de les foire cormoîtrej 
dans la crainte de porter atteinte à leur crédit. Les Négocians- font les 
principaux agens des riche (Tes de la puiflance d’une Nation. En s’occupant 
de leurs intérêts, fi l’on veut (ce qui leur eft commun avec la plûpart des 
autres hommes ) ils travaillent fans ceffe au bien général de leur pays ; ce 
qui eft particulier à un très petit nombre de citoyens, l’exemption des taxes 
perfonnelles feroit la récompenfe de leur travail. Leur profeflion feroit plus 
confidéréc ; la Nation feroit bien dédommagée de la perte légère'que fes 
finances pourroient éprouver par cette exemption. Pour s’en convaincre , 

11 fuffic de confidérer l’influence du Commerce fur la puiflance des Etats. 
Les confommations immenfes qu’il occaGonnc , la facilité qu'il donne aux 
peuples de payer les charges publiques , les droits multipliés auxquels fl 
donne lieu fur les importations & ks exportations, la quantité d’argent qu’il 
appelle de toutes parts. Que ce foit le fpéculateur, ou le confommatfcur 
qui paye les droits, il eft toujours vrai que l’on doit tenir compte aux Né- 
gocians des droits que produifent ks marchandifcs qu’ils font pafler à l’étran- 
ger. Plus ils étendent ks exportations, plus les finances de l’Etat en font 
augmentées; le produit* des finances n’étant qu'une partie aliquote du pro- 
duit du Commerce. 

Mais ne feroit - il pas poflible, ajoute- 1- on, de trouver un moyen en 
aboliflant la capitation, la taille & l’induilrie fur ks Négocians, de ks faire 
contribuer aux charges de l’Etat d’une façon plus conforme à l’efprit du 
Commerce & à fa marche ? Car ils doivent contribuer aux charges publi- 
ques , comme les autres fujets de l’Etat. Une ville Anfiatique nous en four- 
nit l’exemple. On y fait payer à tous ks Sujets négocians, au marc la livre 
de leurs biens; le Négociant fe taxe lui -même. Il fçait dans le moment 
qu'il va paver, le bien qu'il poflede, fait fon calcul, 6c va porter lui -me- 
me ou envoit dans un fac cacheté , la fomme qu’il s’eft impofee , qui eft 
reçue par quatre Commiflaires ou Receveurs ôc verfée en fa préfencc dan» 
une caiflc , fans qu’il foit permis de la compter : on en fent aifément la rai- 
fon. Ici les gens qui ne connoiflent pas ks Négocians, vont s’écrier qu’il 
fe feroit bien des fraudes , 8c qu’on s'acquiteroit à bon marché de l’impôt. 
On répond à cela que la bonne foi 8c la délicatefle des fentimens du Négo- 
ciant ne font pas allez connues , ou que leur profeflion n’eft pas aflez honno- 
rée. On obfervc d’ailleurs qu’il n’eft pas permis dans la vilk citée de faire 
aucun commerce fans qu’au préalable on n’ait fait ferment entre les main» 
du Sénat, de contribuer en confidence aux charges de l’Etat. On deman- 
de quel feroit le Négociant pour peu que fon honneur 2c fon crédit lui 
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foient chers , qui s’expoferoit à être parjure pour une modique fourni# 
qu'il pourrait frauder. 

Il réfulterojt, dit* on, deux grands biens d’un pareil réglement. Pré- 
mièrement la profeflion du Négociant ferait plus eilimée, qu’elle ne l’eft, 
ce qui influerait infiniment fur les progrès du Commerce. 

Secondement l’état du Négociant fai Tant par cet arrangement un 
corps féparé de la noblcflè, aïant fes prérogatives comme les autres corp» 
de l’Etat, on ne verrait pas tant de ces hommes utiles à leur patrie aban- 
donner leur profeflion pour acheter des charges, pour s’ennoblir & décorer 
leur famille. Ils feraient les colonnes Sc les fou tiens d’une ville marchande 
par des entreprifes plus étendues, que d’autres n’ofent tenter, Toit par le dé- 
faut de fonds 5c de crédit, foit par le defaut de connoiflances 5c d’une gran- 
de expérience acquife avec les richefles dans le Commerce. 

It n’y a peut-être point de clafle de citoyens chez laquelle l'honneur, la 
bonne foi, la plus exafte probité régnent plus généralement que parmi les 
Négocians; 5c l’injuftice qui refulte fouvent d’une répartition arbitraire, 
demande d’autant plus l’attention de l’adminiftration, que la confidératioc 
de leur crédit ne leur permet jamais de s’en plaindre 5c de la faire réparer. 
Mais n’eft-ce point trop préfumer de cette probité rigoureufe, qui di flin- 
gue généralement l’ordre des Négocians, que de croire qu’elle s’étend gé- 
néralement 6c exa&ement chez chaque Négociant en particulier jusque* 
dans le fecrct de fon comptoir 5c de toutes les affaires ? On aurait bien de 
la peine à perfuader au public que le Sénat de Hambourg trouve toujours 
dans fa caille la fournie entière demandée au corps des Négocians, 5c qu’il 
ne s’en trouve pas plufieurs dans le grand nombre, qui s’impofent beaucoup 
au'dcflbus de ce qu’ils devraient porter à la caillé, ou qui n’interrogent 
pas bien leur confcience. Il n’y a certainement point de Juge plus rigou- 
reux. Mais tous les Négocians l’écoutcnt * ils également? Si on admet- 
toit cette forme de repartir la contribution perfonnelle qui eft duc incon- 
teftablemcnt par les Négocians, pourrait -on compter qu’il n’en refulte- 
roit point de non - valeur pour le file , qui l'obligerait d’en furcharger in- 
juilcment d'autres Sujets? 

Il ne ferait pas cependant impoflible d’écarter l’inconvénient des non- 
valeurs à l’égard du fife, ôc il n’cft point d’Etat où l’on ne put admettre 
cette forme d’impofition, ü elle étoit demandée par les Négocians -, mais if 
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faudrait que le corps des Négocians s’obligeât folidairement à fournir la 
fornme entière de l’impôt , & qu’on convint que dans le cas où il fe trouve- 
roit un déficit dans la caifle, ce déficit feroit annoncé aux Négocians avec 
un nouvel appel, 2c que dans le cas d'un excédent , cet excédent réitérait 
en dépôt pour être employé à faire les fonds de l’année fuivantc. Par - tout 
où les Négocians £è foumettroient à ces conditions, on ne devroit pas héfi- 
ter de leur accorder le privilège de s’impofer eux - mêmes. 

Les droits fur le Commerce, &' toutes les gênes qui en rcfultent, peu- 
vent détruire le Commerce. Cependant le Commerce cft nécefiâire, & les 
impôts le font aulli. 11 femblc que l’afliètc des impôts la plus convenable 
devroit être uniquement fur les confommations. Mais cet impôt qui paroit 
le plus raifonnablc dans la fpéculation , préientc de grandes difficultés dans 
la ptatique. 

Ir. n’y a en effet peut-être aucun Etat en Europe où les droits fur les 
confommations foiçnt établis fur de bons principes, où ils n’attaquent 
ou l’agriculture, ou l’induftrie, ou le commerce, ou même tout- à- la- fois 
ces trois fources de la finance 2c de 1a profpérité publique. Les denrées 2c 
les marchandifes à l’entrée, à la fortic de l’Etat, à l’entrée des villes dans 
l’intérieur, & fur celles qui fe confomment dans les campagnes, peuvent 
foutenir des droits plus ou moins forts , 2c d’autres doivent être entière- 
ment libres. 

Ce feroit une grande méprife que de dire: ,, L’Etranger tire d’ici telle 

marchandée, il faut mettre un droit fort à la fortic* il fera payé par le 
„ confommateur étranger, 2c le produit des finances nationales s’accroîtra 
„ d’autant.’’ La méprife aurait moins d’inconvénicns fi elle devenoit gé- 
nérale chez toutes les Nations, qui peuvent fournir la même marchandée; 
mais ce feroit toujours une grande faute, car ce feroit s’oppofer, 2c fans 
doute fans le vouloir, à l’exportation , feul moyen de rendre une Nation 
riche 2c puiffantc. Une telle erreur ne peut être commifc que par an 
Traitan avide 2c borné, à qui fon intérêt particulier paroit toujours l’in- 
térêt national , 2c qui - peu inquiet fur l’avenir cft principalement affèété 
des plus petits avantages préfens, lors même qu’ils ne font que momenta- 
nés pour lui , 2c qu'ils font une playe incurable au peuple. 

Les droits fur les confommations font quelque - fois à la charge des pro- 
priétaires des denrées 2c des marchandifes * ce qui ne devroit jamais arriver. 

C’eft 
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C'eft un inconvénient à prévoir 8c à prévenir autant qu’il eft poffible. t Mais 
quand même il feroit vrai, comme bien des gens peu inltruits l’ont cru, 
que les frais 8c droits additionnels influant fur le prix de la vente de la chofe, 
font toujours payés par le confommateur , il faudrait* bien le garder d’en 
conclure que c’eft une bonne opération de finance, que de mettrï des droit* 
forts fur ce qui fort pour l’Etranger. Car il eft inconteftablc qu’à mefure 
que le prix d’une marchandée augmente, fa conlbmmation & fon débit di- 
minuent , parce que la claffc des confommateun la plus nombreufe a le* 
moyens les plus bornés. Il faut donc regarder comme une règle certaine 
qu’autant qu’il eft raifonnable de mettre des droits fur les confommations in- 
térieures ôc fur les marchandées de luxe qui viennent du dehors, fi elles ne 
font pas deftinées à être réexportées, autant il eft dangereux de mettre dès- 
droits forts fur ce qui eft exporté. 

A' l’égard de l’intérieur, on ne fçauroit trop ménager dans l’impofition 
des droits fur les confommations, tous les lieux qui font le domicile des ma- 
nufaélurcs. Toutes les chofcs néceéaires à la fubli fiance des ouvriers, ne 
peuvent y être à trop bon marché; clics doivent donc y être exemptes de 
droits fur les. confommations, fi l’on veut foutenir le bas prix de la main- 
d’œuvre qui a une fi grande influence fur les avantages de la concurrence. 
Il fau^cncorc bien diftinguer les lieux où l’on peut impofer cette forte d’im- 
pôt fans nuire à l’agriculture; Si les droits nuifent au débouché , à la ven- 
te des fruits du cultivateur, l’impôt détruit la fource de l’impôt. Les pro- 
duirions de l’agriculture demandent encore une grande attention dans l’iia-t 
pofition des droits. On doit diftinguer les différentes qualités des denrées 
dans les Etats qui les produifent , pour impofer des droits plus ou moins- 
forts. Il femble qu’il importe peu à la Hollande que les droits de confom- 
mations foient exactement les mêmes fur tous les vins, quelle qu’en l’oit 1* 
qualité; mais il n’en eft pas de même en France, où il feroit plus avanta- 
geux que les droits fùlTent moindres fur les vins médiocre». On doit tou- 
jours concilier cet impôt avec l’étendue de la conlbmmation qu’on ne fçau- 
roit trop favorifer. En général les droits modérés font presque toujourf 
préférables à des droits fort» pour le produit même de la finance ; parce que 
l’étendue de la confommation les multipliant infiniment , donne un p!uy 
grand produit , qu’une confommation reftraintc par des droits trop fort*. 

Nous ne connoifïons qu’un fcul exemple de cette diftinCtion néccffaire de 
la différence des qualités des productions de même nature, qui confirme 
bien les principes que nous expofons ici. L’eau -de -vie de Cognac payé 
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des droits de fortie pour l’Etranger de feize livres huit fols par vingt - fept 
veltes: dans les liles de Ré fie d’Oileron, qui font adjacentes à la Province 
deXaintonge, & qui font les mêmes exportations, l’eau -de -vie ne paye à 
la fortie que vingt lois par vingt -fcpt veltes: cependant le prix de Cognac 
& d’Oilercfh font toujours à-peu-près au pair> le contraire arrive rarement. 

Ne concluroit - on pas que ces liles avec le teins ruineraient la culture de* 
vignes en Xaintonge, puisque l’Etranger obtient les eaux - de - vie de ces 
Ides à 1(5 ou 17 livres de moins. Mais il Cçait la différence qu’il y a dans la 
qualité. Celle de Cognac eft la première. L’Europe n’en produit point 
qui ne lui cède. Elle fera toujours préférée, foit pour le bon goût, foit 
pour la force fie le bon logement, & foutient bien la concurrence des autres 
eaux -de -vie, quoique les droits la rendent plus chère. Mais elle perdrait 
cet avantage fi on augmentoit les droits, ou elle en aurait trop, fi on en 
mettoit de plus forts fur les eaux-de-vie des Provinces voifines. 11 eft 
donc effentiel que le Miniftrc de la finance, qui veut impol'er un droit de * 
confommation, un droit d’entrée ou de fortie, connoifTe la marche, la res- 
fource du débouché fie la qualité même de la marchandée pour fe détermi- 
ner à un taux convenable. 

A I ♦ 

La plupart des Politiques ont regardé les droits fur les confbmmations 
comme l’impôt le moins onéreux, le plus jufte 5 c le plus égal; ce quj n’cft 
vrai qu’en admettant dans l’ufage de cet impôt , toutes les conditions qu’on 
vient d’obferver j & cependant il reftera encore une forte d'inégalité bien 
fenfible fit bien grande entre la contribution du pauvre fie celle du riche, 
fur -tout fi les droits fur les confommations embraflent toutes les chofcs né- 
ceflaires à la vie, comme en Hollande} fit cet impôt employé généralement 
fie fans reûricrion pourrait devenir le plus deflrucHf de tous les impôts, 
comme il l’eft en Angleterre. Cet impôt eû le plus doux, le plus jufte 
qu'on puiflë mettre en ufage chez une Nation qui n’a qu’un territoire très 
borné, peu de manufactures, fie dont la richcflè confiûe efTcntiellement dans 
un Commerce très étendu , qui y entretient une grande population. Chez 
cette Nation, cet impôt porté même fur toutes les confommations de pré- 
mière néceffité , n'affefte, ni ia population , ni l’induûfie, ni le commerce j 
parce que la population y eft entretenue par le Commerce , qui foutient en 
même tems l’induftric bornée à l’intérieur, fie l’agriculture, par une grande 
confommation intérieure. Tout y eft plus cher, toute main-d’œuvre y eft 
chère en proportion ; mais tout y eft rélatif, tout s’y balance , fie le Com- 
merce paye tout. C’eft ce qui autorife l’adminiftration de la Hoilanâe à 
étendre les accifcs jusques fur les pommes de terre. Cela ne fçauroit être 
• imité 
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imité chez une Nation dont la culture des terres Ce les manufactures confti- 
tuent la principale richefle. Chez cette Nation les droits lur les confom- 
mations doivent être reftraints, aux villes où il n’y a point de manufadures à 
ménager, fur- tout fi on les étend aux choies de première néccftité. 11 
peut être même très utile aux progrès de l’agriculture, de rendre la vie 
chère dans les villes, fur -tout dans la capitale. 

Ainsi il n’y a point d’impôt auquel on doive donner la préférence par 
une règle générale. L’entretien, les progrès de l'agriculture, de la popu- 
lation, des ans & du commerce, doivent déterminer la nature & la forme 
de l'impôt, & en préferire en meme tems les limites. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Du Négociant. Ç*) 

T ous les préjugés d’état, dit Mr. Duclos , ne font pas également faux, 
& l’ellime que les Commcrçans font du leur, cil d'accord avec la 
raifon. Il ne leur arrive aucun avantage , que le public ne partage avec 
eux. Tout les autorife à eftimer leur profeflion. 

Ce peu de mots, en faifant l’éloge du Négociant, en lui aflignant un 
rang diftingué dans l’ordre de la Société, lui indiquent en même tems pres- 
que tous fes devoirs. Que le Négociant qui entre dans h carrière du Com- 
merce fâche, qu’on n’y parvient point à un rang diftingué, à l’cftimc pu- 
blique par la voye de l’ufurpation ; qu’on ne l’obtient que par de grandes lu- 
mières, par un travail continuel & par la vertu; qu’il doit acquérir un dé- 
tail infini de connoiltances pour fe procurer ces avantages que le public par- 
tage avec lui ; & c'eft ce partage qui rend fon inftruclion intéreflânte 
pour le public. 

Nous voyons, fur- tout en France, des enfans de Négocians entrer en 
concurrence avec la noblcfle, dans la magiftraturc & dans l’épée, remplir 

comme 

(*) Ce Chapitre qui fembie n’avoir que l’inftruflion du Négociant pour objet, mérite 
également l'attention de quiconque veut prendre paît à l'adniinlltraiion du Commerce. 
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comme elle avec un grand fuccès, les prémicres charges de la robe , méri- 
ter les honneurs militaires fie partager quelque -fois avec elle la gloire des 
armes. On a généralement condamné en France lcsNégocians qui fe li- 
vrent à cette ambition. Un a même regardé cette efpèce de défertion d’u- 
ne profiflion à laquelle ils doivent leur fortune, comme un grand obftacle 
aux progrès du Commerce de l’Etat, parce que cette défertion diminue les 
fonds du Commerce 8c le nombre des N égocians. 

On pourroit conlidérer cette ambition de quelques Négociai» avec moins 
de féverite, fi on faifoit attention que d’autres Négocians prennent dans le 
Commerce la place que ceux - ci viennent d’abandonner ; que le Commerce 
de l’Etat manque bien plûtôt d’cncouragemens, que de fonds fie de Négo- 
ciai» pour s’étendre 8c lui donner toute fa valeur. La réflexion pourroit 
peut - être faire voir en même tems, que l’Etat rétire des avantages folides 
de cette ambition. La Noblcfie qui fert l’Etat en France, foit dans la ro- 
be, foit dans l’épée, cft généralement pauvre. L’Ami des hommes veut 
qu'elle s'en pique-, mais ce n’cft pas là un remède à un mal réel. La pau- 
vreté eft la caufc de l’extinélion continuelle de beaucoup de familles nobles, 
fie la Noblcfl'e cft néccflaire à l’Etat. 11 cft donc avantageux pour l’Etat, 
que la Noblcfie fe réctu te de tems en tems aux dépens du Commerce. 

Mais un jeune homme, né dans le Commerce, n’en doit pas moins re- 
douter l’exemple féduiftnt de cette ambition. Une feule rellexion doit le 
tenir fur fes gardes: ce n’cft point le changement d’état qui peut l’honno- 
rcr, il ne doit cfpérer de l’étrc que par la gloire que lui promettent des ta- 
lens heureux. Rien n’cft donc plus incertain que le fuccès de fa démarche; 
fie s’il refte dans la médiocrité , rien ne fçauroit le dédommager d’avoir quité 
l’état de fon père. Que pour fe défendre contre une tentation qui, dans un 
âge plus mur, n’auroit aucune prife fur lui, il jette les yeux un moment 
fur l’Angleterre, fur la Nation la plusfière, qui fe pique le plus de génie 
fie de magnanimité; il y trouvera des frères cadets des Pairs de la Grande- 
Bretagne occupés dans des comptoirs des premiers élémens pratiques du 
Commerce (a): qu’il parcourre l’Italie, il verra dans les principales villes, 

même 

(a) Tout le monde a vit le frère de Mylord Towfhcnd Miniftre d’Etat , Marchand 
dans la Cité Dans le tems que Mylord Oxford gouvernoit l'Angleterre, fon Cadet étoit 
Fafteur s Aiep, d'où il ne voulut pas revenir & où il cil mort. Cette coutume qui pour- 
tant commence trop à fe pafler, paroit monftrueufe à des Allemands entêtés de leurs quar- 
tiers : Ils ne fçiuroient concevoir que le fils d'un Pair d'Angleterre ne foit qu’un riche fc 
pu'flint bourgeois, au lieu qu’en Allemagne tout cft Prince. On a vû jusqu'à trente Al- 
teffes du même nom, n'aïint pont tout bien que des armoiries & de i’orgucii. lilsairs 
Mit. de Lili. 
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même dans des Etats purement monarchiques, des familles nobles des plus 
anciennes, même des plus illultres , qui n’ont pas dédaigne de joindre le 
nom de Commerçant aux titres de leur nai(T.mcc (6). 

Un jeune Négociant, apres s’être fixé fur l'idée du Négociant, 8c fur 
l’etlime qu’il doit avoir pour fon état, doit envifiigcr l’univeifalité du Com- 
merce : il doit fc former une idée générale du Co/nmcrce que l’Europe fait 
avec les trois autres parties du monde. C’cll le prémier pas qu’il doit faire 
dans la théorie. 11 doit parcourrir d'abord le Globe entier, pour s’arrêter 
cnl'uite fucccllivement à l’examen des différentes branches de Commerce que 
l’Europe, ou une feule ville de l’Europe, Amlierdam, fait avec toutes les 
parties du monde connu. Une étude fort courte , un peu réfléchie , lui 
rendra fenlible la néceflité de cette théorie, qu’il trouvera bien -tôt sailli 
imércffiuue, aufîi curicufc qu'utile. 

Quelques Négocians la négligent , parce qu’ils la croyent étrangère 
ou indifférente au luccès de la fcience pratique, à laquelle ils fe font uni- 
quement voués. Le défaut de leéturc 8c de réflexion les empêche d’apper- 
cevoir leur erreur. On pourroit leur demander, fi la pratique du Commerce 
exige un fens- droit, un jugement jullc? Si la théorie ne fervoit qu’à for- 
mer le jugement , elle feroit encore allez digne de l’attention 8c de l’étude 
d’un jeune N égociant. Elle porte les plus grandes lumières dans la prati- 
que, elle en allure la marche, elle rend les idées du Négociant plus juftes, 
donne de l’étendue & de la force à fon génie, & lui préfente mille moyens 
de s’élever. 

Un Négociant qui n’a que de la pratique, cil un homme qui, en fc ren- 
fermant dans une efpèce de routine, a préferit lui - même les limites les plus 
étroites à fon Commerce. 11 s’eft, pour ainfi dire, privé de la faculté de 
penfer 8c d’agir. Il ne connoit rien au - delà de la branche de Commerce 
qui l’occupe, 8c il ne connoit même cette branche qu’imparfâitcmcnt; par- 
ce qu’il ignore fes différentes relations avec les autres branches de Commer- 
ce, qui n’entrent point dans le lien: ou s’il fçait en général que toutes les 
branches de Commerce fe tiennent, il n’en connoit pas allez les liaifons, Sc 
ce que cette coRnoiflancc a d’utile pour un Négociant. S’il veut fpéculer 
fur les articles même compris dans les limites étroites de fes connoifTanccs 
pratiques, il fc trouve fans ceflc expofé à fonder fes fpcculations fur de faux 

prin- 

(») A’ Naples, les Marquis Rota, Burctu, Brtncicclo, le Duc JofephGiordjuo, Ac. 
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principes} parce qu’il n’eft pas en eut de voir toujours toute l’étendue fle 
toute» les faces de fon objet. Il fc trouvera bien plus borne encore, s’il 
veut fuivre le Commerce de commiifion. Comment pourroit- il engager 3c 
faire multiplier des ordres en fa faveur par une corrcfpondance fage ôc lumi- 
neufe fur différentes branches de Commerce, 6c fur une multitude infinie 
d’objets? La commiifion,. cette branche de Commerce la plus folidc & 
peut - être la plus délicate, 6c en meme tems la plus néccflaire , ne fçauroit 
s’étendre entre les mains* 

Ok fentira mieux combien il y a à perdre pour un Négociant, a vou- 
loir fe paffer des connoifTances que lui prélente une bonne théorie , lors- 
que nous développerons l’idée générale de l'univcrfalité du Commerce , & 
fur - tout lorsqu’apres avoir parcouru les différentes branches qui méritent 
le plus d’attention , nous palfcrons à la connoiffance des élcmens du Com- 
merce pratique. On verra alors quel ufage on fait dans la pratique des con- 
noillances de la théorie, 6c à quel point cet ufage cil précieux. 

On a beaucoup écrit fur le Commerce: on compte en Angleterre plus 
de quinte cent volumes fur cette matières & depuis qu’on s’eft avifé de con- 
fiderer en France le Commerce comme une fcience, le goût vif de cette 
Nation fcmble nous promettre tout-au-moins la même abondance. La 
Littérature françoife a fait en peu de tems lur la théorie de l’Agriculture, 
du Commerce & des Arts, des progrès bien plus rapides, qu’on n’en a ja- 
mais fait en Angleterre, depuis qu’on a fçu rendre la Nation fenfible à l’u- 
tilité de ces matières, 6c à tous les avantages qui en réiultent pour la fortu- 
ne de l’Etat: 6c ce qui efl infiniment heureux encore, les François ont fçu 
répandre fur ces matières, les fleurs, les omeraens du fl y le , tout ce qui 
engage à lire, qu’ils n’cmployoient auparavant qu’à des lit jets de pur agré- 
ment ou frivoles. Aucune Nation ne pofl'ède mieux l’art de rendre agréa- 
ble l’empire de la railon. 

La leéturc de tant de volumes pourroit effrayer chez un jeune Négo- 
ciant , le codrage le plus intrépide. 11 faut en abandonner l’cntreprife à 
ceux qui veulent pofi'éder à fonds une fcience, qui fc propofent d’en éten- 
dre la théorie toujours fufccptible de nouvelles perfections , 6c de reculer en- 
core les limites de nos connoifTances. Cette ambition, toute louable qu’elle 
efl, ne doit point toucher le cœur d’un jeune Négociant. Les occupa- 
tions infinies qu’il embrafl'e, ne lui laifferoicnc pas le tems de répondre à une 
ambition qui le furchargeroic d’un travail inutile. Nous nous bornons au 
. ac- 
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néceflaire: le tems cft trop précieux dans le Commerce, & s'écoule avec 
trop de rapidité, pour l’employer à acquérir du fuperflu. 

Un jeune Négociant apprendra dans une leâure fort courte, ce que c’cft 
que le Commerce, fon origine, les progrès chez toutes les Nations de la 
terre, anciennes .& modernes ■, fes révolutions qui toutes ont précédé ou 
fuivi celles des empires , fie ont fouvent changé la face politique, non-feu* 
lement de l’Europe entière , mais de presque toutes les autres parties du 
monde. Il fera bicn-tôt inftruit de la divifion du Commerce dans ics bran- 
ches principales : les (ousdivifions de chaque branche demandent plus de 
tems fie plus de détail, mais il faut d'abord les connoître & les parcourir en 
gros. Il verra les liai Ions que toutes ces branches ont entre clics , fie celles 
qu’elles ont en même tems avec tous les arts, dont il prendra auiTi une idé* 
générale. 11 doit fuivre la route de chaque branche de Commerce depuis fa 
fourcc, jusques aux lieux dont la confommation ell le premier principe de 
fon aélivité : ce qui l’oblige de voyager fur les cartes dans les différentes par- 
ties du monde connu pour s’inftruirc des endroits d'où fe tirent les denrées, 
les matières premières fie les marchandifcs \ de ceux où elles font entrepo* 
fées, fit enfin de ceux où chaque article trouve fon emploi fie fa confomma- 
tion. S’il veut connoitre le Commerce maritime fie celui des affurances,- 
(fie quel cft le Négociant qui peut négliger ces deux branches?) il fou* 
qu’il le forme une idée générale de la comlruchon des navires, de la naviga- 
tion fie de les risques dans les divers parages de l’univers , fréquentés par h 
Commerce. 

It. ne fout qu’une attention médiocre en fuivant le Commerce dans fei 
différentes routes fur la furface de la terre, pour appcrccvoir l'intérêt re- 
fpeftif de toutes les Nations : cet intérêt fc préfente naturellement ; 8c plus 
naturellement encore on doit être porté à s’arrêter plus particulièrement fuç 
l’intérêt de fa Nation, à l’obferver, à le connoître à fonds. L’amour de 1» 
patrie doit exciter ici la plus vive émulation. Le Négociant devroit s’ac- 
coutumer de bonne heure à voir le Commerce en Philofophe fit en Citoyen r 
comme en bon Père de fomillc. Il eft heureux de pouvoir lier des interets 
fi chers avec la curiofitc fi naturelle a l’homme. 

Quels objets intéreflans ne nous préfente pas un coup -d’ocil attentif fur 
l’art qui nous fournit de quoi nous vêtir? Les étoffes fie les toiles font 
après les aliment, l’objet de la branche de Commerce qui intéreffe le piur 
l'humanité, comme étant de premier befoin. Mais ccuc branche de Corrt- 
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mcrce n’cxifte que par la fabrication : ici fe préfentent en foule dans une dé- 
pcndence réciproque, les arts fans le iécours desquels la fabrication n’exille- 
roit point , ou feroit très groflicrc & très imparfaite , à commercer par le 
premier de tous les arts, l’agriculture qui lui fournit abondament la ma- 
tière première la plus eftcntielle -, & cet art vous conduit à oblèrvcr l’état 
de la population farts laquelle il n’exilleroit lui -même que dans la foiblefle 
fit la langueur, & cjuc la population exige pour être floriifante, un heureux 
climat & la douceur du gouvernement. Son intérêt eft touchant & vous 
répréfente les arts qui viennent à fon fecours, foit pour l’animer, foit pour 
s’étendre , foit pour la conl'ervcr ou la défendre contre un ennemi dcltruéteur. 

r Une légère attention fur l’apprct des étoffes, vous fait voir enfuite dans 
les teintures feules, les trois règnes & les quatre parties du monde mis, à 
l’aide de la chymic, à contribution pour les former, übfcrvez encore ici 
les befoins rcfpeClifi du cultivateur, de l’artillc, de l’ouvrier & de l’entre- 
preneur, qui les lient entr’eux, & que ce lien feroit toujours foible & Cou- 
rent détruit , fi le Commerce ne tranfportoit au loin une grande partie de 
ces productions de l’induftrie chez des Nations auxquelles l’art ou la nature 
ont fait d'autres préfents qu’elles donnent en échange , & qui font néccflai- 
res à d’autres Nations. L’argent comme figne des valeurs n’entre ici que 
pour faciliter les échanges , & leur donner de l’aélivité j car on doit obfer- 
ver que dans les principes du Commerce, toutes fes opérations fc réduifent 
toujours aux échanges entre les différentes contrées de la terre. L’argent 
comme figne , fert de méfure à la valeur de la matière du Commerce , & la 
répréfente fi bien en fon abfcnce, qu’il va la trouver enfuite pour l’amener 
au marché. 

Le fcul exemple des manufactures un peu réfléchi vous montre presque 
toute la marche du Commerce. Vous en voyez la baze & le prémier prin- 
cipe dans la population, dans l'agriculture, & dans l’induftrie qui s’occupe 
de l’exercice des arts. Si vous voulez fçavoir quel eft le motif qui entre- 
tient la population, qui anime l’agriculture & l’induftrie, qui donne à tout 
la vie Sc la plus grande aûivité , il faut vous tranfporter dans une Place de 
commerce , voir les magazins immenfes des productions étrangères & de 
celles du pays, qui y font formes par les Négocians } vous reconnoitrez 
cet heureux mobile dans la grande confommation. 

Le port mérite bien une autre attention. Les vaifleaux dont il eft rem- 
pli , préfentent à vos regards les chefs * d’œuvre de l’induftrie humaine , 

les 
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les preuves les plus étonnantes de la hardiefle du génie commerçant} les 
inft rumens des richcffes particulières, de l’opulence & de la force publique. 
Vous avez fous vos yeux le principe de cette communication entre les di* 
verfes parties de la terre, qui lie entre clics les Nations les plus éloignées, 
par des avantages refpcftifs. Les matériaux de ces \ aideaux font payés dans 
le Nord avec les produirions , avec les fruits de l’indudric de la Nation qui 
les a condruits. Vous en voyez en charge pour toutes les parties du mon- 
de. Arrêtez-vous à ceux qui font armés pour la côte de l’Afrique: vous 
connoîtrez la branche de Commerce la plus pénible pour l’induftrie & pour 
l’humanité , la plus néceflaire cependant pour jouir du Commerce de l’A- 
mérique, qui a pour bafe la traite ou achat des habitans de l’Afrique, pour 
lequel ces v aideaux font armés. Obfervez qu’ils ne portent pour ce Com- 
merce que des marchandilès de vos fabriques & quelques articles des Indes 
Orientales, qu’ils vont échanger pour des hommes qu’ils tranfportent dc-li 
en Amérique, où ils échangent ces mêmes hommes pour des denrées dont 
nous ne pouvons plus nous palier , & pour des matières premières devenues 
prccieufes à nos nianufaéhircs ; & que les Américains n’obtiennent de leurs 
terres que par le fccours des bras de ces elclavcs. Conlidércz les vaiffeaux 
deflinés pour les Indes Occidentales: vous les voyez également chargés des 
productions de vos terres 6t de vos fabriques ; mais les retours de ceux - ci 
qui confident audi en denrées & en matières prémiercs de nos manufaétures, 
ou en or £t en argent, font dûs aux fuccès des prémiers. 

- C' *?î'W ■ -veti»' *- . - ... •''Wn<îi«k 

Les v-aidcaux qui partent pour les Indes Orientales, ne méritent pa* 
moins d’attention. Ceux • ci portent beaucoup d’argent , c’ed le principal 
article de leur cargaifon. Ces vaideaux ne fcmblent dcllinés par leurs cnr- 
gaifons qui font toujours les mêmes, qu’a diminuer fans cede le trélbrde 
l’Europe, &c à s’appauvrir doublement , en faifant payer inutilement par 
leurs retours en toiles Sc en étoffes, l’indudrie Indienne par l’indullrie Eu- 
ropéenne. C’ed un reproche qu’on ne cede de faire au Commerce de l’Eu- 
rope avec les Indes Orientales. Ce reproche cd fans doute exagéré, parce 
qu’on fc laide frapper de l’exportation continuelle 6c presque audi ancienne 
que le Commerce, que l’Europe fait fans cede de fon argent dans les Indes 
Orientales, & de l’importation des toiles de coton blanches & peintes, Sc 
des étoffes de foye, qui nuifenc aux progrès de notre indudric. Si l’on 
s’arrête en effet à cette prémière idée , le réproche cd fondé , ce Com- 
merce ed ruineux. 

Le réprochc cependant perdra infiniment de fa force , fi on jette un coup- 
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d’œil réfléchi fur les marchandées d’entrée Sc de fortic; fi on fuit le Com- 
merce qui fc fait enfuitc en Europe des retours des Indes Orientales; fi on 
fc rappelle que l’ Europe n’cft devenue que trop tard induftrieufe 8c commer- 
çante ; 8c que bien des fiècles avant la découverte de la route des Indes 
Orientales par le Cap de Bonne - efpcrance, l’Afie étoit en pofleflïon de ré- 
pandre en Europe toutes les richeflcs de fes productions , fie de lui enlever 
fans celle fon or & font argent par la mer rouge & par la raedicerranée. C’eft 
le Commerce qui accumula autre- fois tant de richcfl'es dans les villes de 
Tyr, de Cartage , de Marfeille , qui rendit fucceflivemcnt fi puiflantes, 
Vcnifc, Gênes, Florence fie enfin les villes anfeatiques, aux dépens de tou- 
tes les autres Contrées de l’Europe. La principale partie du Commerce de 
l’Afie n’a fait que changer de route, en attirant la navigation de l’Europe 
par le Cap de Bonne - efpcrance , 5c a perdu infiniment de fes avantages par 
l’induftrie qui s’eft répandue en Europe depuis cette époque, Sc qui a fait 
des progrès immenfes. 

L a découverte de l’Amérique a enfuitc ajoute à l’indu (trie Européenne 
pour diminuer encore infiniment le poids du tribut que l’Europe payoit de 
tous tems à l’Afie. L’Europe n’a plus envoyé fon or 8c fan argent à l’Afic, 
elle y a envoyé celui de l’Amérique qu’elle a acquis 8c qu’elle acquiert enco- 
re tous les jours avec une bonne partie des denrées fie des marchandilès qu’el- 
le reçoit des Indes Orientales, en les renvoyant aux Indes Occidentales, 
où elles font échangées pour de l’or fie de l’argent , avec l’avantage d’u- 
ne augmentation de valeur pour l’Europe de plus de deux - cent pour cent. 

Il faut obferver encore que les marchandées des Indes Orientales , qui 
prennent en Europe la place de quelques-unes des productions de fon indu- 
flrie, car c’eft une vérité qu’il n’eft pas poflîble de méconnoître, y font 
apportées , avec des afibrtimens de denrées fie de matières premières dont 
l’Europe ne peut fc palier, Ôc dont une grande partie lui fert encore infini- 
ment à foire valoir fon induftrie, 6c acquérir l’or 6c l’argent des Indes Oc- 
cidentales. 

S x on ajoute à ces obfervations un peu d’attention aux chargemens des 
vaiffeaux qui vont aux Indes Orientales, on fera tenté de croire que lajalou- 
fie qu’excite le privilège cxclufif des Compagnies, a trop fait exagérer les 
desavantages de ce Commerce. On a eftimé jusqu’à près de cent -mille 
liv. fterl. les envois de la Compagnie d’Angleterre , en fer en barre , en 
clous, plomb, cordages, bas, étoffes fie autres marchandifcs. 

On 
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On ne fait point ce reproche au Commerce du Levant, quoiqu’on y en- 
voie aufli de l’argent. On n’en rapporte que des denrées & des matières pre- 
mières , auxquelles notre indu fine donne des valeurs infinies ; & nous y 
envoyons beaucoup de denrées de l’Amérique , 8c de nos étoffes. Enfin no- 
tre induflric a réparé les torts que la nature & la négligence faifoient à nos 
climats , & nos manufafturcs ont rendu avantageux le Commerce que l’Eu- 
rope fait de tous tems avec l’Aile , 2c qui autrefois n’étoit abfoluracnt que 
nuifible. 

A' mesure qu’on parcourt ainfi les différentes branches du Commerce, 
Sc qu’on fuit avec un peu d’attention la circulation des produéfions de la na- 
ture & de I’induftrie fur la furface de la terre, fans ccfTe reproduites par 
l’art ou par la nature pour fatisfaire les befoins ou le luxe des hommes, on 
apperçoit les liaiibns que la Providence a formées entre les Nations les plus 
éloignécsj qu’elle a établi par le Commerce entre toutes les Nations, une 
forte de balance de richeffcs & de pouvoir, que le Commerce entretient; £c 
qu’il n’y a pas-une feule Nation policée, qui n’ait befoin de quelqu’une des 
autres Nations. 

Avant que d’entrer dans un plus grand détail, nous devons répondre à 
•quelques objections , ou plutôt combattre des préjugés trop généralement 
reçus, même chez des gens qui ont des lumières fupéricurcs. On voudrait 
que les études d’un Sujet qu’on deltinc au Commerce, fufient fort bornées, 
de peur que l’amour des belles lettres ne lui donnât du dégoût pour le Com- 
merce, & pour qu’il entrât plutôt dans le Commerce, dont les connoiflanccs 
ne s’acquicrent que par l’expérience j d’où l’on conclut qu’on ne lçauroit le 
pratiquer trop - tôt. 

Nous ne fçaurions marquer dans l’éducation ordinaire qu’on donne géné- 
ralement aux enfans, les limites de celle qu’on doit donner aux enfans des 
Négocians, ou à ceux qu’on voudrait defliner dès l’enfance au Commerce. 
Peut -on defliner les enfans dans un âge fi tendre, plutôt pour un état que 
pour l’autre? Un Pcre éclairé obfcrvc fes enfans, démêle leurs penchans, 
leurs inclinations, leur goût, leur caraétcrc j il cherche à connoître à quoi 
ils font propres. Mais la fageffe, & peut-être le devoir lui diélent d’un côté 
de ne point forcer les inclinations de fes enfans , & de l’autre de ne pas leur 
permettre légèrement d’etnbrafier un état auquel il prévoit qu’ils ne feront 
point propres. 

T«m. II. y 1 A' 
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A' quel agc 8c dans quelle clarté des études les enfans font- ils allez déve- 
loppe» , pour être coniùltcs 8c pour mettre le Père de famille en état de déci- 
der avec prudence une queftion fi importante , d’où dépend ordinairement 
la félicité de la vie? Ce font des plantes qui ne mcurilfent pas toutes au 
même degré dans le même efpace de tems. Comment préferire une règle, 
& une règle générale , fur un point fi délicat ? 

L’utilité' de l’inftruâion feroit d’ailleurs trop bornée, fi elle ne con- 
venoit pas également au jeune homme élevé dès l’enfance pour le Commer- 
ce, à celui qui après une bonne éducation, s’y deftine de lui -même 8c 
embrafle cet état par choix 8c par goût-, St à celui qui n’a eu qu’une éduca- 
tion très négligée, ou qui n’a que celle qu’il s’eft donnée lui -même; enfin 
à celui qui déjà occupé de la pratique 8c fans fortune, veut s’élever dans le 
Commerce par lès talens & par fon mérite perfonnel. Nous penfons que fi 
notre inllruction doit être utile, elle le fera davantage en la rendant géné- 
rale autant qu’il cft pofiible, pour tous les pays & pour tous les jeunes gens 
qui entrent dans la carrière du Commerce. 

Nous ne devons pas laiiTcr fubfifter une autre objcélion, qui a presque la 
force d’un préjugé, 8c qui cft d’autant plus fpécicufe quelle confifte dans 
des faits donc la vérité ne peut être contcftéc. Les faits fontféduifans lors 
qu’ils fiaient les partions ou le goût. 11 cft vrai que bien des gens qui fc 
font dittingués dans quelque profeflïon rélative au Commerce , n’ont eu fou- 
vent pour guide que le bon - fens 8c la ncceflité de fe faire un nom ou d’ac- 
quérir de la fortune} que des Négocians qui ont acquis des biens inmenfes, 
n’ont pas confultc les auteurs pour fçavoir quelle route ils dévoient tenir } 
que quelques Marins qui fe font diftingués dans l’une 8c l’autre Marine, n’ont 
point pris leurs connoiflances dans les livres, mais dans une pratique confian- 
te qui a développé leurs idées à méfurc qu’ils l’acquèroient. 

Conclure de -là que les connoiflances de Commerce ne s’acquièrent que 
par l’expérience , ce feroit autorifer par la conféqucncc la moins jufte , la 
parefle 8c l’indolence des jeunes gens, 8c leur porter un préjudice irréparable. 

Comme les poëfics d' Homère ont précédé les préceptes cT Ariftote 8c l’art 
poétique d'Horace-, comme Echine 8c Démofih'ene fc font difputé la gloire de 
l’éloquence long-tcms avant que Cicéron 8c ÇèuiutiUen enflent préfcric les rè- 
gles de l’an ; il y a eu de bons N égocians 8c de grands Marins avant qu’on eut 
écrit fur la Marine 8c fur le Commerce. S’enfuit -il de - là qu’on doive lais- 
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fer éfpércr aux jeunes gens de devenir Poètes , Orateurs, bons Négocians 
& bons Marins, fans étude 6c par le feul fccours de la pratique où de leur 
génie? La nature a produit quelque - fois des hommes qui dans les fciences 
6t les arts, ont donné des leçons aux autres hommes, fans en avoir reçu 
eux - mêmes que de la force de leur génie. On ne peut cependant fe les 
propolêr pour modèles qu’à l’aide des règles de l’arc , dont leur marche a 
donné les prémières idées} 6c la fciencc des règles demande de l’étude. • 

Si l’on pou voit fuppofer dans tous les Sujets qui entrent dans la carrière 
du Commerce, le génie créateur dont nous avons fi peu d’exemples, feroit- 
on autoriie à leur dire qu’ils trouveront dans l’expérience feule 6c dans la 
pratique toutes les connoiflances néceffaircs, 8 c que le génie n’a befoin d’au- 
tre guide que l’obfervation ? De quelle utilité pourroit être un tel confeil ? 
L’invention des arts a précédé la découverte des règles : feroit - il railonna- 
ble de conclure de - là qu’ôn peut négliger l’étude des règles ? 

Tout art a fa fpéculation 6c fa pratique. Sa fpéculation n’cft autre 
chofe que la connoiflance des règles de l’art, 6c fa pratique eft l’ufage des 
memes règles. Beaucoup d’arts méchaniques n’exigent qu’un ufage habi- 
tuel 8c non réfléchi des règles de l’art. Mais le Commerce n’eft certaine- 
ment point placé dans ce rang. 11 eft impoflible d’en pouffer loin la prati- 
que fans la fpéculation. Dans le Commerce il faut pofféder les règles de 
l’art, 8c en faire à tous momens un ufage réfléchi. L’expérience peut fans 
doute apprendre l’un 8c l’autre} mais avec quelle lenteur , en combien de 
tems, avec quels risques ? Car c’elt fur - tout dans la pratique du Commer- 
ce, que toutes les opérations de l’efprit font foumifes à la règle, ainfi que 
la règle l’eft toujours à la raifon. 

L’instruction, l’étude des règles de l’art de faire le Commerce, eft 
d’autant plus néceffaire aujourd’hui à ceux qui fe deftinent à cette profes- 
fion, qu’il y a plus de lumièrès, qu’il n’y en a jamais eu parmi les Négo- 
cians. Le jeune Négociant trouvera par -tout 6c dans toutes les branches 
du Commerce, une grande concurrence à foutenir; les progrès des connois- 
fanccs 6c de l’cfprit de Commerce ont rendu fort rares les hazards qui préfen- 
toient fouvent autre -fois au Négociant, l’occafion de faire une fortune ra- 
pide: toutes les branches de Commerce font à préfent généralement con- 
nues, calculées êc cultivpes; il en eft fort peu fur lesquelles il refte quelque 
découverte à faire -, 8c la concurrence des lumières 8c de l’intelligence des 
Négocians a presque réduit tous les bénéfices du Commerce à ia valeur 
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cxaéle que la néccflité de la circulation ajoute indifpenfablcmcnt aux den- 
rées & aux marcbandifes. Le jeune Négociant ne peut donc efpércr de 
fupériorité dans le Commerce, que de fon ctudc, de fon application, en urt 
mot que de la fupériorité de lés talcns. 

Ir. n’y a presque point de jeune homme qui ne fâlTc quelques progrès uti- 
les, pourvû qu’il ait la docilité de fe prêter à l’inftruûion. Laprcfomp- 
tion eft un défaut allez ordinaire aux jeunes gens, fur - tout à ceux qui ont 
de l’étude 8c de la lecture. La modellie, la retenue, la méfiance de fes 
propres lumières, doivent être le caraétère du jeune Négociant. 11 doit 
d’autant moins négliger ces difpofitions pour lire avec fruit 8c s’inllruire d'u- 
ne manière folide de la théorie du Commerce , qu’elles lui font bien plus 
pcccfiaires encore dans la pratique. 

Une feule imprudence, une feule cntreprilê inconiïdércc dans le Conf- 
mcrcc, donnent par des fuites toujours facheufes , les plus grands embarras 
aux plus habiles Négocians, compromettent leur honneur 8t leur fortune, 
Sc fe payent trop louvent aux dépens de l’un ou de l'autre. L’état du Né- 
gociant eft peut • être celui de tous les états dans lequel l’excès de confian- 
ce eft le plus dangereux. Le jeune Négociant ne fçauroit donc trop s’ac- 
coutumer en fc préparant au Commerce par l’étude de la théorie & en li- 
fant, à douter, à juger avec circonfpeélion, & à fe défier de fes propres 
lumières. 11 trouvera le premier exemple de retenue 8c de modellie chez 
les Négocians du premier ordre, & parmi un très grand nombre, beaucoup 
d’étude, de lecture 8c un grand fonds de théorie. 

On ne fçauroit donner trop d’attention à une lcéturc fort courte, mais 
infiniment utile, au vingt -deuxième livre de /’ Efprit des Loix , où l’Auteur 
traite des loix dans le rapport qu’elles ont avec le Commerce confédéré dans 
fa nature 8c dans fes diftinétions. On voit avec lui le Commerce en Citoyen, 
en Philofophe 8c en Législateur; on le confidcre dans fa naifiancc, dans fes 
progrès 8c dans fes révolutions , dont cet heureux génie a formé le tableau 
le plus intéreflant. Non -feulement il inftruit par le développement des 
premiers principes 8c des grandes maximes du Commerce, dont aucune ne 
lui échappe ; mais encore par la généralité des idées qu’il préfente à un efprit 
attentifs il lui donne de l’étendue & de l’clevation, foit en l’accoutumant à 
embrafler également toutes les parties d’un feul tout} foit en lui faifant pren- 
dre l’habitude de remonter jusques aux prémiers principes. 11 a jette les 
plus grands traits de lumières fur les branches les plus intéreflantes} fur la 
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conflruélion, fur la navigation, fur les engagemens de Commerce, les con- 
trats maritimes, les monnoyes, le change, les compagnies, les banques, 
les fonds publics , les hôpitaux , le luxe , l’agriculture & la population. 
Qu’il cil heureux de trouver des connoiflances fi importantes, fi nccefiaircs 
& fi utiles, dans un ouvrage fi court 6c où font réunis l’art d'écrire & l’art 
de bien penfer; dans un ouvrage qu'on lit 6c qu’on relit toujours avec un 
nouveau plaifirt 

II. cfl d’autant plus important d’acquérir une idée générale du Commer- 
ce de toutes les Nations, que dans la pratique on fe trouve fouvent dans la 
néedTité de faire ulagc des connoiflances du plus grand détail. 11 fuflira de 
s'attacher d’abord à connoîtrc le Commerce des trois Nations rivales qui 
font le Commerce le plus étendu, celui de la Hollande, de la France & de 
l’Angleterre. On trouve néceflaircmcnt dans le fyflème & dans l'idée gé- 
nérale du Commerce de ces trois .Nations, de quoi fe former une idée allez 
étendue de celui du relie de l'Europe 6c des trois autres parties du monde, 
que ces trois Nations embraflent en entier presque également. 

Atre's l’examen réfléchi du tableau général du Commerce dans le D'tüio- 
naire de Savari , qui donne une aflez grande connoilî’ance des richclfes natu- 
relles 6c d’indultric, des Arts 8c du Commerce des deux prémières Nations} 
on trouvera dans l’ouvrage intitulé Mémoires fur le Commerce des Hollandois 
&c. 8c dans les Mémoires du Penftonnaire de U r it , de quoi fe former une idée 
générale, julle 8c aflez étendue, du Commerce des Hollandois dans les qua- 
tre parties du monde. La politique de cette Nation pour former 8c élever 
fon Commerce, pour l’agrandir 6c le foutenir, eft ce qui compofe la partie 
Ta plus brillante ôc la plus intéreflante de fon hilloire. 

Le Négociant dans un port de mer peut -il fe difpenfer de donner tine 
attention particulière à la navigation? Ij doit s’arrêter d’abord à la con- 
ft ru ét ion. Il y a fur cette matière, comme fur l’ait de naviger, un détail de 
connoiflances qu’il faut abandonner aux conftruélcurs 6c aux navigateurs} 
mais il n’ell pas permis à un Négociant qui veut fuivre le Commerce mariti- 
me, ou quelqu’une de les branches, car il en a pluficurs} d’ignorer une in- 
finité de connoiflances, toutes egalement néceflaires, l'oit pour l’achat ou 
la vente des matériaux qui fervent à la conltruétion , objet de Commerce 
qui devient tous les jours plus intéreflant par les accroiflemens qu’on donne 
fans ccfl'e à la marine Européenne; l'oit pour la vente ou l’achat des vaifllaux 
mêmes, foit pour faire conllruiic, ou pour diriger un radoub, ou enfin pour 
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juger de la durée d’un navire, le condamner à propos, Sec. Le Négo- 
ciant doit egalement eonnoître en général tous les risques que court un na- 
vire dans les différens parages, fuivant les faifons, pour les apprécier Sc di- 
riger en conféquencc, foit des aflurances, foit des contrats à la grofle. 

Mr. Du Ilamcî de l’Académie des Sciences de Paris , a donné en ijyi , les 
Elément de l' vfrchiteélure navale ou Traite' pratique de la Conjlrullion des vais- 
seaux. Cet ouvrage dépouillé d’algèbre & de démonllrations, prél’cntc des 
méthodes !i Amples Sc fi claires , que quiconque le poflederoit bien , (croit 
en état de drefler les plans de toute forte de batimens , /Sc de régler les pro- 
portions les plus avantageufes pour toutes les parties qui entrent dans leurs 
conftruétions. Lejeune Négociant peut s’en tenir à cette feule lecture fur 
cette matière : mais il feroit à défircr qu’après l’avoir faite avec attention, 
il voulut examiner, même cet ouvrage à la main, un chantier, des vais- 
féaux en conftruétion Sc des vaiflcaux fous voile. 11 apprendroit plus promp- 
tement, plus furement Sc avec moins de peine à fe eonnoître à la qualité des 
diverfes matières employées à la conftruétion, Sc cette connoiflance eft très 
importante Sc très néceflairc à un Négociant} il s’inftruiroit allez pour or- 
donner lui - même la conftruétion de toute forte de batimens avec fageflë Ce. 
..avec économie, Sc pour en bien diriger la vente ou l’achat. 

Il ne lui fera pas moins utile de prendre une idée générale de l’art de la 
Navigation. 11 n’y a rien de mieux à lire pour cela que le nouveau Traité 
de Navigation contenant la théorie & la pratique du Pilotage de Mr. Bouguer • 
de l’Académie des Sciences de Paris , revu Sc abrégé par Mr. l’Abbé de la 
Caille, de la meme Académie, publié à Paris en 1760. Cet ouvrage fut 
compofé par Mr. Bouguer par ordre du Miniftère en 1 7 j* j . Mr. l’ribbé 
de la Caille, Aftronome du prémier ordre, qui a beaucoup navigé Sc fait 
des voyages de long cours, a profité de fes voyages pour rendre le traité de 
Mr. Bouguer aufii parfait qu’il eft poftible. Cet ouvrage devroit être fans 
v cédé entre les mains des Navigateurs, Sc les Négocians doivent en eonnoître 
le prix pour en recommander la lcéturc aux pilotes Sc aux maitres auxquels 
ils confient leur fortune. 

Le Négociant doit être encore bien inftruit des ufages Sc des loix de la 
Navigation, ün les trouve presque toutes réunies dans FOrdonnarue de la 
Marine de France de 1681, publiée il y a peu d’années avec un nouveau Com- 
mentaire. Cet ouvrage mérite d’autant plus d’attention, que cette Ordon- 
nance pourroit fervir de loi univcrfelle de la Navigation de l’Europe , fi tou- 
ti.es les Nations vouloicnt l’adopter Sc y conformer leurs ufages. 
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Nous propofons enfin au jeune Négociant encore une lcéhirc bien plus 
étendue, mais qu’on pourvoit regarder comme une diffipation, comme un 
délafTcment néceffaire, & qui cependant lui fourniroit une inftruâion très ' 
utile: c’eft celle de i'Hiftoire des Voyages-, en lilant cet ouvrage il appren- 
dra à connoîtrc presque toutes les mers 8c tous les parages frequentes par 
le Commerce. Les exemples de mille accidens lui indiqueront les précau- 
tions qu’il faut prendre pour les éviter ou les prévenir. Il étendra , i! per- 
fectionnera fes idées fur la navigation; il fe rendra familières une infinité de 
connoifTances fur cet art, très néccffaircs & très utiles. Il vera les grandes 
découvertes dans leur berceau, dans leurs progrès aux côtes d’Afrique Sc - 
dans les deux Indes. Il fera, pour ainfi dire , route lui- même avec un - ' 
nombre infini de vaiffcaux dans les mers d’Afrique 8c dans celles des Indes 8c 
de l’Amérique, 8c prendra presque fans peine 8c fans s’en appcrcevoir toutes • 
les connoifTances de laGéographie néceffaircs à un Négociant. 11 apprendra, 
à connoîtrc la traite de Noirs aux différons endroits de la côte d’Afrique* - 
celle qui fe fait avec les Sauvages de l’Amérique, les diverfes marchandifcs qui ' 
y font propres , celles qu’on obtient en échange , les différentes manières de - 
traiter avec ces Nations, 8c de faire le Commerce dans tous les marchés des • 
Indes Orientales; les marchandifes qui y conviennent 8c les différentes fortes 
de celles qu’on en apporte. Sa théorie embraffera bien -tôt Tuniverfalité 
du Commerce fur toute la furface du monde connu. Il entrera enfuite 
avec une grande facilité dans tous les détails, il les faifira avec plus d’exaéti- 
tude, il les vera mieux 8c ne fera point effrayé de l’ctenduc 8c de la multi- * 
plicité des objets que lui préfenteront à l’avenir le Commerce 8c la Naviga- 
tion. Il fera bien plus en état de fe décider fur le choix des branches de 
Commerce qui lui conviendront mieux relativement au fiége de fon domicile. 

Toutes les opérations de Commerce fe dirigent à l’aide du calcul. L’A- 
rithmétique doit être familière au Négociant. On s’en tient ordinairement à 
bien apprendre les quatre règles ou opérations appcllées l'addition, la foujlra- 
Rion , la multiplication & la divi/ton , qui compofent proprement toute la 
méchanique de l’Arithmétique. 

Pour faciliter 8c expédier rapidement des calculs de Commerce, calculs 
Aftronomiqucs, 8cc. on a inventé d’autres règles fort utiles, telles que les 
règles d’alliage, de fauffe pofition , de compagnie, d’extraâion de raci- 
’ncs, de progreflion, de change, de troc, d’efeompte , de reduftion ou 
de rabais, 8cc. Mais ces règles ne font que différences applications d'une 
règle générale. 
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II fcroit à délirer qu’un jeune Négociant ne bornât pas Tes connoiffances 
à cette feule partie des Mathématiques-, qu’il s’élevât jusques à la Géomé- 
trie, & qu’il en apprit au moins les prémiers élcincns. L’étude de la Géo- 
métrie perfeétionne les talons ; elle accoutume l’efprit à la juftefle, à la pré- 
cifion, à l’ordre, à la méthode & à la- liaifon des idées ; dilpofitions heureu- 
fes & toutes infiniment ncceflaircs dans la pratique du Commerce, comme 
dans la théorie. La capacité dans les affaires fuppofe nécelîairemcnt un 
efprit géométrique, & l’étude de la Géométrie le rend plus géométrique. 

Il eft une autre fciencc dont l’idée n’eft pas fort ancienne, & qu’il fem- 
blc qu’on cultive beaucoup aujourd’hui: c’eft l’Arithmétique politique, dont 
les opérations ont pour but des recherches utiles à l'art de gouverner les 
peuples, telles que celles du nombre d’hommes qui habitent un pays, de 
la quantité de nourriture qu’ils doivent confommer , du travail qu’ils peuvent 
faire, du tems qu’ils ont à vivre, de la fertilité des terres, de la fréquence 
des naufrages. Sic. Le Chevalier Petty, Anglois, eftlc prémicr qui a pu- 
blic des effais fous ce titre , vers la fin du dernier ficelé. Mr. D avenant, 
fon compatriote, frappé de futilité de cette fcience, & des écarts du Che- 
valier P ctty qui avoit exagéré fes hypothéfes pour flatcr fa Nation, publia 
en Idp8 un traité fort court fous ce titre: de l'ufage de l' Arithmétique politique 
dans le Commerce 13 les Finances. La lecture de ce petit traité fera fort utile, 
fi on fait attention que les memes règles de calcul fur l'art d’adminifter le 
Commerce, les Finances, Si de gouverner l’Etat, peuvent s’appliquer aufli 
heureufement au Commerce pratique. Car le Négociant doit, comme le 
Politique, calculer l’abondance &c la difette des articles fur lesquels il veut 
fpéculcr, tant à la première main qu’aux lieux où fe fait la confommation. 
S’il veut par exemple, faire des fpéculations fur les grains, fur les eaux-de- 
vie , les huiles , &c. il doit avoir prêtent à l'efprit l’état des récoltes de 
plufieurs années} s’il porte fon attention fur les retours des Indes Orientales, 
il doit calculer le montant ordinaire de- la confommation, celui de l’importa- 
tion des années précédentes, & de l’importation aéhielle. De - là il peut 
prévoir les prix à venir aux lieux de la confommation, Si fe preferire de ju- 
iles limites dans fes achats. Ces règles peuvent s’appliquer avec fuccès à 
une infinité d’articles, fur - tout à tous ceux qui font fujets à des révolutions, 
& ils font en grand nombre. On ne doit point s’attendre de trouver ici une 
précifion géométrique , l’ufage en eft impnflïblc en cette matière : c’eft 
beaucoup que d’en approcher. Le point le plus important à obfervcr c’eft 
l’exaftitude dans les hypothéfes, Sc la certitude des faits ; car les conféquen- 
ccs font tou jours juftes. il ne faut jamais oublier qu’il arrive des révolutions, 
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ifoit en bien, foit en mal , qui changent en un moment la face des affaires de 
'Commerce, comme celle des Etats ) qui modifient, qui même anéantifient 
•quelque - fois les fuppofitions , & que les calculs 8c les rélultats ne font pas 
•moins variables, que les événement. 

Qui oferoit préferire des bornes aux connoiflances néccfTaires au Négo- 
ciant? Lorsque le Commerce eft conlidcrc comme l’occupation d’un Ci- 
toyen dans un corps politique, dit l’Auteur des Elément du Commerce, foo 
.opération confifte dans l'achat, la vente ou l'échange des marchandées dont 
.d'autres hommes ont befoin , dans le defTcin d'y faire un profit. 

Le Commerce confidéré avec l’Auteur dans ce point de vue, ne préfente 
que l’idée d’une méchanique fort fimplc, qui femble n’exiger que des con- 
noifTances très bornées. 

On peut, ajoute cet Auteur, s’occuper perfonnellement du Commerce 
de trois manières. 

Le prémier objet eft d’acheter les produélions de la terre 8c de l’induftrie 
pour les revendre par petites parties aux autres citoyens. C’eft ce qui con- 
ftituc le Détailleur ; 8c cette occupation, dit l’Auteur, eft plus commode 
que nécefiaire pour la fociétc. 

Le fécond objet du Commerce eft celui d’un citoyen qui entreprend de 
faire donner des formes aux matières prémières. On appelle ManufaEuriets 
ceux qui s'y appliquent) Sc leur indu ftric eft très nécefiaire, parce qu’elk 
augmente les richcfles réelles Sc rélativcs de l’Etat. 

La troifième efpèce de Commerce eft l’occupation d’un citoyen qui fait 
palier chez l’Etranger les produirions de fa patrie, pour les échanger con- 
tre d’autres productions néccfTaires , ou contre de l'argent. Soit que ce 
Commerce fe fafTc par terre ou par mer, en Europe ou dans d’autres par- 
ties du monde , on le diftingue fous le nom de Commerce en gros. Celui qui 
s’y applique eft appcllé Négociant. L’Auteur ajoute que cette profeffion 
eft très- nécefiaire , parce qu’elle eftl’ame de la navigation, & qu’elle aug- 
mente les richcfles relatives de l’Etat. 

On ne peut s’empêcher, en lifant les Elément du' Gommer ce , de regretter 
que l’Auteur n’ait pas donné plus d’attention au Commerce confidéré fous 
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ces trois points de vué , & qu’il n’aît pas jugé à propos de fuivre l’intérêt 
général de la Société 8c de l’Etat jusques dans la pratique. Il auroit bien 
mieux que nous ne fçaurions le faire, 1 (ligné au Dérailleur, au Manufaéht- 
ricr 6c au Négociant, le genre & l'étendue de connoiflances néceflaires à 
chacun d’eux j il leur en auroit développé les principes, 6c auroit infiniment 
contribué à faciliter les connoiflances pratiques & à en a durer l’ufage. Il 
auroit fans doute auflî accordé plus d’eftime à l’occupation du Détaillcur, 
& n’auroit pas laide croire qu’il a penfé, que le Négociant n’elt vrayement 
Négociant, que parce qu’il s’occupe du Commerce extérieur. Celui qui 
ne s’occupe que de la feule circulation intérieure, n’ell ni moins négociant 
ni moins nécefiairc à l’Etat. 

Il y a fans difficulté une grande diftance entre l’occupation du Détail- 
leur, entre celle du Manufaéhirier même, £c celle du Négociant- C’eft 
ce dernier q8i tient dans fes mains la balance de l’Etat, qui la fait pencher en 
fa faveur, qui enrichit les cultivateurs & les artifans, en procurant au -de- 
hors la vente des produirions naturelles & de celles de l’indullrie , qui met 
vrayement les étrangers à contribution : 8c fes fucccs qui répandent l’opu- 
lence parmi fes concitoyens , font le fruit d’une grande étendue de connois- 
fances & d’une expérience longue & raifonnee, dont le Détailleur ni même 
le Manufaélurier n’ont pas béfoin. Mais l’un 6c l’autre font également né- 
ceffiurcs. Le Manufaélurier doit être un excellent artiftej il doit avoir une 
parfaite connoiflance de toutes les matières prémières qu’il employé, de 
lcurfource, de leurs divers entrepôts, des révolutions, auxquelles elles font 
ftjjcttcs, 6c fçavoir les prévenir par de fages fpéculations , pour fe les pro- 
curer au meilleur marché. Il doit connoître toutes les reflources de l’art 6c 
de l'indu ft rie dans le genre qui l'occupe, 6c le goût des confommateurs ,. 
pour fc donner tous les avantages de la concurrence. 

Le Dctailleur c fl l’agent qui donne l’ame à la circulation des denrées êc 
des marchandées; c’eft par lui que le Négociant 6c le Manufaélurier débou- 
chent leurs magazins ; c’cfl fon détail qui allure leurs fucccs 6c qui les en- 
courage : fa boutique eft un canal qui étend fans ceffc la confommation. 
Placé entre le Négociant 6c le Confommateur , l’occupation du Détailleur 
eft également néceflaire à l’un 6c à l’autre. Sans celle attaché aux moyens 
de vendre beaucoup , il obferve, il étudie continuellement le goût des ache- 
teurs 6c tout ce qui peut contribuer à un plus grand débit. C’eft chez lui 
que le Manufaélurier 6c le Négociant peuvent prendre les inftruétions les 
plus utiles,, l’ua pour donner plus de pcrfcéüon aux ouvrages de i’induftrie, 
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■ou pour les rendre plus conformes au goût du public ; 8c l’autre pour déter- 
miner le choix de l’objet de fes fpéculations ôc pour leur donner de jyllcs limites. 

L’occupation des details n’eft point une (impie méchaniquc qui ne de- 
mande que de la routine 8c de l’cxpcriencc. C’elt une branche de la feien- 
ce du Commerce , qui exige une grande connoiflance de la fcience du cal- 
cul, du change, de certaines loix 8c de quelques ufages du Commerce très 
importàns, de la fourcc des denrées 8c des raarchandifcs, de leurs differentes 
qualités 8c des révolutions auxquelles elles font fujettes. Le Dérailleur 
donne des ordres, il» commet des achats, il ne s’approvilionne d’aucun arti- 
cle fans une jufte combinaifon 8c une fage prévoyance ; il reélific même 
fouvent par l’intelligence qui diète fes ordres, celle du Manufafturicr 8c du 
Négociant. Touc cela demande un efprit d’obfcrvation 8c de calcul, un 
jugement fain, un efprit jufte 8c cultivé. 

On voit par ce détail combien eft imparfaite l’idée du Commerce con- 
■fidéré comme l’occupation d’un citoyen , dont l’opération confifie dam rachat , 
la vente ou l'échange des marchandifes dont d'autres hommes ont bejoin dans le 
defiein d'y faire un profit. 

Les affaires fc multiplient tous les jours, 8c fc renouvellent fans cefle fous 
les mains du N égociant. Scs occupations font continuelles , il ne peut pres- 
que compter fes jours que par les raomens de fon travail , 8c toutes fes affai- 
res fc traitent avec des hommes , 8c des hommes presque de tout état 8t de 
toute forte de pays. 11 lui importe infiniment de les connoitre ; 8c c’eft ici 
une conoiffance qui demanderait beaucoup d’étude , de tems 8c une longue 
expérience, fi on vouloir l’approfondir. Qui eft - ce qui connoit à fond les 
plis 8c les replis du cœur humain? C’eft fur cette matière que les livres 
abondent, 8c l’on peut avoir beaucoup lû fans être bien avancé. Lit jeune 
Négociant doit apporter dans le Commerce, des mœurs douces, un efprit 
liant; la droiture 8c la bonne foi doivent être gravées dans fon cœur; (a 
probité doit être inflexible; il doit s'attacher à ne livrer fa confiance qu’à 
des hommes qui ont la même droiture 8c la même bonne foi. 11 n’y a point 
de place de Commerce où il n’en trouve un grand nombre , 8c fon choix 
guidé par les confeils fages d’un ami vertueux 8c expérimenté, fera toujours 
alluré. Mais obligé de traiter fouvent avec des hommes qu’il ne connoit 
point ou qu’il connoit peu, avec des Etrangers, il doit être fans cefle fur 
fes gardes. S’il achctte lui - même, il fauc qu’il fe connoifle bien aux mar- 
chandifes fur lesquelles il contracte; ou s’il agit par le minillcre d’un cour- 
tier , il doit être aflùrc de fes lumières 8c de fa fidcllité. 
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S’jl veut fe livrer au Commerce étranger, il ne doit pas donner moins' 
d'application à connoître 1« mœurs, le caraÛére, les ufages, le goût &• 
même les caprices des Nations chez lesquelles il veut porter ton Commerce. 
Mais c'eft une connoiffance qu’il eft très difficile d’acquérir â un certain de- 
gré d’uttüté fans fortir de fa patrie. Les voyages peuvent s’allier avec l’é- 
tude de la théorie & de la pratique du Commerce , & contribuent infiniment 
à perfectionner l’une ■ & l’autre. Quelles heureufes inftructions un jeune 
Négociant ne peut il pas prendre dans les ports de mer, dans les grands en- 
trepôts, tels que Marîeille, Cadix, Nantes, Bordeaux, Gènes, Londres,- 
■Amfterdam , Rotterdam , Hambourg , Dantzic , 8tc. Sans les villes & les 
lieux où font établies les principales manufactures, où l’induftric Européen- 
ne eft.lc plus floriflante , telles que Lyon, Rouen, Sedan, Abbeville, Pa- 
ris, quelques autres villes de France, piufieurs villes d’Angleterre, des. 
Pays-bas & d’Italie? Quelle richcffe ne rapportera • t - il pas dans fa pa- 
irie, s’il y revient après avoir bien connu Içs fcurces des denrées &,des mar- 
chandifcs? Il aura fait attention à leurs diverfes qualités qu’il aura apris i, 
connoître & à bien diftinguer j ainfi que leurs diiïétcns dégrés de fupériori-, 
té, à leurs différons prix , & aux caufcs de leurs révolutions. 11 fçaura en-., 
fin la manière de contracter aux différentes lources, la plus fuie & la plus 
ajrantageufe , & connoitra les meilleurs canaux , les meilleures routes, du . 
Cpmmçrcc. 

Quelles obfervations intcrcffarvtes n’y a - 1 - il pas encore à faire dans les 
villes où s’étendent les confommations des denrées & des marchandifes ? 
Ç’eft là . que le luxe, la mode, le caprice, la loi ou le befoin décident les 
articles de la plus grande, confomraat ion, des prix auxquels on peut les y in- 
troduire, Sc du choix des qualités qui y conviennent. Les liaifens qu’un 
jeune homme peut former avec de bons Ncgocians de chaque place, doivent - 
être régardées comme upe acquifition précicufc. Ces liaifons fortt fur -tout- 
infiniment utiles lorsqu’elles font formées par un Négociant exercé dans le 
Commerce , qui en fait le principal objet, de fes, voyages , SC qui voyage 
moins pour s’jnflrulre que pour former des entreprîtes, que pour étendre. fes 
correfpondances & Ton Commerce, & pour multiplier fes affaires. Car. 
beaucoup de N égocians voyagent atnfi très utilement, &. le réfultat de ces 
voyages eft toujours un grand avantage, non -.feulement .pour les Négo- 
cions, pour leur patrie, mais suffi pour le Commerce en général dont l'in- 
térêt voudroit que tous les Négocians de toutes les places puffent fc voir 
foyvent , qu’ils fuftent plus liés enfemble & qu’ils fe coanuffent mieux 
«itt’cux. ' 
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IL cil infiniment fâcheux qu'un jeune homme foie oblige de renoncer 
aux voyage* fi propres à donner- des. connoiflânces folides. Celui qui man- 
que de ce fecours heureux , peut y fupplcer par la lcûure & la converfa- 
tion, fus-tout avec les Négocions qui ont voyagé} & avec les Etrangers, 
qa'il eft à portée de voir. 11 faut qu'il exerce ici avec d'autant plus de foin- 
le génie induftrieux qu’il apporte dans le Commerce, que dans cette maniè- 
re de s’inftruire on eft plus expofé à. prendre des connoiflânces peu exaétes,, 
faufiës ou fuperficielles. 

Aucun état, aucune profeflîon- ne préfente de plus grandes raifons , d& 
plus puiflâns motifs à l’homme, pour fc livrer à l’inftruétion. 

Nous avons également en vue ici les jeunes Négociant qui ont la for- 
tune la plus bornée, qui n’ont que de l’éducation 8c du génie, que ceux à 
qui la naiflânee n’a rien rcfufé , qui ont .dans leur fortune ou- dans celle de 1 
leur famille ÿiille moyens de fe produire avec avantage, qui ont été élevé* 
dans unq maifon toute formée, ou qui ont des fonds aflurés peur en former 
une. Tous les Négocians n-’ont pas commencé leur carrière avec de fi h cu- 
re u Tes facilités} & il y a peu de places de Commerce où l’on ne trouve par- 
mi les Négqcians.de la première clafTe, des maifons puiflântes élevées par 
les talens, par le travail, par le génie 6c par le mérite perfonncl, par des 
Négocians qui n’ont point apporté, d'autres fonds dans le Commerce: de 
nous ne craignons point de dire que ce fonds eft préférable à l’or 8c à l'ar- 
gent. C’eft la route qu’on peut indiquer î un jeune homme né fans biens ^ ■ 
Ce ce n’eft point une route nouvelle, elle eft toute frayée. 

Un jeune Négociant qui a acquis toutes les connoiffknccs nécefiâires pour- 
bien conduire une maifon de Commerce, qui la conduit en effet 8c en diri- 
ge bien toutes les opérations, trouve infailliblement dans fa fagcfic, dans fe* 
talens 6c dans fa capacité,, un fonds fuffifant pour une affociation heureufe, 
un fonds qu’un habile Négociant eftime infiniment plus dans un affocic , ■ 
qu’un capital numéraire. 11 devient l’affocié , l’ami , l’enfant d’une bonne 
maifon , 8c quelque - fols fon principal appui : il en foutient le crédit , l’hon- 
neur 8c la fortune , 8c fouvent il l’augmente } après avoir fait un gfanrf "• 
Commerce pour le compte d’une bonne maifon, il le continue pour le ficn. 
C’eft ainfi que le génie cultivé fuffit feul pour élever l’homme de génie dsuis 
lé’Commerce au plus haut dégré de fortune , de crédit 8c de confidératiortt 
11-n’eft point d’état qui préfente des recompen r es plus riches 8c plus ceriai* 
nos aux talens 8c au travail, 8c où il y ait plus d'hommes toujours prêts à 
tendre une main généreufe au mérite. 
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Un jeune homme qui fc deftine au Commerce, peut le confidérer comme 
un grand Etat , au gouvernement duquel il veut prendre part ; dans lequel 
il doit fe fournir lui • même un département qu’il doit adminiilrer, êc cette 
adminifiration cil fou mile à des règles: elle exige une grande économie, un 
grand ordre, une comptabilité exaôe & rigoureufe , une corrcfpondancc 
très délicate 6c très étendue, des fpéculatiens profondes , & des connoiiTan- 
ces de détail fur une infinité d’objets. La prudence qui engage le Négo- 
ciant à partager les risques., l’invite à varier fes fpécuîations. U doit donc 
ctre inftruit d’un grand nombre de branches de Commerce, fur lesquelles 
il puifle le rejetter à propos , & pour ne pas reflentir l’interruption de quel- 
ques unes, ou les pertes que d’autres donnent par des révolutions imprévues: 
car on ne connoit dans aucune branche de Commerce , de profit certain, de 
bénéfice fans risque : il faut que le fuccès d’une operation dédommage de la 
perte ou de la flérilité d’une autre. Son génie accoutumé par l’étude &C 
par l’obfcrvation à voir circuler les richedes de l’univers , prévoit la part 
qu’il doit prendre à cetre immenfe circulation : il J’examine, iUs’cn fait une 
idée, il s’en forme d'avance le tableau. C’cft ainfi que les grands Sommes 
fc forment dans le filence 8c dans la méditation, Scqu’après s’être donné eux- 
mêmes, pour ainfi dire, une éducation convénable au genre d' affaires qu’ils 
veulent embraffer, ils fe produifent, 8c fe perfectionnent par l’expérience 
des affaires} leur marche efl bien - tôt allurée , 8c leurs progrès font rapides. 
Ils donnent alors à la pratique l'application la plus heureufe. Le Négo- 
ciant, qui apporte dans le Commerce un jugement exercé par la théorie, 
connoit plus facilement les ufages 8c les règles de la pratique ; il en fent mieux 
la néceffité 5c l’utilité > 8c fans être minutieux , il fait mieux leur donner la 
jufte étendue qu’exige la conduite des affaires ; il fait mieux répandre la lu- 
mière de ladifcufiïonfur tous les détails intéreffans. La théorie raflembledans 
le mémoire une infinité de connoiffanccs qui y relient d’abord oifîvcs : elles 
y font dans le filence, 8c pour ainfi dire fecrcttemcnt , jusqu'à ce qu’il fe 
préfente une occafion d’en fairq, ufage. Alors elles fc développent; le Né- 
gociant fe trouve lui - même des lumières qu’il ne fe connoiffoit pas, 8c mon- 
tre déjà une expérience qui n’eft d’ordinaire chez les autres, que le fruit 
d’une longue pratique. 

L’e'conomie eft la prémicre bafe de la conduite du Négociant, c’eft la 
première règle que lui préfente l’exercice de la pratique , règle auûï éten- 
due, qu’importante. On prononce fouvent ce mot fans en fentir, ou fans 
en connoîtrc toute la valeur. 
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Ce mot lignifie originairement le fage ôc légitime gouvernement delà 
maifon , pour le bien commun de toute la famille. Dans la fuite on a éten- 
du le fens de ce terme au gouvernement de l’Etat; & l’on a diftingué i't coït fi- 
nie générale, ou politique, & l'économie domejiique, ou particulière Il n’cil 
queftion ici que de l’économie particulière , qui s’entend ordinairement du 
fage ménagement de ce qu’on poffede, 5c des moyens d’acquérir ce que 
l’on n’a pas. On doit lui donner dans le Commerce une acceptation plus 
«tendue, ôc la confidcrer comme l’art de connoître tous les objets utiles 6c 
lucratifs du Commerce, de fe les procurer, de les confcrvcr, Ôc d’en tirer 
le plus grand avantage poffible. Cette manière de s'enrichir eiid’une éten- 
due infinie; elle impofe un tribut fur toutes les denrées, fur toutes les ma- 
tières , fur tout ce qui circule dans la Société. L’économie doit donc pré- 
fider à la conduite du Négociant, à l'adminiftration de toutes les affaires, 
ôc la première chofe qu’exige une fage économie , c’ell l’ctablifferacnt de 
l’ordre dans les affaires. 

Cet ordre confifte dans la bonne règle qu'un Négociant tient dans le ma- 
niement de fes affaires domeltiques ôc de Commerce , car le bon ordre doit 
être répandu fur toute fa maifon, doit tout embraffer. Le bon ordre dans 
les affaires en diminue infiniment le poids, 6c en rend l’expédition plus fa- 
cile Ôc plus prompte. Les affaires fe multipliait tous les jours, ÔC fc renou- 
vellent fans cefle dans la maifon d'un Négociant, fans l’cmbarraffer , lors- 
qu’il fuit un bon ordre, ôc qu’il dirige tout dans une méthode exaéle. C’efl: 
de -là que dépendent fouvent la fureté, les fucccs de ion Commerce, fa 
fortune ôc meme fon honneur. Scs livres en fondes dépofitaircs, ôc c’cfl: 
dans leur nombre , dans leur forme 6c dans la manière de les tenir que le bon 
ordre doit être établi , qu’il doit avoir fon fiége affiné ôc permanent. 
Car c’cfl fur - tout en cette matière que la pratique exige les procédés 
auùeres de la méthode. 

Des Livres ou Ecritures , & des Comptes. 

Os entend par les livres en général tous les regiftres fur lesquels les Ne- 
gocians écrivent par ordre, foit en détail, foitengros, toutes les affaires 
de leur Commerce , ôc même leurs affaires domeftiques. Quiconque s’oc- 
cupe du Commerce , même du détail le plus borné , ne peut fe pafTer de livres. 

Oif tient les livres en parties doubles ou en parties fïmples. Cette der- 
nière méthyle, qui efl la plus ancienne, cil fort firaple en effet, ôc n’exige 

que 
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■que peu de livres: mais elle ne convient qu’aux Négocians qui ont peu d'if- 
■feires} & le Négociant même qui a peu d’affaires, les dirigeroit mieux fle 
■dans un ordre plus clair & plus fûr, s’il tenoit Tes livres en parties doubles. 
i«e Négociant qui commence, ne doit prévoir aucunes limites àfcseatrc- 
prifes que celles que fa prudence , fon habileté & fes forces pourront un 
jour lui préferire à méfure qu’il donnera de l'étendue à fon Commerce , & 
que fes affaires fe multiplieront * les inconvéniens des livres en parties Am- 
ples fe multiplieront auflt, & ces inconvéniens font d’une conféqucnce infi- 
nie. -La multiplicité & la variété des parties, foit de recette, foitdcdé- 
penfe, produifent néceffairement un embarras confidérable , lorsqu’on veut 
en connoitre la nature en détail. L’erreur, la furprife & la confufion fc 
gliffent infenfiblement dans les affaires: fie c’cft l’un des plus grands mal- 
heurs qui puiflent arriver à un Négociant. Ce desordre, cette confufion 
dans les écritures eft presque toujours la première caufe d’un desaftre, & 
cette caufe eft d’autant plus fàcheufe, qu’elle eft un obftacle presqu’invioei- 
ble au rétabliffement des affaires d’une maifon ébranlée. 

L*s parties fimplcs confident dans im livre journal £c un grand livre. 
.L’on écrit dans le livre journal les articles de fuite, & à méfure que les af- 
faires les foumiffent, & le grand livre fert pour former les comptes à tous 
les débiteurs & les créanciers du journal. 11 eft fâcheux qu'un grand nom- 
bre de bons Négocians , féduits (ans doute par les fâufics apparences de 
quelqu’avantage léfukant d’une méthode fi ûmple, s’en tiennent à cet ufage. 

La méthode des parties doubles exige beaucoup plus de travail , mais 
on en eft bien dédommagé par tous les avantages qui en réfultent pour 
l'exaâitude, la clarté, pour la méthode & l'ordre que demandent les af- 
■faires. L’ordre des parties doubles diftinguc une recette d’une autre recet* 
te, une dépenfe d’une autre dépenfe, l’argent des autres effets, la nature 
& le fort de ces divers effets. Chaque article dans les parties doubles opè- 
re tout- à-la -.fois, recette & dépenfe: c'eftcc.qui leur a donné leur nom, 
ainfi chaque article porte avec foi fa vérification. Quelque étendue que 
l’on fuppofe à un compte général, on peut en un inftant, 8t d’un coup- 
d'ceil, former le compte particulier de quelque article que ce foitj & cc 
compte fera lumineux fans coûter d'effort , ni des recherches’ pénibles. 
C’eft aux Italiens que cc Commerce eft rédevable de cet ordre, dont ils 
fe fervent même dans le détail de leurs affaires domelliqucs & dans celui 
qu’entrame l’admimftration des biens de campagne qu’ils font valoir. Il 
importe infiniment aux Négocians de pouvoir fe rendre compte tous les 
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jours à eux -mêmes, que leurs caifîîcrs ne fe trouvent point chargés de dé- 
bits inconnus, & qu’ils ne puiflcnt faire valoir à leur infu quelque fomme 
jusqu’au moment de la reddition de leur compte. Les parties doubles les 
mettent en eut de connoître à chaque heure du jour leur véritable fituation. 
Cet ordre eft fi utile qu’on n’a pas héfitc en francc d'y foumatre l’admini- 
ftration des finances, dès qu’il a etc connu du miniftere. On a regarde les 
parties doubles comme une nouvelle lumière qu'il falloit porter dans la feien- 
ce des finances, & cet ordre a été établi par un édit du mois de Juin 17115. 

Une connoifiance exa&e & détaillée des differens livres qu’exige la mé- 
thode en parties doubles, fervira à rendre encore plus fcnfibles les avantages 
qui en rélultcnt. 

On tient trois livres principaux pour les parties doubles, le mémorial, 
qu’on nomme aufli bottillon ou brouillard, le journal & le grand livre. 

Outre ces trois livres dont on ne peut fe palier, il y en a plufiettrs au- 
tres également néce fiai res, qu’on nomme auxiliaires, mais dont le nombre 
eft déterminé chez chaque Négociant par la nature de fes affaires de Com- 
merce. On en compte communément treize de cette forte, dont les noms 
feuls annoncent l’ufage 8 c l’utilité. Ces livres font: 

Le livre de caific & de bordereaux. 

Le livre des échéances. 

Le livre des numéros. 

Le livre des factures. 

Le livre d<S comptes courans. 

Le livre des commiffions, ordres ou avis. 

Le livre des acceptations ou des traites. 

Le livre des remifes. 

Le livre des dépenfes. 

Le livre des copies de lettres. 

Le livre des ports de lettres. 

Le livre des vaifleaux. 

Le livre des ouvriers. 
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Le mémorial, brouillon, ou brouillard, eft le premier de tous les li- 
vres. Toutes les affaires y font portées à tous les momens de la journée 
à méfure qu’elles fe piéfcntent , & par confcquent confulëment. C’eft 
de ce livre qu’on tire enfuitc tout ce qui compote les autres. Par cet- 
te raiibn ce livre ne peut être tenu avec trop d’exaéVitudc. 

On peut tenir ce livre de deux manières ; la prémière en écrivant Ample- 
ment les affaires à méfure qu'elles fe font , comme acheté de Pieire, vendu à 
Jean , payé à . . . prêté la fomme de ... à . . . , fit ainfi du refte. 

La féconde manière de les tenir eft en débitant fit en créditant chaque 
articles fit alors il peut tenir lieu du journal. 

Pt . vsievrs Négocians, pour une plus grande exactitude fit un plus- 
grand ordre, divifent ce livre en quatre , qui font le livre d'achat , le li- 
vre de vente , U livre de caiÿ’e , fit le livre de notes. 

Parmi les Négocians qui fuivent cet ordre, les uns portent d’abord les 
articles de ces quatre livres fur le grand livre fans faire de journal ; fit les au- 
tres en mettant ces quatre livres au net, en font leur journal dont ils portent 
enfuite les articles fur le grand livre. 

» 

C’est - là la prémière bafe du bon ordre dans les écritures, fit par con- 
séquent dans toutes les affaires du Négociant. Ce livre doit donc être tenu 
avec la plus grande exactitude , ôc les pages doivent être numérotées par 
prémière fit dernière. 

• 

Le livre journal, qui contient jour par jour toutes les affaires à méfure 
qu’elles fe font, peut être fupprimé comme inutile, lorsque le prémier eft 
tenu comme on vient de l’expliquer, parce qu'alors le journal ne peut être 
qu’une répétition du premier livre, qui en tient lieu dans une forme encore 
plus cxaétc. 

Le grand livre eft celui fur lequel on forme tous les comptes en débit 
fit crédit , ou par doit 8c avoir , dont on trouve tous les fujets dans le livre 
journal. Ce livre eft une copie cxaÔe du journal, mife dans un tel ordre, 
que chaque article s’y trouve diftingué, Sc le compte de chaque partie for- 
mé dès qu’elle y eft écrites pour cct effet on fe fert de deux pages du grand 
livre opçofees l’ime à l’autre. La page à gauche fert pour le débit, fie la 
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page à droite pour le crédit. La première cil marquée par le mai doit t 
apres le nom du debiteur, & la fécondé par le mot avoir. 

Chaque article doit être compofé de cinq parties: i\ la date; a*, le 
■nom de celui de qui on débite ou l’on crédite le compte; la rai l'on, la 
caufc pour laquelle on le débite ou on le crédite ; 4*. le folio de rencontre} 
y». la fournie ou le montant du débit Sc du crédit.- 

Le Négociant qui tient exaélement ce grand livre n’a aucun Corrcfpon- 
dant, aucun Créancier, ni aucun Débiteur, dont le compte 11e s’y trouve 
fait à chaqu’inftant; comme le lien doit fe trouver fait dans la même forme 
chez tous fes Correfpondans par l’inverfe. C’cft par cette raifon qu’un Né- 
gociant, non content du bon ordre de fes écritures, craignant quelque - fois 
de ne pas trouver le même ordre chez ton Correfpondant , lorsque les affai- 
res fe multiplient, & voulant prévenir toute obfcurité fur fes comptes & 
fur fa correfpondance , lui en donne note dans fes lettres, & le prie de lui 
marquer s'ils marchent d'accord. Par cette raifon encore un N égociant écrit 
à -fon Correfpondant: il eft bien que vous m'ayez débité de la fomme de . . . . 

far contre je vous en ai crédité. 

•S.-. *5*1*7 f 

La fidellité du grand livre eft alfurée par l’exaélitudc du journal ; & 
au moyen de ce qu’on rappelle toujours à chaque article qu’on porte fur le 
grand livre, le folio du journal, ce qu’on nomme folio de rencontre, la véri- 
fication s’en fait dans un inftant. On fent ici la néceftité de l'exactitude du 
journal pour l’entretien d’un fi bel ordre. 

Pour faciliter l’ufage du grand livre, on doit avoir un répertoire dans 
lequel font écrits par ordre alphabétique les noms de tous ceux avec qui on 
a un compte ouvert , & à la fuite de chaque nom le folio du grand livre où 
le compte eft débité & crédité. C’eft l’affaire d’un moment en fuivant cet- 
te méthode , de trouver ce dont on a befoin dans le grand livre , quelques 
étendues que foient les affaires dont il eft chargé. 


Le livre de caiffe & de bordereaux, qu’on nomme dans l’ufagc Ample- 
ment livre de caiffe, eft le pvémier & le plus important des livres auxiliai- 
res. Ce livre contient en débit & en crédit tout ce qui entre d’argent dans 
la caiffe d’un N égociant , 8c tout ce qui en fort. Les efpèces entrées & 
fortics y font détaillées par bordereaux. C’cft - là une attention d’une exac- 
titude bien rigoureufe, mais qui coûte peu, qui a fon utilité, & qu’on a 
tort de négliger. 

A ’ ’ C* 


i - 
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I8S les interets 

Ce livre fe tient, comme le grand livre, par débit 8c crédit. Le Cais- 
ficr y porte au débit tout ce qu’il reçoit, 5c au crédit tout ce qu’il paye, 
parce que la cailîe doit en effet au Négociant dans l’ordre de la comptabi- 
lité, tout ce qu’elle a reçu, & il lui ctt dû tout ce qu’elle a payé} enforte 
que rien n’eft plus (impie que le compte de la caillé, lorsque le caiflîer 
cil exact dans lés écritures. 

Le livre des échéances eft celui dans lequel on écrit le jour de l’éché- 
ance de toutes les fommes à payer ou à recevoir. L’unique utilité de ce 
livre eft d’affurcr l’exaétitudc fur les payemens 8c fur les recettes} & cette 
exactitude cil très importante. 11 faut pourvoir fans cefTc aux payemens, 
dont le moindre retard donnerait atteinte au plus grand crédit , 8c Cuivre 
avec une égale attention la recette pour ne pas s’expolèr à l’infolvabilité 
d’un débiteur ou à la perte d'une lettre de change , faute de l’avoir fait 
protefler à tems. Ce livre fc tient en deux parties } l’un contient les éché- 
ances des payemens, 8c l’autre celles de la recette. Les payemens faits font 
marqués à chaque article par un P. 6c les articles reçus par un R. 

L e livre des numéros eft un livre très utile dans l’ordre des écritures 
chez un Négociant, donc le Commerce l’oblige d’avoir des marchandées en 
magafin. C’cft pour ainfl dire, l’état de fon importation 6c de fon expor- 
tation. On le tient de même que le précédent , en deux parties } dans la 
partie à gauche on écrit toutes les marchandées qui entrent dans le magafin, 
diftinguées par baies, caiftcs, ou tonneaux, par qualité, quantité ou poids, 
6c par leurs numéros, 6c leur date d’entrée. 

On écrit fur la page à droite la fortic de chaque article, la date du jour 
6c le nom de l’acheteur. Par cet ordre le Négociant peut avoir à chaque 
inftant fous fes yeux ce qui lui refte de chaque article en magafin, les dates 
des achats 6c des ventes qu’il a faites, 6c les nqras de fes vendeurs 6c de 
fes acheteurs. 

Le livre des faélures eft encore très néccflaire au bon ordre. 

Le Négociant y porte les faéhircs des marchandifcs qu’il acheté 8c qu’il 
envoyé pour le- compte d’autrui } celles des marchandifcs qu’il vend par 
commifhon ; 6c les faétures de celles qu’il envoyé au -dehors pour être ven- 
dues pour fon compte. 
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Le livre des comptes courans ne femblc être admis au nombre des livres 
auxiliaires que pour porter l’exaélitudc au plus haut degré. Il fe tient en 
débit Sc en crédit de même que le grand livre. Il fert à drelTer les comptes 
qu’on envpye aux Corrcfpondans pour les régler avec eux. C'eit propre- 
ment un double des comptes courans, que le Négociant garde pour y avoir 
recours au befoin. 

Le livre des commifîïons, ordres ou avis, n’eft qu’un extrait fort abré- 
gé, 6c dans un ordre clair fie fimplc, des lettres miflives qui contiennent 
des avis, des ordres ou des commidions. Ce feroit augmenter l’utilité de 
ce livre, que de le tenir aulli en deux parties, 6c de porter lur l’une les 
ordres 8c les commiflions qu’on reçoit , 6c fur l’autre, celles qu’on donne , 
& toujours par ordre de dates. 

Le livre des acceptations ou des traites, fert à enrcgiürer toutes les let- 
tres de change que les Correfpondans marquent avoir tirées. Cet enregis- 
trement eft néceUaire pour connoitrc à la prefentation , (i on en a avis, lî 
on a ordre de les accepter. 

Le livre des remifes-fert à enrégiftrer toutes les lettres de change à mefu- 
re que les Correfpondans les remettent pour en exiger le payement. Le 
Négociant porte auflî fur ce livre les lettres qu’il tire lui - meme fur fes Cor- 
refpondans j fie beaucoup de N égocians pour ne pas multiplier les livres au- 
xiliaires , n’en tiennent qu’un feul pour y enrégiilrcr également les lettres 
tirées fur eux, celles qu’ils tirent fie celles qui leur font remifes par leurs 
Correfpondans. 

Le livre de depenfes contient toutes les petites dépenfes domclliques, 
foit pour le Commerce, foit pour la maifon. 

Le livre de copies de lettres elt très important. Ç'cft celui 0 Î 1 doivent 
cire copiées toutes les lettres d'affaires, que le Négociant écrit à fes Cor- 
refpondans, pour ne point perdre de vue ce qu’il a écrit fie les ordres qu’il 
a donnés. On fentira mieux l'utilité de ce livre à l’article où nous traite* 
rons d.c la Correfpondancc. 

Le livre des ports de lettres eft encore un objet digne d’attention. I.o 
Négociant ouvre fur ce livre un compte particulier à chacun de fes Cor- 
refpondans pour les ports de lettres qu’il a payes pour eux , dont le total le 
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porte à leur débit fur le grand livre , & dan* leur compte courant lors- 
qu’il s’agit de le folder. 

Le livre des vaifleaux fc tient en deux parties, en débit & crédit pour 
chaque vaiflcau. On porte au débit les frais d’avicailkment, mifes hors, 
gages, &c. & dans le crédit, tout ce que le vaiflcau a produit pour fret, 
ou autrement. Le total de l’un & de l’autre fe porte enfuite fur le journal, 
en débitant 8t créditant le vaiflcau. On connoîtra mieux la néceflîté de ce 
livre à l’article du Commerce maritime. 

Lf. livre des ouvriers n’eft néceflaire qu’aux fabricans. II fe tient en dé- 
bit & en crédit pour chaqu’ouvrier. On porte au débit les matières qu’on 
leur donne à travailler, & au crédit les ouvrages qu’ils rapportent. 

Les Ncgocians des villes où il y a des Banques, ont encore un livre de 
Banque , qui contient leur compte en Banque par débit Sc crédit. Un 
coup -d’œil fur ce livre les aflùrc à chaque inftant avec exattitude, de l’é- 
tendue des fonds qu’ils ont en Banque -, & il leur importe beaucoup qu’il n’y 
ait jamais la moindre erreur fur .cet article. 

La forme de ces livres ne varie chez les Négocians qui tiennent leurs é- 
critures dans un bon ordre, qu’à l’égard des monnoyes des différens Etats j 
chaque Négociant les tient dans la monnoye du pays qu’il habite. En 
France on les tient en livres, fols & deniers tournois , en Angleterre par li- 
vres, fols & deniers fterling, dans les Pays-Bas en livres, fols & deniers de 
gros: ainfi des autres Pays. Nous arrêterons plus particulièrement l’atten- 
tion du jeune Négociant fur la valeur, la différence & le pair des monnoyes 
dans l’article du change, & fur les livres de bord Sc de fous - bord dans ce- 
lui du Commerce maritime. 

Tous ces livres ne font pas feulement néceffaircs pour établir Sc entrete- 
nir le bon ordre & une méthode de direction fûre, ex acte & indifpcnfable- 
ment néceflaire dans les affaires de Commerce. Leur utilité s’étend plus 
loin encore. Le Négociant a fouvent befoin de fc rappeller les exemples 
d’anciennes opérations, de revenir fur la marche qu’il a fuivic } de voir le 
détail meme de celles qui ne font pas encore tinies, dont la mémoire ne 
fçauroit fc charger. Avec le fccours de ces livres il a fans cclfe les yeux 
ouverts fur fes affaires: il y trouve fes ordres, fa corrcfpondance , les prix 
d'achats, les prix de vente, fes frais, fes débourfés , lanaiffancc, les pro- 
grès 
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grès de chaque affaire, la route qu’il a prife, & fes fuccès ; même les fautes 
qu’il a faites , qu’il faut réparer , ou prévenir dans d’autres affaires. Il 
trouve dans fes livres un tableau exaft de chaque opération : c’eft avec ce fe- 
eours qu’il jette les yeux fur le paffé , qu’il règle le prêtent , 5c qu’il pré- 
voit l’avenir; qu’il réfléchit profondément fur les moyens de parvenir à fon 
but: il les fortifie s’ils font foiblcs, il leur prête de f’aélivitc s’ils font trop 
lents , il en fufpend l’application fi le moment n’elt pas favorable. En un 
mot le tableau île fes affaires que fes livres lui préfentent , lui fournit ou lui 
fuggere les moyens de donner à fes deffeins une exécution prompte 5i facile, 
prudente ôc fage dans l’incvitablc variété des circoaftances, enfin d’étendre 
& de perfeélionner fans ceffe fon expérience. 

Le Commerce cfl expofé à des orages fur terre comme fur mer: il y a 
des faillites à craindre, comme des naufrages à redouter. Ces accidens fu- 
neftes ne font pas tous également au - deffus de la prévoyance humaine. La 
fage (il , la prudence, l'expérience du Négociant, lui donnent les moyens 
d’en éviter une partie 6c de pourvoir aux fuites facheufes de l’autre. Or» 
évite les naufrages par les foins qu’on donne à la conltruéiion , au radoub, à 
la vifitc des vaiffeaux , à la manière de les charger , au foin dans le choix des 
équipages, 5c fur- tout des pilotes Ôc des capitaines ; 5c l’on en prévient les 
fuites par le fccours des affuranccs bien faites 5c à propos y 5c enfin en di- 
v iiant les risques. 

Il n’y a point de compagnies d’affurancc pour les faillites; c’eft un éta- 
bliffcment que nous pouvons peut-être cfpércr du progrès aétucl de nos 
connoiifanccs. Mais en attendant l’érablilïemcnt de ce fccours public, qu’il 
«croit heureux de pouvoir former; toutes les reffouicesdu Négociant font 
dans fa fagcfl'e ôc dans fon habileté. Les faillites font un ccuell très dange- 
reux, contre lequel il faut être en garde. Un Négociant, qui travaille iur 
de bons principes, qui a l’arc 5c l’attention de bien divifer fes fpéculationa 
5c fes risqus, n’expofe guères au-delà de fon bénéfice ou de l’intérêt de fes 
fonds , dans chaque article qu'il embraffe > 5c dans le coûts ordinaire du 
Commeice, il eft toujours dédommagé de la perte for un article, par le bé- 
néfice qu’il fait fur un autre. Il a donc bien moins à craindre fa chûtc par 
des pertes que peuvent lui donner fes entreprifes, que le coup que peut lui 
porter la chûtc d’un autre Négociant. Nous entrerons dans un plus grand 
détail fur les précautions que le Négociant doit prendre contre les accklrn» 
de terre 6c de mer aux articles du Commerce maritime ôc des faillites. Ces 
•bfervationi fuffifent ici pour .faire conuoître encore la néceflitc ôc l'utilité 
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des livres & du bon ordre des écritures dans tous les cas, où un orage in- 
évitable ou imprévu, jette une mail'on de commerce dans des embarras ca- 
pables d’ébranler fon crédit, 8c de lui faire craindre une chute prochaine. 

Les livres du Négociant & fa corrcfpondance font le fiége & la preuve 
inconrcftablc de fa probité & de fa bonne foi , comme la preuve de fes ta- 
■lens pour le Commerce. C’eft dans l’exacte économie & l’ordre de fes li- 
vres qu’il trouve la première fource du fccours qu’un accident, qu’un évé- 
nement fâcheux & imprévu , lui rendent néceflairc pour foutenir fon état. 
C’eft - la la prémicre bafe fur laquelle il a dû fonder fon crédit, 8c qui lui 
en rend l’ufage facile dans le befoin. Il cil rare qu’il arrive, il n’arrive mê- 
me jamais à un Négociant qui tient par l’exaélitude rigoureufe de fes écri- 
tures fes affaires dans un grand ordre, de trouver toute fa fortune entière cm- 
barra(lce,ou fon état compromis par quelque orage quecefok ; parce que les 
yeux toujours ouverts fur le tableau de fes affaires, il n’engage jamais dans 
une feule entreprife, dans un fcul article de marchandifcs , ni avec une feule 
conefpondancc , au-delà de ce que l’état de fon Commerce peut lui per- 
mettre de risquer de perdre fans craindre fa chute. Mais fi malgré cette li- 
ge circonfpcétion il éprouve la ccffation des payemens d’un de fes débiteurs 
à la veille des liens, fon crédit peut en être ébranlé, quelque folidc qu'il 
foit: fa caille peut avoir alors un befoin fi prompt, qu’il ne peut attendre 
les fccours de la place , quelque - fois trop lents, & peut - être incertains dans 
un délai fort court. Le N égociant peut fe trouver ainfi expofé avec un 
fonds infiniment fupérieur à fes engagemens. Le bon ordre de fes écritures 
qui affure fon état dans un moment aux yeux d’un ami , aux yeux d’un Né- 
gociant homme de bien, lui ouvre en meme tems fa caiffc. On pourroit en 
citer des exemples dans toutes les places de Commerce. 11 ne faut que de 
l’humanité pour venir au fccours du Négociant qui fc trouve dans cette fi- 
tuation : & il y aurait presque toujours de l’imprudence à fecourir un N égo- 
ciant qui dans ce moment critique , ne peut montrer que du desordre 8c de 
k confufion dans fes livres, & de l’incapacité dans fa correfpondance ; la 
chute de ce dernier ell comme affuréc au moindre choc , pendant que le 
prémier foutient les plus grands revers, même fans que le public s’en apper- 
çoive, ÔC fans que fon crédit en reçoive la moindre atteinte. Si la violence 
de l’orage a rendu le fecours trop difficile ; ce qui paît arriver quelque - fois , 
(car qui eft-ce qui connoit la fource qui répand des calamités fur l’cfpacc 
de la vie? ) le bon ordre de fa fituation bien - tôt reconnu, lui rend tout fa- 
cile. C’eft un grand malheur pour un Négociant qu’un retard de paye- 
ment, mais c’eft le fcul qu’il éprouve, & qu’il répare fouvent Çort promp- 
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terncnt par fa probité Sc par fcs talenj} pendant que la méfiance s’empare 
de tous les créanciers d’un Négociant, dont les écritures ne font pas en bon 
ordre, met promptement le desordre dans fes affaires & précipite fa ruine. 
I.’honneur, la fortune, tout cft perdu fans rcffourcc. Heureux s’il u’eft 
pas encore foupçonné de fraude ! 

L’ordre dans les écritures, la méthode de les tenir avec la plus rigou- 
reufe exa&itude, c’cft la prémière bafe d’une maifon de Commerce, c’eft 
la prémicrc pierre, ou la pierre fondamentale de l’édifice. Les connoiflan- 
ces de cet ordre, de fa ncceflîté & de fon utilité, cft la prémière connois- 
fance pratique fur laquelle nous avons crû devoir d’autant plus infifter, 
qu’on ne lçauroit fuppléer à cette prémicrc règle de l’art de faire le Com- 
merce, par aucune autre, ni par la force du génies & que fi on vouloir 
s’en pafl'cr, le même génie du Commerce, la meme expérience des affaires 
qui a introduit cette prémière règle, y ramcncroit le Négociant. 

Le jeune homme qui entre dans le Commerce, ne fçauroit donc trop 
fe familiarilèr avec cette règle, avec l’cxaéle rigueur de l’ordre des écritu- 
res : St il le poffédera à fonds fort promptement, fi après avoir bien exami- 
né la forme de chaque livre, fi après avoir bien réfléchi fur ce qui en fait 
l’objet, difeuté & conçu l'utilité particulière de chaque livre en particu- 
lier, Sc celle qui réfultc de tous les livres enfemblc, il fe donne la peine de 
copier quelques pages de chacun de ces livres, d’y porter lui -même diffé- 
rons articles fous les yeux 8c fous la direction d’un teneur de livres, de faire 
enfin quelques écritures fimulécs Sc de les comparer à celles du teneur de li- 
vres. il entendra enfuitc en un moment toute l’ctendue de la comptabilité 
du Commerce. 

Le bilan cft encore un livre du nombre des livres auxiliaires. Ce livre 
eft auflî fimplc qu’utile Sc néceffaire. Il doit être tenu en deux parties, en 
débit Sc crédit, comme le grand livre. C'eft un tableau exaft de la fortu- 
ne Sc de la fituation aâuelle du Négociant. Il contient en débit fur la pa- 
ge à gauche tout l’argent en cailfc, toutes fcs marchandifes, tous fes effets 
attifs, ou papiers, meubles 8c immeubles, Sc au crédit fur la page à droite 
fes dettes pafftves, même les effets qu'il a chez lui en dépôt ou en commis- 
fion. C’eft fur ce livre que le Négociant fait fa balance de profits Sc per- 
tes, & qu’il s’affure d’un coup-d’œü de la quantité de fonds dont il petit 
difpofcr. Par cette railon on appelle auflî ce livre balance. Il contient ré- 
ellement la balance de la fortune du Négociant: Sc la prudence veut , aulfi- 
bien que le bon ordre, que le Négociant ait fa fituation toujours préfente. 
Ttm. II. B b II 
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Il y a trois fortes de comptes ufités dans le Commerce pour la clôture 
des livres en parties doubles -, le compte de capital., le compte des profits ÿ per- 
tes, & le compte de bilan. Les deux premiers font ouverts fur le grand livre. 
Le Négociant ne foldc fes comptes que quand il veut clore fes livres, foit 
pour en prendre de nouveaux , foit pour fe retirer du Commerce. Le, 
compte de bilan ne s’ouvre au grand livre que pour la clôture des livres. 
Quand il s’agit de la fortic des livres, 'on le nomme compte de bilan de /ortie, 
& lorsqu’il elt queftion de prendre de nouveaux livres, on l’appelle compte 
de bilan d'entrée. 

Dans le compte de bilan de fortic on porte au débit tout ce qui eft dû, 
8c au crédit tout ce que l'on doit} & dans le compte de bilan d’entrée on 
porte au débit tout ce qui ell au crédit du compte de bilan de fortic s & au 
crédit, tout ce qui cil au débit de ce même compte de bilan de l'ortie. 

Solder un compte, c’eil le calculer, l'arrêter & en faire la balance.- 
On folde les comptes fur le grand livre, lorsqu’on termine une affaire avec 
un débiteur ou un créancier , lorsqu’il faut porter le compte à de nouveaux 
folios, ou fur un livre nouveau. 

Le bon ordre exige encore que le Négociant folde fes comptes à la fin de 
chaque année , pour en ouvrir de nouveaux au commencement de l’année 
fuivante. 

Par l’arrété de compte, il efi dû pour folde de compte la fomme de . . . , ou 
l’on doit pour folde de compte la fomme (/r ... ; un coup - d’tril fur ccs opéra- 
tions en fixe aifément la méthode exaéle dans l’cfprit d’un jeune homme, 
qui peut fur le champ les exécuter lui - même avec une grande facilité. 

Le compte en participation cft un compte qui fe fait entre des Négocians, 
des profits & des pertes d’une fociété anonime, qui a pour objet une affaire 
de Commerce entreprile de compte à demi, qu’on appelle fociété participe ou 
fociété par participation. 

C b compte donne trop fouvent lieu a de grandes difficultés dans le Com- 
merce , parce qu’il a pour objet upc forte de fociété dont la conduite cft 
très délicate , & enfante quelque -fois des contellations qu’il elt très impor- 
tant au Négociant d’éviter. 
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Le la Correfpondance. 

A pre' s l'examen 8c l’étude de l’economie, de la méthode de tenir les 
livres, 8c de l’ordre des écritures, la correfpondance doit être le prin- 
cipal objet de l’attention d’un jeune Négociant. C’ell un talent très rare 
8c très précieux dans toutes fortes d’affaires, fur- tout dans le Commerce, 
que celui de faroir bien tenir une correfpondance. L’ordre eft déjà beau- 
coup. Mais il ne fuffit pas. La correfpondance exige une étude refléchie 
8c profonde, non - feulement fur des bons modèles, qui en ce genre ne fe 
trouvent que dans les livres de copies de lettres des premiers Négociais 
mais encore une connoiflancc exaéte de la nature de chaque affaire particu- 
lière qu’on veut traiter, 8c des ufages du pays où l’on veut traiter. Nous 
ne craignons point de dire que la correfpondance demande, pour ne rien lais- 
fer à délirer , une expérience confommée dans les affaires de Commerce. 
C’efl ici que le Négociant déployé un grand fens, un grand fonds de lumiè- 
res 8c une grande connoiflancc des hommes , 8c en même tems des affaires 
du Commerce, de celles fur - tout de tous les pays où il écrit 8c ou il étend 
fes opérations. 

Le stile épiftolaire eft la première partie de la correfpcmdance qui doit 
fixer l’attention du jeune homme. C’eft dans la littérature le genre d’écrire 
qui préfentc le moins de bons modèles. Nous ne pouvons citer parmi les 
anciens que les lettres de Cicéron 8c celles de Pline le jeune } 8c comme il 
-s’agit ici d’un genre férieux, de traiter des affaires 8c de contraôer fouvent 
par lettres des engagemens, ÔC des engage mens très important, nous devons 
peu d’attention aux lettres de compliment, de recommandation, aux lettres 
enjouées, badines } il faut s’attacher aux lettres férieufes, dans lesquelles il 
s’agit d’affaires importantes. Telles font celles de Cicéron à §>uintus 8e à 
Caton , qui roulent fur des affaires d’Etat & de Politique. Nous n’avons pas 
un feul modèle de ce genre dans notre langue. Nous pourrions citer les 
Lettres de Madame de Sevigtsé, mais nous ne pourrions les citer que pour l’a- 
grément, 8c nous n’avons point à traiter dans le Commerce de fujets de pur 
agrément. Nous ne pouvons que propofer au jeune homme quelques règles 
à étudier, 8c lui confeiller d’en faire enfuite l’application fur le livre de co- 
pie de lettres d’un bon Négociant} 8c par cette étude jointe aux connois- 
fanccs des affaires de Commerce 8c à l’cxpericnce, il fe formera lui - même, 
8c fe donnera les taiens que demande la correfpondance. 
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Il cil plus facile de fentir que de définir les qualités que doit avoir le Aile 
épiftolaire. Ces qualités font la clarté, la précifion, le choix des terme» 
propres au fujet qu’on traite, fie le ton fimplc 8c naturel de la converfation , 
dont les lettres font l’image 2c tiennent la place. On peut fc donner ces 
qualités par une lecture un peu réfléchie , des ouvrages mêmes que nous 
avons fur le Commerce, où l’on apprend non - feulement à bien parler, mais 
à bien penfer; par l'attention à pcnler avant que de parler, £c à rendre cor- 
reôcment Se avec clarté ce qu’on penfc j fie enfin à bien concevoir le fujet 
ou l’affaire dont on veut parler. Ce qui l'on conçoit bien , dit Boileau, t'é- 
nonce clairement : ce qui exige cependant beaucoup d’ufage de la langue dans 
laquelle on écrit. Il eft même fouvent néccffairc que le Négociant écrive 
dans la langue de fon corrcfpondant. On peut obfcrver ici en partant que 
tous les Négociant d’Europe tiennent leur corrcfpondancc en françoisavcc 
la franco, fie, ce qui n’eft pas à la loiiangc des François, peu de Négocians 
de france favent les langues étrangères. 

La fcicnce du calcul, qui eft la prémicrc que le jeune Négociant doit 
avoir acquife, doit contribuer à lui rendre l’efprit jufte, fur- tout s’il y a 
ajouté la connoiflancc des prémiers élcmcns de la géométrie. Il n’y a per- 
fonne, dit le Père Lami, dans fes entretien; fur les fciences, qui raifonne en 
général avec autant de bon fens Se de jufteffe, qu’un Négociant, furies 
affaires de fon Commerce; les reflexions fie les calculs qu’il eft obligé de 
faire fans ccffe, l’acoutumcnt à penfer. 

Cette jufteffe d’efprit eft l’amc de la corrcfpondancc. Mais cette ju- 
fteffe d’cfprit ne fuffit pas, fi on prend ici ce mot dans l’acception com- 
mune. Car on borneroit l’efprit jufte à cet cfprit propre à tirer des confé- 
quences juftes des principes ou des faits vrais ou faux qu’on lui préfentc. 
Cet efprit jufte ceffc de l’être, ou du moins fon opération devient fauffe fie 
entraine dans l’erreur, l’ors qu’il juge fans être affuré par des connoiilanccs 
exaéles , de la vérité des principes fie des faits qui lui font préfentés. 

La jufteffe de l’efprit que nous demandons ici, doit s’entendre dans un 
fens plus étendu. L’efprit jufte exige une connoiflancc exafbe de la vérité 
des principes 8t des faits fur lesquels on l’exerce. La vérité eft quelquefois 
le réfultat d’un grand nombre de combinaifons : pour bien juger il faut bien 
voir, 8e pour bien voir il faut voir beaucoup. C’eft en ce fens qu’on dit 
que l’efprit jufte n’eft jufte qu’à de certains égards, 8c qu’on n’a véritable- 
ment de jufteffe d’efprit que fur les matières qu’on a méditées Se dont on 
- con- 
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connoit cxn&cmcnt les principes. On ne peut avoir l’cfprit jufte fur ce' 
qu'on ignores Se le bon efprit ne porte point de jugement fur ce qu’il ne 
connoit pas. 

Ainsi il ne fufliroit pas pour exceller dans la correspondance, de pofle- 
der le talent d’écrire dans ce genre , ii l’on n’y réunilîbit la jufte fl- de lcfpritj 
& la jufteffe de l’efprit exige un détail de connoifl'anccs exaéles de toutes les 
affaires qui peuvent être le fujtt de la correfpondancc. 

De- la' on doit fentir la ncccflité où cft le Négociant de connoitrc à 
fonds toutes les branches de Commerce qu’il fe propofe d’embrafler, & d’a- 
voir affe?. de connoillanccs générales pour favoir quelque - fois fe procurer au 
be foin par la correfpondancc les connoiffances locales & de detail néeeflaire , 
fùivant des circonftances que les révolutions du Commerce amènent fans 
cefte. 11 doit fouvent auflî diriger des propofïtions, des demandes, ondes 
réponfes, fuivant des loix ou des ufages du Commerce, qu’il ne lui ell pas 
permis d’ignorer, & dont l’ignorance le précipitcroit quelque - fois dans de 
grands embarras, ou caufcroit des pertes de confcquence. 

On doit diftinguer la corrcfpondance du Négociant, qui a pour objet fes 
propres affaires, fes achats, fes ventes, fa propre circulation, qui peut être 
bornée à plus ou moins d’affaires; de la correfpondancc qui a pour objet le 
Commerce de commifîion. Savoir demander des avis, donner des ordres, 
preferire des limites à propos, demande beaucoup de circonfpeétion & d’ex- 
actitude dans les lettres, & par conféqucnt beaucoup de connoifl'anccs. 

La correfpondancc qui a pour objet la commiflïon ,■ exige bien autant de 
prudence, autant de circonfpeétion, & une plus grande étendue de connois- 
fonces. Le Commerce de commiflïon eft eftimé le plus folide. Mais c’cft 
une branche de Commerce qu’on voudrait inutilement embrafler, fî on n’a- 
voit d’autre fonds que de l’argent & de la volonté. On ne fe la dorme point 
à fon grc cette branche de Commerce} on l’acquiert par la confiance qu’on 
s’attire, par la réputation d’exaétitude de probité, & de capacité; & on ne 
peut la conferver & l’étendre, qu’en foutenant bien ces grands principes de 
la confiance publique. Le Négociant peut également perdre ou améliorer 
fans ccflc cette branche de Commerce chez lui par fa correfpondancc, c'cll- 
à- dire par la manière dont il tient fa correfpondancc. 

Ce ne fera donc que dans le détail des connoifTance3 pratiques du Commer- 
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ce & de fes différentes branches, dans lequel nous nous propofons de condui- 
re fucceffivcment le jeune Négociant, qu'il pourra perfectionner le talent 
d'écrire des lettres, acquis par la lcéturc, par l’ufage , & la rcfléxion, 8c 
qu’il parviendra à fc donner celui de tenir une correfpondance telle que l’e- 
xige l’art de bien faire le Commerce. 

Nous revenons, avant que de finir cet article, fur la ncccffité 8c l’utilité 
du livre de copies de lettres. La corrcfpondance fe divilé chez le Négociant 
en autant de branches qu’il a de différentes affaires en mouvement. Chaque 
affaire a fit chainc ou fon fiftérae fuivi d’opérations j quelques uns même font 
d’un grand détail, dont il eft impoflible que la mémoire refte chargée j 8c 
quand la mémoire d’un Négociant pourrait même fuffire, il ne ferait pas 
pntdent de s’y fier} l’exaûitude toujours très importante en affaires, ne le 
permettrait pas. A' méfure qu’il eft obligé de répondre aux lettres qu’il 
reçoit fur fes affaires, il doit fouvent revoir les lettres qu’il a écrites, pour 
rendre fe* réponfes rélatives 8c exactes} il doit meme quelque -fois par fes 
réponfes rectifier 8c régler fur la vue de fes lettres antérieures , la conduite 
d’un corrcfpondant , foit pour fon compte, foit pour celui de fon corrcfpon- 
dant lui -même. C’cft enfin dans fes copies de lettres qu’il trouve fouvent 
une bonne folution à des difficultés qui furvicnncnt, qui feraient le principe 
d’une divifion , ou d’obftacles au fucccs d’une opération. Par cette attention 
furies lettres écrites, rien n’cft négligé, 8c le Négociant vigilant & lagc y 
trouve louvent la fourcc d’un heureux confeil. Car toutes les lettres doi- 
vent contenir l’hiftoirc exafte de chaque affaire de Commerce} ce qui eft 
toujours d’une utilité très étendue, 8c très importante dans la maifon d'un 
Négociant. 


Du Crédit. 

D evons - nous craindre le réproche de ne nous être occupés jusqu’ici , que 
du foin de préfcBter à un jeune Négociant les divers moyens de s’en- 
richir ; que notre inftruérion ne fervira qu’à développer chez lui le germe 
de l’ambition, l’amour des richeffes, pallions qui n’étouffent déjà que trop 
dans le coeur de tous les hommes les lémences naturelles de la vertu ? 

Nous avons déjà confidéré en plus d’un endroit le Commerce du côté 
moral, 8c le fujet que. nous traitons ici, exige eflcntiellement que nous l’cn- 
_ vifa- 
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vifagions encore de ce côté avec une attention nouvelle} puisqu'on propo- 
fant au jeune Négociant la néccflîté de fe former un crédit, & les moyens 
de l’accroitre ôc de le conferver, nous lui prél'entons en même tems la ju- 
ftice, la probité, la bonne -foi, la fidélité ôc l’cxa&itude à remplir les en- 
gagemens, le desinterefiement , l’amour de l’humanité, en un mot, toutes 
les vertus , pour première baie du crédit. 

Le bien eft néceflairc à la vie, comme tel on peut le rechercher. Dans 
l’état aébuel de toutes les Sociétés, il cil ncccl faire, pour leur intérêt gé- 
néral, qu’il exifte parmi les membres qui les compolcnt, une envie pet nu- 
nente d’acquérir & un défir modéré des richelîes. Car c’elt jà la fourcc du 
bien-être du cultivateur, de l’art ifan & du propriétaire des produirions de 
la nature ôc de celles de l’art. On peut donc délirer les richelfes , pourvu 
qu’on ne les acquière pas aux dépens de la vertu. Ainfi au • lieu d'une am- 
bition desordonnée, de la jaloufic Ôt de l’envie, nous voulons infpircr à un 
jeune homme cette noble émulation qui ne s’occupe à furpafler un rival que 
par des efforts louables ÔC généreux } une émulation toujours agi fi unie qui 
prend le mérite d’autrui pour modèle, ôc qui tend fans cefl'e à la per fief ion. 
Nous voulons que le féjour du Négociant ne foit orné que de la feule mo- 
dcftic} que le retranchement du fuperflu, qu’une fage modération, qu’une 
vertueufe frugalité, foient la prémicre ôc la principale fource de fon abon- 
dance: c’eft ainfi que le Négociant jette ks tbncicmens folidesd’un édi- 
fice durable. 

Une conduite dirigée par l’intelligence , par la fciencc de fon état , eft, 
après la vertu , ce qui dans un N égociant , contribue k plus à lui attirer La 
confiance publique, à établir la bafe de fon crédit. 

Le Commerce, dit-on fans cefic, exige- 1- il donc tant de foins 5c d’é- 
tude ? Tant de gens qui s’y font dillingués ôc qui s’y diftingucnr tous les 
jours, s’y font -ils prépaies d’une manière fi laooncutc, ôc l'expérience ne 
fuffit-cllc pas? 

L’explriencb eft un grand maitre, mais fes difcipks ne font qtte 
des progrès inlènfiblcs pendant une longue fuite d’années. Doit - on putter 
les plus beaux jours de fa vie dans l’attente d’un fruit fi tardif? La fciencc 
nous dorme en fort peu de tems l’expérience d’un grand nombre d’années, 
tant fur les connoittances pratiques , que fur ks bonnes qualités morales, 
qui les unes ôc les autres exigent une étude férieufe ôc font également chez 
les Ncgocians la bafe d’un grand crédit. 

Il 
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Ii. ne s’agit point ici de ce crédit, qui fuivant l’Auteur des Elément itt 
éCommrce , confiftc dans la faculté d’emprunter fur l’opinion conçue de l’as- 
furancc du payement. C’eft - là le crédit dont peut jouir un Etat quelcon- 
que, ou un particulier daus fa patrie. ,Ce n’eit point là le crédit qui met 
iks fouîmes immenfes en papier dans la circulation, qui tient lieu par -tout 
d’argent comptant, 8c qui e II l’ame de la circulation des denrées & des mar- 
chandées. Le Négociant reçoit quelque -fois des dépôts, mais il n’em- 
prunte point. Il vend 8c achette à terme, ou il reçoit fon payement en 
papier Êc paye en même monnoye. ‘ C’eft cet ufage général dans le Com- 
merce de l’Europe d’acheter 8c de vendre à terme, 8c de tout payer en pa- 
pier, qui forme la fomme immenfc de crédit qui donne au Commerce tou- 
te l’étendue Se toute l’aélivité que nous lui voyons. 

Lf. crédit du Négociant confifte donc dans la faculté d’acheter à terme, 
«de payer en fon papier dans le Commerce, c’eft-à-dire, dans toutes les 
places de l’Europe, comme papier - monnoye. Les limites de cette faculté 
-font celles du crédit , 8c conféqucmment de la fortune qu’un Négociant 
peut faire dans le Commerce. Le crédit du Négociant monte au décuple 
sic fon fonds, 8c quelque -fois au-delà, ainfi que la fomme de tous les cré • 
«lits particuliers réunis dans le Commerce. 

Pour comprendre jusques où le Négociant peut étendre fon crédit, il 
faut fc former une idée du crédit général, qui circule dans le Commerce, 
& qui en eft l’agent le plus aétif 8c le plus important. Qu’on jette un coup- 
d’œil fur les reviremens qui fc font tous les jours à la Banque d’Amftcrdam : 
" on les voit fe multiplier jusques à dix 8c doute millions de florins par jour } 
on connoit dans cette place un grand nombre de mailbns qui font jusques à 
foixante. millions d’affaires par année. La Bourfe de Londres préfente une 
afl'emblée plus nombreufe, une plus grande quantité de Négocians 8c un 
xifâgc du crédit infiniment plus étendu. Cependant fi on en écarte l'agio- 
tage des fonds publics , cette Bourfe réduite auSc feules affaires de Commer- 
ce, on trouvera dans celle d' Am fterdam une grande fupériorité. La raifon 
Xn eft que les Négocians d’Amftcrdam font les Banquiers de toute l’Europe, 
des Anglois mêmes , 8c les fculs N cgocians qui travaillent directement avec 
joutes les places qui ont un change ouvert, ou quelque part dans le Com- 
merce. On pourroit mettre en doute fila Bourfe de Hambourg, qui ac- 
quiert tous les jours de nouvelles forces, n’égale pas aujourd’hui celle de 
JL,ondres. Les Négocians de Lyon foldent à chaque payement pour plus 
de dix million» d’affaires, 8t fouvent n’employent pas trois - ccnt mille livres 
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de comptant. C’eft une circulation perpétuelle fur le crédit d’un payement 
à l’autre. Il en eft de même en proportion de l’ufage du crédit dans toutes 
les autres places de Commerce. 

Pour juger de la portion du crédit qu’un Négociant peut s’approprier 
de cette fomme immenfe du crédit généra] , qu’on fuppofe que dix ou douze 
Négocians d’Amfterdam de la première dalle Te réunifient pour faire une 
opération de Banque: ils peuvent dans un moment faire circuler dans toute 
l’Europe pour plus de deux -cens millions de florins de papie.rs- monnoye 
préférés à l’argent comptant. 11 n’y a point de Souverain qui puiffe en faire 
autant; &, ce qui eft encore bien digne de l'attention d’un jeune homme, 
ce crédit eft tlne puffance, que ces dix ou douze Négocians exerceront dans 
tous les Etats de l’Europe avec une indépendance abloluc de toute autorité. 

Pour achever enfin de donner une idée jufte & affez étendue du crédit 
dans le Commerce , nous ne fçaurions mieux faire que de rappeliez ici les 
obfervations de Mr. de Gaflumeau de l’Académie de la Rochelle & Sindic de 
la Chambre de Commerce de la même ville. Le délai ou le terme que 
prend le Marchand pour payer ce qu’il achctte, eft fondé fur la néceflité où 
il fera d’attendre lui -même le moment de la vente. La confommation du 
peuple eft l’unique objet du Commerce: or le peuple ne confommc pas tout 
dans un jour; il faut du tems pour faire renaitre les befoins. Le Marchand 
eft à l’égard du peuple ce qu’eft un Père de famille dans le fein de fa mai* 
fon : 1 un fie l’autre font provilion de choies néceflaircs à la vie, & ils pro- 
portionnent la quantité au tems qu’ils ont penfé qu’en durerait la confomma- 
tion. Le Marchand eft donc obligé d’attendre l’argent du peuple, fie dès- 
là forcé lui - meme de faire attendre fon vendeur. Qu’on change cet ordre, 
on rendra le Commerce inpraticable > on mettra le Marchand hors d’état de 
«’approvifionner fie de s’aflortir à tems des différentes cfpèces de marchandi- 
fes qu’il a coutume de vendre : fa maifon , fes magafins , fes ctabliffc- 
mens , fes talens deviendront inutiles ; il fera ruiné 6c le peuple expofé i 
manquer de tout. 

Cet argent du peuple, que fes befoins journaliers font paffer entre les 
mains du Marchand, eft l’unique fonds du Commerce, fie il ne peut être 
remplacé par aucun autre. En effet , qu’on faffe attention à la manière 
donc 1 argent fe répand dans fes diverfes circulations, on verra qu’il n’exifte 
jamais nulle - part en fournies confidérablcs ramaffées tout - à -la -fois, même 
chez les perfonnes les plus riches; mais qu’il eft continuellement difperfé dan» 
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mille & mille mains, où il ne s’arrête qu'un inftant, fie feulement aêtant 
qu’il faut pour fubvenir aux dépenfes des familles, aux frais de la culture 
des terres, aux falaircs des ouvriers des manufactures, ficc. Plus ces ob- 
jets auront d'étendue, plus fans doute il faudra de l’argent ; mais ce ne 
fera que pour le répandre plus rapidement avec plus d’abondance : ce qu’un 
homme riche, à la tête d’une grande entreprife aura de plus qu’un autre, cc 
feront des effets en plus grande quantité, un plus grand nombre de débi- 
teurs, beaucoup plus de billets fie de lettres de change dans fon porte -fail- 
le, mais peu ou presque point d’argent comptant. 

La vivacité de cette circulation eft encore plus fenCble dans les recet- 
tes fie les dépenfes d’un Etat. Les Rois, les Républiques, lèvent chaque 
année des fommes inmenfes fur leurs fujets, fie ces fournies à peine reçues 
refluent chez les fujets par des millions de canaux qui les reportent aux lieux 
mêmes d’où elles font forties. 

Not argent n’eft mis en réferve. Si l’économie en fait quelques amas , 
ce n’eft qu’en vue de le placer tout - à - la - fois dans des acquittions de 
fonds: mais l’acquifition une fois faite, l’argent rentre dans la Société, 
parce que le vendeur du fonds ne s'en défait que par prodigalité ou pour ac- 
quiter des dettes précédemment contractées. 

St ce mouvement continuel de l’argent étoit arrêté ou fufpcndu , le corps 
de l’Etat tomberoit tout- à- coup dans une langueur mortelle. L’argent 
eft le refibrt qui met en action tous les arts, tous les talcns, toute l’iudu- 
llric du peuple. 

Il eft donc certain que tout l’argent eft entre les mains du peuple} que 
e’eft • là où il eft vrayement utile } que plus il paffe rapidement d’une main 
à l’autre, plus l’Etat a de mouvement 8c de vie, Sc que comme la force fie 
le bonheur de l’Etat dépendent de cette circulation , il doit faire tous fes 
efforts pour l’entretenir fie l'augmenter, ou la rétablir, fi quelque obfta- 
clc venoit à l’interrompre. 

Ceux qui ne connoifTent pas allez le Commerce Sc la néceflité de cette 
circulation, croycnt que les Négocians ont un fonds particulier fie indépen- 
dant de l’argent du peuple, Sc qu’avec ce fonds qui leur eft propre , ils 
font leurs achats, fie les payemens de leurs entreprilés: ils fe figurent des 
«aiffes toutes plaines, qui ne s’ouvrent que pour les befoins du Commerce. 

Riea 


Digitized by Google 


DES NATIONS DE L’EUROPE. ioj 

Rien n’eft plus chimérique: les Négocions n’ont jamais d’argent en réferve j 
tout ce qu’ils en ont, eft difperfé chez les ouvriers, les artifans, les pro- 
prietaires des terres, les entrepreneurs des manufactures , tous ceux enfia 
qui foumiffent au Commerce les divers objets qui le compofcnt. Cet ar- 
gent, il eft vrai, reviendra au Négociant, qui l’adiftribué, par les nou- 
velles ventes qu’il Fera au peuple ; mais toujours avec la lenteur des diverfes 
confommations auxquelles il faut néceflairement donner un tems fuffifant. 

C’est ce tems, c’eft cette attention de la confommation qui établit la né- 
ceflité indifpenfablc des crédits: il faut que le Commerce réprenne des mains 
du peuple cet argent meme qu’il y a mis. Or le peuple ne le raporte que 
peu à peu ôc à proportion de fes befoins. 

Qu'on jette les yeux fur le nombre & la valeur des objets qui entrent 
tout - à - la - fois dans le Commerce î on verra de combien ils excèdent la 
quantité numéraire de l’argent du peuple, au- moins de celui qui fe porte 
au Commerce, dans le tems précis de ces achats. 

Car il faut obfcrvcr que l’argent ne fe répand dans le peuple que fucccs» 
fivement & par petites parties : depuis le citoyen le plus riche qui vit de fes 
rentes ou du produit de fes terres, jusqu’à l’arrifan & au laboureur, perfon- 
ne ne reçoit dans un jour tout l’argent qu’il dépenfera dans le cours d'un an. 
Ainfi la mafle aéhiclle de l’argent du peuple, rélativement au Commerce, 
eft ordinairement très modique: car on ne peut pas compter pour argent du 
peuple , celui qu’il n’a pas encore , ou celui qu’il ne rendra au Commerce 
que long -tems après l’avoir reçu. 

Cependant les Négocians peuvent- ils s’arrêter 8c attendre des refTour- 
ces fi lentes ? Il faut que les achats fe faflent , que les magafins fe rcmplis- 
fent à tems, que les manufaéhiriers s’approviGonnent de matières, que les 
VailTeaux s’expédient. Où prendre tout l’aigent comptant nécelTaire à des 
entreprifes fi fortes? Et s’il n’exifte pas, ou ce qui revient au même, fi la 
valeur des effets furpafle de beaucoup les femmes que le peuple réporte au 
Commerce dans le moment des achats, comment fuppléera-t-on le fur- 
plus, fi ce n’eft par les termes, par les billets, les lettres de change & tous 
les autres papiers de Commerce qui répréfentent l’argent? 

Mais plus les entreprifes demanderont de tems, plus l’exécution, plus la 
rentrée de l’argent deviendra lente & difficile. Les manufactures, les ex» 
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péditions maritimes ne rendent Couvent les prémièrcs mifes qu’au bout de 
deux ou trois ans i encore mille accidens peuvent -ils prolonger ce délai , du 
moins pour une partie des fonds d’avance. Si la manufacture s’arrête, fi on 
cefic de l’alimenter des matières néceffaircs, l’ctablifTemcnt tombe, les ou- 
vriers Ce diflîpent, les corrtfpondances paflent ailleurs. Des entreprifes fi 
longues, fi difpendieufes, Sc qui une fois commencées, exigent qu’on les 
fuivc fans interruption, à peine de fe dccrcditer Sc de tout perdre} de pa- 
reilles entreprifes peuvent - elles fe foutenir fans des achats à terme, fans le 
fecours de l’ufage continuel du crédit. 

Telle eft l’idée de la Comme du crédit général qui circule dans le Com- 
merce , de l’ufage Sc de la nécefîité de l’exiftence de ce crédit. Le Négo- 
ciant ne peut fe promettre d’étendre l'on Commerce qu’en proportion de la 
portion qu’il peut s’approprier de cette fomme du crédit général. Car un Né- 
gociant qui reftraindroit toujours fon Commerce à fon fonds réel , qui ne fe- 
jroit des affaires qu’au comptant, ne fçauroit faire qu’un Commerce très bor- 
né ; & ne feroit qu’un Négociant médiocre, fort peu utile à fa patrie, & 
au Commerce en général. 

Le fonds réel qu’un Négociant apporte dans le Commerce, eft fans dou- 
te un moyen néceflaire pour parvenir à l’acquifition du fonds idéal, du crédit 
néceflaire au Commerce: mais ce moyen ne fufliroit pas, s’il n’étoit foutenu 
en même tems par l’intelligence & par les mœurs. La confiance publique 
eft le titre unique du fonds idéal , Sc cette confiance donne de l’étendue à ce 
fonds à proportion de l’étendue des affaires; car cette bafe folidement éta- 
blie, les affaires fe multiplient Sc le crédit s’accroit en même tems au point 
de devenir presque illimité. Mais ccite confiance publique n’a pas moins- 
pour bafe dans fes divers dégrés d'accroifTement, la bonne -foi, la probité, 
l’honneur du Négociant, que fa fortune. 

Le jeune Négociant doit regarder l’honneur comme la bafe principale du 
crédit , comme le fondement lolidt de la confiance publique dans les pa- 
piers -monnoyes, que le Commerce repand Sc reproduit fans ccfTe pour des 
fournies immenfes. L’honneur eft une cxprciïion à laquelle on attache dif- 
férentes idées. Un Auteur Anglois du, que l'honneur eft une forte de pa- 
pier de crédit, que l’on reçoit dans le Commerce, parce qu’il n’y a pas 
aflez d’or (<»). Cet honneur s’accommode avec la vanité, avec l’intérêt» 

la 

(*) Mifcdlaneous pièces, fa two volumes. London , for R. & I. Dodflay, 1761. 
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k mode & k (Ituation. Cet honneur eft le masque du vice: le véritable 
honneur eft le fruit de la vertu. Celui des Négocians qui les dillingue es- 
fcntiellement de toutes les autres clafl'es des citoyens , confrllc dans une 
exafte probité , dans une droiture inflexible , même en fécrct à la vue des 
plus preflans befoins , qu’aucun interet, qu’aucune paflionne peut entamer* 
dans la fidélité Ce dans ï’exaéHtudc la plus ponftucllc à remplir leurs engage- 
mens. Cet honneur qui eft la bafe du crédit du Négociant , & qui fe con- 
fond même tellement avec fon crédit, qu’on ne peut intéreflcr l’un fans 
l’autre, qu’on ne peut donner atteinte à fon honneur fans altérer fon crédit* 
ni toucher à fon crédit faits donner atteinte à fon honneur; cet honneur fait 
la partie la plus précieufe Ce la plus brillante de la fortune du N égociant : il 
eft l’aliment de fon induftrie, la bafe, le fouticn, l’aine de fon Commerce: 
c’eft - là la principale fource de £cs richcffcs. 

Le Négociant peut faire avec un fonds réel très borné pour quelque; 
millions d’affaires * mai» s’il laiffe foupçonner fa bonne foi , fa fidélité en 
affaires , fon exaélitude dans fes payemens , fon honneur eft altéré , fon cré- 
dit tombe ; s’il n’a effuyé aucune perte confidérablc , il pourra fe foutenir 
encore, mais il fera forcé de refferrer fes affaires. Ce de travailler un ton* 
infini à rétablir fon 1 nom, fa réputation , fon honneur & ion crédit. Ici k 
fortune exige les préceptes de la morale les plus tévères, la vertu k plus ri- 
gide. Aucune loi n’exerce fur les Négociait; un empire auflï général Sc 
aufli abfolu, Sc n’eft plus héceflaire Ce plus utile au Commerce. 

On ne fçauroit remettre trop fouvent fous les yeux d’un jeune Négo- 
ciant- cette importante vérité : la vertu Ce rihtolligcncc font la prémière 
bafe , la bafe cflénticllo du crédit , & le fonds réel ne doit être confidérc, 
que comme un agent employé à faire connoure les bonnes qualités du Né- 
gociant. 

C’est fur ces principes que le crédit fe forme d’abord dans un cercle 
étroit, qui eft celui de la famille du Négociant ; ce n’eft encore pour amfi 
dire alors qu’une cfpèce de crédit domeftique; mars qu’il eft bien imponant 
d’acquérir, parce qu’il eft le principe & l’une des prémières caufcs d’un 
crédit plus étendu. Le crédit s’accroit enfuite paï degrés: il s’étend parmi 
ks amis, parmi les connoiffanccs & bien -tôt dans toute la place que habite 
k Négociant, & fes progrès font heureufement annoncés par l’ettime & la 
confiance de fa famille. Ce crédit donne k plus grande facilité pour mul- 
tiplier & étenjre les affaires; Ce les affaires mêmes étcndyit le crédit beau- 
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coup au - delà des limites de la place où le Négociant travaille. Enfin le 
«redit s’étend au loin relativement à celui de la place, c’eft-à-dirc dans 
toutes les places avec lesquelles celle - ci a un échange ouvert & peut faire 
des affaires dircétcment , foit de Banque , foit d’achat , de vente, eu de 
eommiffion. 

Pour donner une grande élévation à fon crédit, le Négociant doit mul- 
tiplier fes affaires dans fa place & au - dehors le plus qu’il eft potTtblc. Car 
la réputation de faire beaucoup d’affaires contribue infiniment à groffir la 
fournie du crédit : mais cette réputation feule ne fuffit pas, il faut y joindre 
celle de faire de bonnes affaires, & celle-ci ne s’acquiert que par la fagefle 
& l’intelligence. Le bon Négociant fait qu’il cft impoflible que toutes 
les affaires de Commerce foient également avantageufes, il perd quelque- 
fois, mais lorsqu’il ne perd que par le feul effet de l’incertitude des évène- 
mens toujours inhérente aux affaires de Commerce, le public n’en a aucune 
connoiffance, fon intelligence cache fes pertes d’autant plus furement que 
fes risques étant bien divifés, elles font peu fenfibles. Mais on obfervc le 
nombre des ventes , des achats faits fuivant les règles & les maximes du 
Commerce j des fpéculations fur des denrées fujettes à des révolutions lors- 
qu’elles font à bas prix, & des ventes faites à des prix hauts. Dès -lors on 
accorde au Négociant qu’on voit travailler fur de bons principes, l’intelli- 
gence & la lagcfl'c de fon état j & la confiance qui s’établit ainfî folidement 
fur fa place , eft la méfure de celle qui s’étend rapidement dans les mar- 
chés étrangers. 

Il eft très important d’obferver que le crédit établi , quelque borné qu’il 
foit dans fon principe , devient néccflairement très étendu pour un N égo- 
ciant qui ne s’écarte point des règles de la fage économie, de la prudence 
fur les ventes, les achats, les traites 6c les acceptations. Il ne faut pas per- 
dre de vue que le crédit du Négociant conGilc efl'entiellement dans la fa- 
culté de faire fes achats à terme , ou de payer en papier le prix de fes ven- 
tes. Le grand crédit une fois établi , le Négociant avec un fonds rccl très 
bomé achettc beaucoup : toute fon attention doit être de vendre en propor- 
tion avec bénéfice. Comme il fait fes ventes en papier, il employé ce pa- 
pier à rembourfer le ficn, & fes fonds réels lui fervent mervcilleufement à 
remplir les vuides qui réfultcnt quelque -fois de la difficulté de la naviga- 
tion , ou d’un retard de vente , ainli que pour éviter des ventes forcées 
qui donnent rarement du bénéfice. 

Lors- 
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Lorsque les achats fc font en quelques denrées ou marchandifes qui ne 
s’achettcnc qu’au comptant , ou à ii court terme qu’il faut payer en lettres 
très courtes, fie cependant garder quelque tems les marchandifes en roaga- 
fin; fi le fonds rccl d'une mail'on ne peut fuffirc à remplir les limites d'une 
fpéculation, ce qui arrive aux maifons les plus folides qui travaillent dans le 
Commerce des foyes, on peut fe faire des fonds en tirant, ou en fc faifant 
remettre par des amis à qui on indique un rembourfement éloigné. Ces o- 
pérations font couteufcs, parce qu’il arrive fouvent qu’on perd fur le chan- 
ge, fie on paye toujours des frais de provifion fie d'agio. Comme les fpé- 
culations qui donnent lieu à ces opérations font folides , cette perte dans le* 
payemens ne peut porter de préjudice au crédit, parce que la fpéculation 
donne un bénéfice qui excède de beaucoup cette perte: fie il réfultc tou- 
jours de ces opérations de Commerce un bénéfice fait avec un fonds idéal, 
avec le feul fccours du crédit , qui a tenu lieu d’argent comptant. 

Nous ne devons pas cependant dillimulcr ici qu’il n’y a point de crédic 
finis limites} le Négociant doit en rcconnoître. Se la prudence veut qu’il 
ait l’attention de s’en preferire lui - meme. 11 ne peut y avoir de règle fixe 
fur une matière fi délicate. Le N égociant doit obfcrver dans l’ufage de foi» 
crédit la nature des affaires, Se les ufages de la place où il travaille. Il doit 
avoir foin en général de ne jamais faire ufage de fon crédit dans les entrepri- 
fes douteufes, ( fie il cft rare qu’une affaire de Commerce ne lefoitpas) au- 
delà de ce que fon fonds réel lui permet de payer en cas de perte. Mais ce 
n’eft pas affcz que de ne rien entreprendre au-deffus de fes forces. Le Négo- 
ciant doit avoir foin que le public ne croyc pas qu’il a trop entrepris. Cet- 
te feule idée cft capable d’altérer fon crédit. Il doit la prévoir fie la préve- 
nir. Telle affaire confidérable, fie moralement bonne, qu’une maifon en- 
treprend avec une approbation générale , ne peut être entreprife par une 
autre fans l’expofer à une forte de diferédit, fi le public la croit au-defius de 
fes forces. 

Dans la plupart des grandes places de Commerce, fur-tout à -Amfterdam, 
l’eftimc publique divife les Négocians en différentes clafics. Cette divifion 
cft fondée fur l’opinion des forces de chaque maifon, de la nature fie de l'é- 
tendue de fes affaires. Chaque Négociant fage s’eftime lui -même rélati- 
vement à cette divifion, fie fe tient renfermé dans fa claffe. 11 fait que s’il 
veut s’élever à une claffe fupéricurc, c’eft-à-dire entreprendre des affaires 
qui ne conviennent qu’à des Négocians d’une claffe au-deffus de la fienne, 
•n ne manque point d’obfcrvcr fur la place qu'il forme des entreprifes au-des- 
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fus de fes forces. Son crédit s’altère fur cette opinion. Le fuccès juftifie 
quelque -fois la hardiefle & le courage, mais cette opinion cil dans une af- 
faire un risque de plus par l’obllaclc qu’elle apporte à l'ufage du crédit , & 
par le dilcrédit qui en refuke, fi un fuccès heureux ne juftifie pas lahar- 
diefTe de la fpéculation. 

, La principale attention du Négociant, quelle que foit laclaflc qu’il oc- 
cupe , doit cependant fe porter à augmenter fans cefTc fon importation & 
fon exportation} il doit tendre, non à gagner beaucoup fur chaque article 
de l’un & de l’autre, mais à gagner fouvent, à un petit bénéfice fouvent 
répété; & fon crédit ôc fes richtflcs s’accroitront toujours enfemble. C’cû 
là principalement la partie de l’art de faire le Commerce dans laquelle les 
Négocians Hollandois excellent} les Juifs fur-tout montrent ici une grande 
fiipériorité. • 

De meme que dans le monde, k fréquentation de la mauvaife compagnie 
nuit aux moeurs & donne atteinte à la réputation, des liaifons dans le Com- 
merce avec des Négocians malfamés altère l’honneur & le crédit du Négo- 
ciant, qui a l’imprudence de s’y livrer. Le Négociant qui veille fur fa ré- 
putation, qui en eft jaloux, & il ne fauroit l'être trop, ne forme de liai-" 
fons qu’avec de bons Négocians: il a fur- tout une extrême attention à ne 
laifler paroitre fa fignaturc fur les papiers de Commerce, qu’à côté de noms 
qui l’honorcnt. Il doit être très circonfpeft dans la négociation qu’il fait 
faire de fon papier, & lorsqu’il prend du papier fur la place, ce qu’il faut* 
faire je plus fouvent qu’il eft poffiblc , il doit s’attacher avec foin au bon pa- 
pier: les bonnes fîgnatures feront pour la fienne un heureux voifînage: le 
public accoutumé à le voir en bonne compagnie, lui accordera prompte- 
ment la même eftime & la même confiance. 

C’est aînfi que le Négociant acquiert la réputation d’être riche, & cette 
réputation jointe à celle d’être habile & de bonne foi , fc d’étre exaét dans 
les payemens, conftituc le crédit le plus folidc. Il peur alors acheter à fon 
gré fans payer comptant, tirer des lettres fur fes corrcfpondans , fans leur 
avoir remis de fonds. Son crédit eft un fonds qui répond fans limites à tous 
les befoins. 

La richcfTe réelle ou préfumée, la bonne conduite, la bonne foi, & 
l’exaélitude dans les payemens, font les quatre fources ou caufes du crédit en 
général , & lorsque le crédit eft une fois établi , l’cxaélitude fuffit presque 
feule pour le foutenir. ‘ 

Un 
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Un Négociant qui manque dans tous ces chefs, doit fe retirer du Com- 
merce , ou fe réduire à ne faire qu’un Commerce extrêmement borné , ob- 
feur 8c fans honneur. 

La confiance cft la bafe 8c le fondement du crédit; 8c lorsqu’on l’a per- 
due, la bonne foi 8c l’exactitude font l’unique moyen de la rétablir. Mais 
c’cft une opération très difficile ôc très lente, même dans les mains des plus 
habiles : par cette raifon le N égociant n’a rien tant à rédouter que la perte 
de la confiance publique. 

Lt Négociant doit, pour conferver fon crédit, même quelque -fois fon 
honneur 8c fa fortune, avoir toujours les yeux ouverts fur l’abus qu’on ne 
fait que trop fouvent dans le Commerce , de la libértc que tout le monde a 
de tirer, d’accepter 8c d’endofler des lettres de change. 11 n’cft pas difficile 
de fe tenir en garde contre un papier mauvais ou fufpcéf , dont le Commer- 
ce eft quelque -fois innondé. Mais il fe fait quelque -fois aufli des opéra- 
tions fort fines & fort délicates, auxquelles on donne toutes les apparences 
d’une fpéculation raifonnable 8c réfléchie. C’cft une fpéculaiion en effet, 
mais qui au lieu d’avoir le Commerce pour objet, n’a d’autre motif qu’un 
emprunt. Le Négociant peut en avoir une connoiffance affurée, 8c cepen- 
dant s’y prêter, foit pour la commiffion, foit en recevant en payement ou 
en prenant pour remettre, de ce papier qu’une opération de cette nature 
produit dans le Commerce. Cette opération eft bonne 8c n’cntrainc aucun 
inconvénient pour le Négociant qui s’y prête, lorsqu’elle eft, comme nous 
l’avons déjà obfcrvé, avantageufe à la maifon qui la fait; ce qui arrive fou- 
vent. On fe décide ici par une connoifTance exaéte de la maifon qui fait 
cette opération, de fes forces, de fa conduite 8c de fon Commerce. 

Cette opération peut être auffi quelque - fois un piège tendu à la bonne 
foi Sc à la confiance du Négociant, par une maifon embarraffée 8c chance- 
lante , fituation très dangereufe pour les amis 8c les voifins. Une maifon 
qui eft dans un befoin preffant d’emprunter, le cache avec un foin extrême, 
8c ne propofe à fon correfpondant qu’une acceptation ordinaire ou une rcmi- 
fc , avec indication de rembourfement , ou un retour en lettres à court 
terme pour des lettres à longue échéance. La maifon jouit d’une grande ré- 
putation, 8c cette prémière opération ne préfente rien de fufpeét. Le Né- 
gociant y donnera d’autant plus de confiance que la fomme eft modérée, 8c 
que tout paroit dans les bornes du cours ordinaire 8c naturel des affaires de 
Commerce. 
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S’il, cil impoiîible au Négociant de prévoir ici des fuites fechcufes pour 
fon crédit ou fa fortune, qui puiffcnt le porter à fe réfufer à cette opéra- 
tion 5 il doit du moins donner une grande attention à la manière dont cette 
maifon remplit ce premier engagement. Si cette maifon fait une opération 
nouvelle pour acquiter la première, & contraélc fur -tout des engagemens 
plus confidérables ; il y a à parier que cette maifon entreprend une circula- 
tion dangereufe, que fa chute n’cll pas éloignée. La prudence veut que le 
Négociant rcflcrrc alors fon crédit ou le refufe tout-à-fait. Si c’elt une 
maifon , qui , comme il arrive quelque - fois , ne peut fe foutenir que par 
une circulation qui exige pour bafe le crédit d’un corrcfpondant , rien n'eft- 
plus à redouter pour le Négociant que de faire fervir fou crédit de bafe à u- 
ne circulation, qui cil toujours extrêmement dangereufe. 

On entend dans le Commerce par un Négociant qui circule, un Négo- 
ciant qui tire des lettres fur fes Corrcfpondans pour prendre, avec le fe- 
cours de leur acceptation, des fonds fur la place, & qui fait les fonds de fe» 
premières traites à leur échéance, en tirant de nouveau, ou en fàifant tirer. 
C’cft par le fecours de les traites & retraites fucceflivcs qu’il emprunte la 
place; s’il circule long-tcms fans parvenir à fe remettre a fon crédit cou- 
rant, la place s’en apperçoir, ton crédit tombe £v entraîne fouvent 1a chu- 
te de celui de lois Corrcfpondant. 

La néceffité de fourenir une entreprife extrêmement lucrative ôc fore, 
doit être la feule caul'c d’une circulation: c’ell l'unique motif qui peut ju- 
llifier une opération toujours infiniment couteufe. Le Négociant, meme 
en ce cas , ne doit jamais fe prêter au befoin de fon Corrcfpondant au • delà 
de la femme de crédit qu’il peut accorder fans risque pour fa propre fortune : ‘ 
& (î la nccclïité vient à étendre & prolonger cette circulation, il ne doit 
point fe lai fier feduire par l’envie de mettre à couvert un prémier engage- 
ment; il doit réfiller à la follicitation d’en eontraéler un nouveau, & avoir 
le courage & la générofité d’abandonner , de regarder comme perdue la 
femme pour laquelle il fe trouve engagé, pour éviter un orage funeile dont 
il eft évidemment menace. C’ell - là l’occafion où la confiance trompée 
devient forcée , fi le Négociant qui a prêté fon crédit, n’a la prudence de 
le rcflërrer promptement. 

Nors ne fçaurions trop infifter fur la nccelTîté où font les Ncgocians, 
ceux fur -tout qui commencent leur carrière, de bien connoître toutes les 
maifons de Commerce avec lesquelles ils travaillent, ou fe propofent de tra- 
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vailler. C'cft un des grands moyens d’accroitre 8c de conferver fon crédit. 
Il y a peu de bons Négocians qui ne tiennent un livre fecret, fur lequel ils 
ont foin de porter les informations qu’ils prennent, & les avis qu’ils reçoi- 
vent fur la conduite 8c la foliditc des différentes maifons de Commerce avec 
lesquelles ils peuvent avoir des affaires. Ce livre contient pour aintî dire 
l’hilloirc de leur crédit s il eft en même tems le dépôt des précautions pril'es 
avec fageffe par le Négociant pour ne point compromettre fa confiance} 
8c l’ufage de ce livre, qui doit être inconnu à tout autre qu’au Négociant, 
eft une fource dans laquelle il puife fouvent les confcils les plus prudens fie 
les plus falutaires. 


Des Banqueroutes 6? Faillites. 

L a mot Banqueroute porte toujours une idée de fraude. On entend 
egalement par banqueroute fit par faillite une ceffation de payement, 
mais la banqueroute fignific une ccfiation fraudulcufc de mauvaife foi , 8c la 
faillite une ceffation forcée. 

La banqueroute fe fait avec fraude fie malice} l’ infol vabilité du débiteur 
n’eft qu’apparente , 8c les effets qu’il abandonne à fes créanciers, s’il en 
abandonne, ne font qu’une partie de fon bien. Le relie eft détourné ou 
caché. C’cft un vol fait au public. C’cft - là la banqueroute proprement • 
dite, qui eft toujours frfüdulcufc, qui eft chez la plupart des Nations po- 
licées un crime que les loix puniffent de mort. 

La faillite eft malheureufcmcnt trop proche voifinc de la banqueroute ; 
l’opinion publique ne la diftingue pas affez pour l’honneur des faillites. Ici 
c’eft la loi de la néceffité qui commande : fit il n’eft point d’empire plus ab- 
fblu. La faillite eft forcée} la mauvaife foi n’y a point de part. C’cft 
malgré lui que le N égociant de bonne foi manque à fes engagement. Son 
dérangement arrive par malheur , comme par une incendie , par la perte 
d’un vaifTcau , même par impéritie 8c par négligence (a): pourvu qu’il n’y 
ait pas de mauvaife foi , la faillite n’eft point criminelle, elle n’eft que mal- 
heurtufe , 8c l’eft d'autant plus qu’elle eft inévitable : c’cft par cette raifon 
qu’on l’appelle forcée. 

Au- 

(*) Fortune vitio, vel fuo, vel partiia fortune, pucim fuo vitio, non folvendo fj. 
Ans foro celïït. a. Philip. 
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Autant la banqueroute mérite la rigueur des loix & la févérité de la ju- 
flice , autant la faillite exige d’indulgence 8c de douceur. Cependant dans 
l’exécution des loix, la jultice ne les diflingue pas allez. Elle permet aux 
Créanciers de décider également du fort du failli 8c de celui du banqueroutier 
de la même manière : le dernier cil presque toujours traité avec une indul- 
gence que la loi lui refufe ; on en élude facilement la rigueur; 8c l’autre cil 
expofé à une rigueur que la loi autorife, qui révolte l’humanité. Lorsque 
la faillite elt ouverte, les deux tien ou les trois quarts des créanciers réunis 
enfemble accordent à leur gré un contraék au failli, foie que la faillite foit 
fraudulcufe & de mauvail'e foi , foit qu’elle foit de bonne foi & forcée. Rien 
ne diltingue ici la vertu du vice, 8c la probité de la fraude. L’imérêc fcul 
des créanciers, ou leur caprice, peut perdre fans rcflburcc le débiteur de 
bonne foi, 8c mettre la mauvaife foi, la fraude 8c le vol à couvert de toutes 
recherches 8c de toutes pouriuitci. 

On ne peut s’empêcher de reconnoître ici un vice dans l’adminiftration 
de la jultice, qui etl le même chez presque toutes les Nations commerçan- 
tes. Nous voudrions que la faillite frauduleufe ne pût échapper à la lévé- 
rité des loix, 8c qu’il ne fût pas permis- à l’intérêt ou à l’indulgence des 
créanciers de lui afïurer un azile ; comme nous délirerions en même tetns de 
voir l’induftric 8c la liberté du failli de bonne foi fous la protection de l’au- 
torité publique. La faillite fraudulcufe, ou banqueroute, ell mile au rang 
des crimes: mais ce crime demeure presque toujours impuni, parce que les 
créanciers aiment mieux traiter avec le banqueroutier, ôc lui faire des remi- 
fes, que de perdre toute leur dette; 8c leur accord fait ordinairement taire 
la julîice: c’eft un abus de la loi qui détruit fans celle l’empire d’une jufte 
févérité: c’ell une indulgence meurtrière. C’eft cette indulgence qui mul- 
tiplie les faillites frauduleufes , qui font celles que le Commerce a le plus à 
rédouter: pendant que le failli de bonne foi, s’il ne peut conuaéter avec fes 
créanciers, perd fa liberté 8c toute efpérance de fc rétablir^, par fon travail 
8c fon indullrie, par les fecours de fa famille 8c de fes amis. Car la perte 
de la confiance publique, du crédit dont elle eft la bafe, que la faillite en- 
traine nécefîairement, n’eft pas accompagnée de celle de la confiance de la 
famille 8c des amis ; l'intelligence du failli 8c fa probité éprouvée 8c recon- 
nue, lui afliircntune reflource, 8c les Arts 8c le Commerce préfentent tou- 
jours à l’induftrie des champs à cultiver Sc d’heureufes récoltes à faire. 

Le jeune Négociant doit s'appliquer à faire exaélement cette diftinélion, 
non pour être plus févère que la jultice à l’égard des banqueroutiers, non 
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pour attaquer fon débiteur par la voye extraordinaire} c’cll un miniftère au- 
llcrc qui appartient aux M agi lira ts; mais pour ne point confondre , datas le 
jugement particulier qu’il ell obligé de porter, la fraude avec la bonne foi: 
ü ]a fraude excite avec raifon fon mépris & fon indignation contre celui qui 
la commet , nous voulons qu’il foit touché du malheur de celui que la pro- 
bité Sc la bonne foi n’ont pû fauver du naufrage. 11 trouvera dans le Com- 
merce mille exemples qui l’inviteront à lui tendre une main fécourable} fie 
l’humanité lui en fait un devoir. 11 doit être ici plus indulgent, plus hu- 
main que la loi: ce n’cft point elle qu’il doit confulter, ou plûtôt c’eft la 
loi naturelle, c’eft le fenriment, c’eft le cri de l’humanité qui fc fait enten- 
dre au fonds de fon coeur , qu'il doit écouter , au - lieu de cette loi arbitraire 
qui met le failli de bonne foi dans les liens , qui ne fournit que des armes dé- 
lit uftiv es, dont on pourroit peut-être jutlifier la rigueur par des vues de 
l’intérêt général, mais qui dans l’application à des cas particuliers, cft tou- 
jours trop dure, Sc détruit en pure perte, au -lieu d’édifier. 

En Angleterre , où l’amour de la liberté eft fondé fur les droits facrés de 
l’humanité, qu’on fe pique de fçavoir rcfpeéter mieux qu’on ne fait ailleurs, 
où d’un autre côté le génie femblc avoir epuité toutes les connoiftances qui 
tendent à favorifer le Commerce Sc à l’élévcr au plus haut degré de profpé- 
rité} la faillite, exempte de foupçon de fraude Sc de mauvaife foi, cft re- 
gardée comme un naufrage qui détruit la fortune de celui qui l’cflùye, fans 
donner atteinte à fon honneur. La confiance, l’ellimc publique, ne font 
point altérées} l’opinion de la richcfle n’exifte plus} mais le failli de bonne 
toi ne rencontre aucun obftaclc dans le point d’honneur pour la faire renaî- 
tre, s’il en trouve les moyens dans les fccours de fa famille, ou de lés amis, 
& dans fon intelligence ÔC fon induftrie} & par cette raifon il n’eft pas rare 
de voir en Angleterre des maifons devenir puilfantes apres avoir manqué de 
bonne foi une ou deux fois , & jouir de tous les honneurs dûs aux bons Ci- 
toyens, aux Citoyons utiles à la patrie. Il femblc qu’il feroit de l’avantage 
du Commerce que les autres Nations puflint adopter ces mœurs Sc cesul’a- 
gcs. On a vu en Angleterre, comme nous l’avons déjà obfcrvé ailleurs, 
des fondations faites par voye de foufeription, de retraites honnêtes pour les 
familles des faillis. Car quels monument cette Nation n’a- 1- elle pas éle- 
vés en l’honneur de l’humanité ! On verra peut- être un jour cet amour de 
l’humanité, cet efprit public, fonder une bourfe publique pour fecourir les 
faillis de bonne foi, & les mettre en état de rétablir leur Commerce Sc leur 
fortune} ou, ce qui feroit plus magnanime, plus digne de cette Nation & 
plus heureux encore poux le Commerce Sc pour l'humanité, elle fondera 
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peut-être un jour une caiffe publique pour prévenir les faillites de bonne 
foi, en prêtant des fccours fuffifans fur un bilan fecret. 

Ma's pendant que l’Angleterre traite la faillite de bonne foi avec tant de 

douceur fie d’humanitc, on pourroit dire avec tantdejuftice ôc de rai Ton ; 
la loi qui décide du fort du banqueroutier frauduleux , cil aufli rigourcufe 
qu’en aucun autre endroit du monde, St toujours févércmcnt exécutée. 
Aucun crédit, aucune confidcration, aucune puiffancc n’y peut foultraire 
à la févérité de la loi, St il cil rare qu’on parvienne à en éluder l’exécution. 
Si l’on voit un grand nombre de faillites en Angleterre, ce n’elt que dans un 
ordre de Citoyens qu’on ne peut mettre au rang des Ncgocians. Les liftes 
qu’on en publie tous les mois, ne font compofécs prcsqu’enticremcnt que de 
petits détaillcurs fit d'artifans , tant de Londres , que des differentes villes 
d’Angleterre. 

On ne porte point chez cette Nation fur cette matière la févérité des 
loix à un excès inutile, injufte fit deftruélif. On y dillingue avec plus de 
foin &C d’exaélitude la fraude de la bonne foi} on y connoit mieux le prix 
d’un Citoyen induftrieux, l’intérêt que l’Etat prend à fa confervation , fie 
la néceftité de refpeélcr les droits de l’humanité dans le cas où la févérité de 
1a loi ne ferait que détruire fans édifier. 

L’utilité' de l’inftruétion du jeune N égociant , fit l’intérêt de l’huma- 
nité 8t du Commerce en général, nous autorifent à rappcllcr ici en peu de 
mots nos obfervations fur ce fujet dans le Chapitre des Loix. Des intérêts 
fi importans ne fçauroient être trop développés fit rais trop fouvent fous les 
yeux du public. 

Les loix des Grecs défendoient de prendre en gage ou de Gtifir les armes 
êc la charrue d’un homme, fit permettoient de prendre l’homme même. On 
trouve la même contradiélion dans les loix de France. Une loi défend ex- 
preffément la faille non - feulement de la charrue , mais de tout ce qui fert 
au labourage; fit un autre défend la faifie des moulins, métiers, outils, in- 
ftrumens, fitc. qui fervent à la fabrication des toiles, fit des étoffes de laine 
pendant que d’autres loix permettent de faire emprifonner le laboureur fit 
le fabriquant. 

En France le Négociant qui a failli, perd en partie fon état: il peut 
continuer le Commerce, mais il eft exclu des honneurs qui appartiennent 
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aux Négocians. S’il parvient cependant à force d’induftric fie de travail à 
payer entièrement les créanciers, la meme loi le réhabilite alors fie l’admet 
de nouveau dans l'aflcmblée générale des Négocians, fie il participer aux 
honneurs du Commerce. Cette loi évidemment diétéc par l’équité natu- 
re!!;, par l’humanité fie par l’amour éclairé de l’intérêt public, cil une dé- 
monltration frappante de l’injufticc fie de la dureté dcllruéiivc de la loi qui 
autorife les créanciers de ce même Négociant failli de bonne foi, à le rete- 
nir dans des liens perpétuels. A' laquelle de ces deux loix chez la meme 
Nation, donnera- t-on la préférence? Elt-ellc due à la loi qui confcrvc, 
qui édifie, ou à celle qui détruit fans néceflité , fans objet, fans aucun avan- 
tage pour les créanciers , ni pour le public ? Comment le légitlatcur a • t - il 
pù clpcrer que le Négociant failli de bonne foi fairoit valoir de nouveau fon 
indultric, rétablirait fa fortune, payerait enfuitc les créanciers, fie ordon- 
ner en conféquence irapérieufement fon reiablifl'emcnt dans les honneurs du 
Commerce, apres avoir autorife par une autre loi les créanciers à le retenir 
dans des liens perpétuels? Des loix fi contraires fur le Commerce ne pre- 
fentent - elles pas le même excès d’injuftice , que celles qui défendent de 
failir la charrue, fie permettent l’emprifonnement du laboureur? 

On ne fçauroit donc trop s’attacher à dillingucr dans les affaires de Com- 
merce la fraude de la bonne foi , ni infpirer trop de douceur, trop d’huma- 
nité aux créanciers d’un failli de bonne foi. C’eft a eux à fuppléer par leur 
vertu, par l’équité de leur conduite, au défaut d’une législation fi impar- 
faite. La loi naturelle leur en fait un devoir cflcntiel. 

C’est fur ces principes que nous voulons que le jeune Négociant npren- 
ne à diriger fa conduite, lorsqu’il fe trouvera intéreffé dans une faillite , loin 
pour fon compte, foit pour compte d’ami fie comme chargé de pouvoir. 
11 doit prévoir qu’il peut un jour être expofé au même naufrage, quelque 
attention qu’il ait pour le prévenir; fie s’il cil: allez pi-udcnt, ou allez heu- 
reux pour l’éviter, il ne doit jamais oublier que les hommes font naturelle- 
ment foibles, fans celle menacés de mille accidcns, fur- tout dans le Com- 
merce, fie que rien n’elt plus refpeétable qu’un homme malheureux , qui 
n’eft que malheureux. Et qui ell-ce qui cft plus à plaindre qu’un Négo- 
ciant qui par des accidcns au-dclTus de fa prévoyance, perd en un inftant fa 
réputation, fon honneur, fon crédit Se fa fortune? 

Si on pouvoit indiquer à un Négociant le moyen de ne jamais perdre, 
on lui donnerait infailliblement celui de n’ètrc jamais expofé à manquer, 
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»in(l que celui de n’avoir jamais d’interet pour fon compte compromis dans 
une faillite. Niais on fait qu’il n’eff point d’affaire de Commerce qui donne 
un bénéfice certain, qui ne foit accompagnée au moins de quelque forte de 
risque. Cependant un Négociant qui connoit bien les branches de Com- 
merce dans lesquelles il travaille, qui fait afleoir fes fpéculations fur des prin- 
cipes folides, qui tient fes écritures, fa corrcfpondance , en un mot toutes 
fes affaires dans un grand ordre, qui ne s’écarte point des règles d’une bon- 
ne économie; qui ne le laide point feJuire par l’appas d’une fortune rapide, 
pour former d'entreprife au - deffus de fes forces , 8c qui fait bien divifer fes 
risques, ne fera jamais dans la malheureufe 8c humiliante néccflité de man- 
quer, à moins qu'il ne lui furvienne pluficurs pertes à-la- fois, & de ces 
évènemens fort rares qu’on regarde comme étant au -deffus de toute pré- 
voyance humaine. Il ne lui fera pas fi facile d’éviter d’avoir des intérêts 
dans des faillites : un habile N égociant voit toujours clair dans les propres 
affaires. Il travaille toujours en confcquencc d’une fituation connue; fa 
prudence lui dicte fit marche fur des principes certains. Il fait ce qu’il peut 
risquer, ce qu'il peut entreprendre} parée qu’il voit dans fon propre fonds 
quelle fomme il peut perdre fans en être dérangé, & il ne risque point au- 
delà. Mais que voit - il dans les affaires d’un N égociant auquel il donne un 
crédit, car il faut que le Négociant en donne, fans cela le Commerce ferait 
impraticable, ou fi borné qu’il ne mériterait pas ce nom? Il n’a de méfure 
que la réputation, quelque -fois mal fondée, d’un Correfpondant, 6c la 
connoiffance d’une bonne conduite, fouvent trompeufe } la fcicncc du Né- 
gociant n’cft ici qu’une feience conjcôurale. Toutes les précautions qu’il 
peut prendre, ne lui adminiftrent que des probabilités, fur lesquelles ce- 
pendant il doit fonder le crédit qu’il donne , 6c préferire les limites de ce 
crédit. Il ne faut point demander ici de fureté phyfique: il ne peut pas j 
en avoir. On a dans le Commerce trop d’exemples de faillites des maifons 
les plus puiffantes, ou qui du moins en avoient la réputation, pour qu’il ne 
foit pas de la làgcfTc d’un Négociant de compter toujours fur une forte d’in- 
certitude. De - là la néccflité de pratiquer exaétement la maxime , qu’il 
faut divifer fes risques} mais l’ufage feul de cette maxime ne fuffit pas. Il 
faut encore affurer fes risques autant qu’il cft pofliblc. A' cette fage pré- 
caution de bien divifer fes risques, dont le Négociant ne doit jamais fe dé- 
partir, il faut encore en ajouter d’autres qui ne demandent ni moins de lu- 
mières, ni moins de fagefle, ni moins d’attention, & qui font valoir tous 
les avantages de cette prémière maxime. 

Les autres précautions à prendre par un Négociant pour prévenir les 
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pertes que donnent les faillites, confident donc dans le choix des Correfpon- 
dans , dans une grande connoiflànce de leurs forces 8c de leurs talens, du 
Commerce & des entreprises qu’ils font, de leur réputation fur, leur place : 
tout cela exige une obfervation fuivie ôc foutenuc par de fiéquens avis, 8c 
que le Négociant tienne même chez lui Iccrétemcnt fur ce fujet des notes très 
exaétes. Si malgré toutes ces précautions , il arrive fréquemment à des 
Négocians rcfpeûablcs par leur intelligence 8c leur fageflè, do perdre par 
des faillites, on peut juger de - là combien ces précautions font nécdTaires, 
& même qu’elles ne fçauroient être trop recherchées pour écarter autant 
qu’il eft poflïble, les risques qui accompagnent toujours l’ufagc du crédit, 
& ne laiffcr au hafard que ce q.u’il elt impoflible à la prudence de lui oter. 

Pour remplir parfaitement cet objet impartant, rien n’cft plus utile 8c 
plus néccflairc que les voyages. Nous n'envifageons ici l’utilité des voya> 
ges qu’à l’égard de cet objet feul; c’cft - à - dire que pour l'avantage qu’ils 
donnent, bien lupérieur à celui de la meilleure correfpondance, de faire ua 
bon choix de Corrcfpondans , de les bien connoitre , de placer folidement fa 
confiance, 8c de s'allurer les avis nécdTaires , foit pour l’entretenir, foit 
pour l’étendre, la reftraindre ou la retirer tout -à -fait fuivant les circonftarv» 
ces. Ce n’eft qu’à cette branche particulière de l’utilité des voyages que 
nous nous attachons ici. Cette utilité a un- nombre infini d'autres brarv- 
ches, que nous préfenterons au jeune Négociant, en lui mettant fous les 
yeux les differentes branches de Commerce dont il pourra s'occuper. 

S'IL eft poftïble de connoitre avec quelque exactitude le mérite 8c la 
valeur des maifons de Commerce , c’eft dans leur domicile , c’ell là où eft le 
fiege de leurs affaires 8c de leur fortune. On dit à Londres , telle maifot 
vaut ceut- mille livres: à Amfterdam, tels 13 compagnie font pour cinquante on 
foixantt millions d'affaires. Ces notions font bonnes, mais trop généiales 8c 
trop vagues pour devoir s’y borner. Le Négociant voyageur qui aura de 
bonnes recommandations, toujours nécdTaires dans les voyages, 8c qu’il eft 
facile de fe procurer, trouvera avec un peu de foin, chaque Négocianr, 
pour peu que la place foit commerçante, aprécié fuivant à -peu -prés ht 
quantité d’affaires qu’il fait, fuivant ion crédit, fafageffe, fon économie 3t 
fon habileté. Malgré la concurrence, malgré la jalon fie qui n’a malheu- 
reufement que trop d’empire dans les places de Commerce , fur - tout dam 
fcs places oit le Commerce déchcoit, comme Amfterdam; il s’affurera faci- 
lement du vrai degré d’eftime 8c de confiance que mérite chaque maifon. 
Car il eft rare de trouver dans le Commerce un Négociant, même jaloux - . 
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qui ne rende pas une juftice exafte aux autres Négocians de fa place. La 
vcritc eft fi facrée chez le bon Négociant, qu’elle n’y reçoit point les at- 
teintes de la paflion & de l’intérêt. Il lui échappe difficilement une vérité 
qui pourrait nuire au crédit d’une niaifon, & s’il eft obligé de s’expliquer, 
c’ell avec une lage circonfpettion , avec un ménagement infini : mais il ne 
retranche rien d’une vérité utile} s’il peut donner avec juftice un fuffrage 
avantageux, fon fuffrage eft ferme & fans reftrittion} & il l’accorde égale- 
ment à une maifon rivale, jaloufe ou ennemie. On fent ici fans doute com- 
bien il ferait difficile d’acquérir en ce genre par la feule voye de la corres- 
pondance avec quelque exattitude , les connoiffances néceflaircs pour le choix 
des Correfpondans , &. combien il y a à gagner à faire ce choix en perfonne. 

Mais ce Choix fait ainfi avec les plus fages précautions 8c les plus grands 
foins, le crédit que le Négociant doit donner à fon Correfpondant , limité 
fur une réputation, fur une intelligence & des affaires, également connues, 
fur un crédit juftement apprécié, il peut furvenir des évènemens qui enga- 
gent à étendre les limites de la confiance, à la reftraindre, à la fufpcndre ou 
à la retirer. La maifon peut être ébranlée par des pertes, une raifon nou- 
velle fuccède à l’ancienne} un affocié qui fe fépare, ou fe rétire du Com- 
merce, l’appauvrit quelque- fois. 11 arrive fouvent encore que de jeunes 
Négocians fuccèdcnt à une maifon ancienne, dont ils foutiennent mal la ré- 
putation} d’autres la foutiennent bien & l'honorent} d’autres enfin l’aug- 
mentent infiniment : le Commerce en préfente une infinité d’exemples. 
Mille autres circonftances donc le détail ferait infini , intéreffent la confiance 
du Négociant: c’cft ce qui doit engager le Négociant qui voyage à s'affil- 
ier les moyens d'obtenir des avis exatts fur tous les évènemens qui arrivent 
chez fes Correfpondans, des avis fur lesquels il puiffe fe régler. 11 ne doit 
donc pas fe borner à une liaifon ifolée, il doit s’attacher plus d’une maifon, 
Sc multiplier le plus qu’il eft poflïble le nombre des bons Correfpondans, 
en exiger de fréquens avis , Çc leur prêter une extrême attention. Dans le 
choix il doit préférer une maifon dirigée par deux affociés , ou par un plus 
grand nombre, à celle qui n’eft conduite que par un feul Négociant, car il 
eft rare qu’un homme ait affez de capacité, d’attivité , de talens 8c de lancé 
tout enfemble pour foutenir feul le poids du travail qu’exige , fur - tout dans 
une grande place, le Commerce d’une maifon de la prémiérc, même de la 
fécondé claffc. Lorsqu’une maifon eft foutenue par les talens , par l’intelli- 
gence, par l’aflîduité & par le travail de deux ou trois affociés, on peut rai- 
fonnablcment compter fur un plus grand ordre, fur plus d’exaftitude, fur 
une expédition plus prompte , fur une marche mieux réfléchie & plus 
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aflitrée» en un mot, fur tout ce qui peut faire profpércr plus furemcnt 
les affaires de Commerce. 

Ce n’eft pas allez que d'avoir bien établi mie bonne Corrcfpondance , 
qu’il faut regarder comme une des principales colonnes d’une maifon de 
Commerce. Il faut encore donner des foins affidus à l’entretenir, fie ces 
foins demandent quelque - fois de nouveaux voyages. Le Négociant ne doit 
point borner là fon attention , il-doit la porter jusques à la connoiffance la 
plus grande des principales maiiom de chaque place , de leur crédit , de leur 
fignature, de leur raifon. Cette connoiffance lui fera d’une utilité infinie, 
foit pour connoître la folidité des lettres qu’on lui préfente , foit pour ré- 
pondre à des offres de fervices, ou à des propofitions d’affaires, ou de cor- 
rcfpondances à établir. Car il faut regarder comme de fages maximes dans 
la pratique du Commerce, que la corrcfpondance d'une bonne maifon cft 
toujours utile» Sc qu’un mauvais Négociant n’enrichit perfonne , 5c fo 
ruine lui- même. 

Le Négociant qui a fû prendre toutes ces précautions, ne peut point en- 
core fe promettre qu’il eff à l’abri de tout intérêt dans des faillites. 11 n’y 
a point de moyens de l’éviter d’une certitude infaillible : ou il faut apres cela 
s’éléver au-deffus de la crainte Sc de l’inquiétude, ou renoncer au Com- 
merce. Mais avec le fccours de ces précautions bien prifes, on peut affurcr 
k Négociant qu’il ne courra point de risque capable d’ébranler fa fortune, 
ni même de lui faire refferrer les limites de fon Commerce. Il y a dans les 
grandes places de Commerce, des maifons que la fageffe de leur conduite a~ 
mis en état d’apprécier leurs risques avec aflcz de précifion, pour établir 
chez elles une caille particulière, fous k nom de caijfe morte , qui ne s’ouvre 
que pour recevoir chaque année une fomme déterminée Sc pour payer les 
pertes, à quoi elle eft uniquement deftinéc. Cet ordre kur rend infcnfiblcs 
les pertes qui furviennent dans l’année» leur attention pour les prévenir cft 
d’autant plus aétive, que la crainte de l’épuifement de cette caille cft tou- 
jours préfente : 6c l’on a obfervé que cette caifle s’ouvre rarement pour 
payer. C’cft ainfi que 1e génie 5c l’intérêt du Négociant affurent au- 
tant qu’il eft poflibk k prolpérité de fon Commerce. 

La droiture, l’humanité 5c l’intérêt diûent enfemble au Négociant irr- 
terefle dans une faillite , la conduite qu’il doit tenir. Son crédit exige 
que le public ignore fa perte: la droiture 5c l’humanité veulent qu’il foit 
jtifte fie indulgent. 11 fc refufera donc fans héflter à k rigueur des pour- 
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fuites, & donnera aux autres créanciers l’exemple d’une .douceur & d’un 
arrangement railonnabie avec un débiteur de bonne foi. Il ne le permettra 
aucun arrangement particulier, ni anticipé au piéjudice des autres créan- 
ciers. 11 rejettera févérement l'occafion ou la facilité de fe procurer un fort 
avantageux , & ne voudra point en connoître d’autre que celui qui lui fera 
commun avec la généralité des créanciers. Les denrées & marchandées en 
commiffion, foit de vente ou d’achat, foit d’entrepôt, de même que des 
fonds dépofés, fi tout eft conllatc par des écritures en règle, feront un dé- 
pôt aufli facré pour lui que pour le débiteur, & fon intérêt ne lui préfentera 
jamais comme juftes des prétentions qui étoient injulles entre les mains du 
Négociant failli. 

Les risques auxquels le Négociant eft expofe, foit en donnant du crédit 
à une maifon , foit en honorant fon crédit lorsqu’il reçoit fes traites, fes or- 
dres ou fes acceptations, ne font pas les fculs risques qui peuvent lui occa- 
fîonner des pertes, donner atteinte à fon crédit, à fa fortune, ou l’intércfTer 
dans les malheurs d'un failli, contre lesquels il doit prendre de fages précau- 
tions, qu’il doit prévoir & prévenir. 

Le Négociant tire des marchandifcs de l'étranger , y fait des envois, 
il a des vaiffeaux qu’il donne à fret, ou qu’il charge lui -même. 11 fait le 
grand ou le petit cabotage, il arme pour la pcche du harang, pour celle de 
la baleine, pour le banc des Terre-neuve, pour la traite de Noirs, pour 
les Indes Occidentales, pour la côte de Syrie, ou d’Italie, pour le Nord, 
ou enfin il prend des intérêts dans ces différentes branches de Commerce fur 
tin ou plufieurs navires. Dans tous ces cas il eft expofé à tous les risques de 
la mer, qui font plus ou moins grandi fuivant les faifons & les différera para- 
ges où s’étend la navigation de fes vaiffeaux. La perte d’un vaifleau, une 
forte avarie même, peuvent déranger fa fortune, altérer fon crédit, ou le 
ruiner tout- à- fait. La prudence veut qu’il mette fes risques à couvert, 
meme que le public n’ignore pas que fon Commerce eft accompagné de cet- 
te fage précaution} & l’ufagc des affurances lui en préfente un moyen fur. 
Mais ce moyen extrêmement fimple au premier coup d’oeil, demande des 
précautions dans la pratique fans le fccours desquelles ce moyen laiffe lub Ci- 
ller les risques de mer, ou ne fait que les convertir en risques de terre. 

L’usage des aftiirances doit être regarde comme le plus grand encourage- 
ment donné à la navigation, comme celui qui a le plus contribué à l’ctcn- 
dirc, à la porter au dégré de perfection où nous la voyons aujourd’hui, & 
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qui favorife le plus le Commerce. Nous ferons conncître ailleurs au jeune 
Négociant tout le prix de cette branche de Commerce, que les risques ma- 
ritimes ont fait naitre & les connoiflances qu’elle exige pour donner du bé- 
néfice au Négociant qui s’y livre. Nous ne l’envifageons ici que comme 
un moyen que le Commerce lui -même picl'ente au Négociant pour proie* 
ger t'a fortune , & ne laifier au hafard que ce qu’il iuiclt împoffiblcde lui ôter. 

Le Négociant ne doit jamais négliger la fûrété de fon Commerce, par la 
confidération de ce qu’il lui en coûte pour fe faire a (furet. Un intérêt mé- 
diocre doit toujours céder à un intérêt important. Les primes s’apprécient 
fur les risques } elles fe règlent en proportion de la grandeur des risques , 8c 
(ont une valeur ajoutée aux marchandées avec la même ncccfiité, que lc_ 
montant du fret. Les risques de la navigation même qui n’eft point afiurée, 
font une valeur ajoutée à la marchandée voituréc par mer, pareequ alors le 
propriétaire étant fon a (fureur lui -meme, calcule fon Commerce fur le pied 
de l’évaluation des risques ou dangers de la mer qu’il a courus. Mais rien 
ne peut juftificr la conduite d’un Négociant qui a néglige de faire alfurer, 
lorsque la perte d’un vaifleau peut déranger fa fortune , donner atteinte à 
fon crédit, à plus forte laiton quand cette négligence l’expofe à manquer} 
il clt doublement condamnable en ce qu’en risquant fa fortune, il a compro- 
mis celle d’autrui. 

Les primes d’affurancc ont un cours réglé en toute faifon pour les 
différons parages, dans toutes les places de Commerce, comme les changes. 
La guerre êc les faifons font les feules caufcs des variations qui y furviennent. 
Ainfi le prix des primes d’aflùrance n’cft fufceptible de Négociation, que 
lorsqu’on fait affurcr fur bonnes ou mauvaifes nouvelles un vailfeau cnrétard, 
ou l’arrêt de primé, le cas de guerre prévû , ou de» pirateries qu’on a lieu 
de craindre. Le Négociant fage n’atteud jamais que fon vailfeau foit en ré- 
tard pour faire affurer ; & fi les autres accidens prévus rendent les primes 
chères, il doit avoir calculé fur ce pied fa fpéculation. Car il doit renoncer 
à toute opération de Commerce qui ne peut pas foutrnir les frais de la prime 
d’affurance. 

It, y a peu de circonflances dans le Commerce d’un Négociant, où le 
Négociant puiffe être raifonoablemcnt Ion affureur lui - même. L'économie 
ne peut s’autorifer à épargner la prime, que lorsque le risque ell fi médio- 
cre, que la perte ("croit infcnfiblc : ou lorsque la bonté du navire, l’intelli- 
gence du Capitaine ôc du pilote, la fûreté des ancrages, la beauté de la fai- 
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Ibn 8c le calme de la mer concourront egalement à rendre la navigation fûrej. 
ou l’orsqu’enfin le Négociant a une allez grande quantité de risques en mer 
à peu près égaux , pour qu’une perte n’cxcèdc pas les frais des primes que 
lui aurait coûté l’affurance de tous fes risques. 

Soit que le Négociant traite lui -même avec les aflureurs, foit qu’il 
commette fes alTurances à un correfpondant , il doit prévoir les risques de 
l’infolvabilité des aflureurs, & les prévenir, s’il y a du choix à foire. Les 
compagnies d’afliirancc préfentent la plus grande folidité. Gn n’a commu- 
nément à craindre de leur part, ni l’infolvabilité , ni les difficultés de mau- 
vaife foi pour éluder le payement des pertes ou des avaries. Il n’en eft pas 
de même des aflureurs particuliers. Les primes peuvent être obtenues chez 
eux à plus bas prix ; mais ce petit avantage , le feui qui puifle leur foire fou- 
tenir la concurrence des compagnies, ne doit point être préféré. à la folidité 
de celles-ci, à laquelle les aflureurs particuliers ne fauroient atteindre. On> 
n’eft pas toujours à portée de foire affurcr par des compagnies. 11 n’y en ai 
pas d'établies dans toutes les places maritimes, & la commiflion augmente 
trop confiderablemcnt quelque - fois les primes d’aflurancc pour foire affurcr 
chez l’étranger. On eft obligé dans ce cas de donner fa confiance aux Né- 
gociai qui font dans la place le Commerce des affluantes. Cette confiance 
exige les mêmes foins, les mêmes attentions qu’on donne au crédit, à la ré- 
putation & à la conduite des Négocians dont on prend les lettres pour comp- 
tant. Ce n’eft que par ce moyen qu’on prévient les pertes que des aflureurs 
faibles ou imprudens pourraient foire craindre, & qu’on évite de fe trouver 
intcrcffc dans les faillites des aflureurs. 

Il fout cependant obferver ici que ce risque ne peut être communément: 
que très borné, tous les aflureurs ne manquent pas à la fois; il eft même as- 
fez rare aujourd’hui qu’il y ait par année dans une place une faillite d'un Né- 
gociant afliircur, par ce qu’on foit à prefent ce Commerce infiniment' 
mieux qu’on ne le foifoit autre - fois. La manière dont on le foit en rend le 
bénéfice presque fur. Ainfi il ne peut presque jamais arriver que le Com- 
merce des affuranccs donne lieu par fes pertes à la faillite d’un aflureurs & 
s’il arrive une faillite, l’afluré ne peut s’y trouver intéreffê que pour le mon- 
tant du risque fouferit par l’aflureur failli, qui ne doit jamais être que d'une 
très petite partie des fommes qu’il a foit affurcr. Ainfi de tous les risques- 
que court un Négociant, celui de la faillite d’un afliircur dans le cours or- 
dinaire du Commerce, eft un des moindres ôc des plus faciles à prévenir. 
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'Le Négociant doit étendre fes connoiflanccs fur toutes les production* 
de la nature & de l’induftrie , fur- rout s’il ne borne pas fon Commerce à 
quelques branches particulières, à travailler uniquement pour fon compte, 
fit s’il embrafle le Commerce de cotnmtflion, principalement dans un grand 
entrepôt-, tel qu’Amllerdam. Car le Commerce de commiffion de- 
mande de la part du Négociant qui s’y livre, les connoiflanccs du plu* 
grand détail fie les plus exaftes pour être en état d’exécuter les ordres de* 
commettans fur toute forte d’objets fit d’article* avec la même fidélité , la 
même attention & la même intelligence qu’exige l’intcrêt de fes propres 
affaires. La fcicnce du Négociant qui fait le Commerce de commiflïon 
comprend par conféqucnt celle du Négociant qui ne lait de Commerce que 
pour fon compte. 


Des Denrées & des Matières prémiires. 

I L eft étonnant, a dit un Académicien célèbre, combien de chofes font 
devant nos yeux fans que nous les voyons. Les boutiques des artifans 
brillent de tous côtés d’un cfprit fie d’une invention qui cependant n’attirent 
point nos régards •, il manque des fpeétatcurs à des inflrumens fit à des prati- 
ques très utiles, fie très ingénieufement imaginées } fie rien ne feroit plus 
merveilleux, pour qui fçauroit en être étonné (a). 

Accordons -nous plus d’attention aux produ&ions naturelles, aux di- 
verfes préparations qu’elles exigent presque toutes de l’induftrie , foit pour 
fervir immédiatement à notre ulage, foit pour être rendues propres à rece- 
voir des mains de l’art un nouveau mérite, fie pour ainfi dire une création 
nouvelle ? Car l’art rend curieux , intéreflant 8c nouveau , ce qui nous pa- 
roit très commun fie très ordinaire dans fon état naturel j 8c de toutes parts 
l'art préfente à nos régards un nouvel ordre de chofes , un nouvel univers , 
des êtres pour ainfi dire créés une fécondé fois ; fie les reflources de l’art é- 
tonnent les fpe&ateurs curieux. Mais ne devons- nous que des régards di- 
ftraits aux produ&ions naturelles , aux premiers pas , à la prémière marche 
de l’indullric? 

Toux 

(a) Mr. de Fontenelie, Préface fur l'utilité des Mathématiques & de 1a Phyfique & 
fur les travaux de l’Académie de» Science». 


Digitized by Google 


LES INTERETS 


524. 

Tour ce qui nous environne devroit être une fource d’inltruCtions 8c de- 
lumières : mais les objets nous font trop familiers; l’habitude de les voir 
fans ceflc nous rend presque infenfibles. Notre ame toujours répandue fut 
la diverGté, lur une infinité d’objets à-la-fbis, fc partage nécdTairement 
& n’en fixe aucun en particulier, à moins qu’elle n’y foit portée par l’attrait 
d’un intérêt fingulier. C’efl cet attrait qui attire, qui féduit les Ncgocians 
& les Artiftes, qui les fixe Sc les engage heureufement à la recherche des 
moyens de l’inftruire & de nous rendre les productions de la nature plus uti- 
les, en les mettant plus à portée de notre ulage de de nos befoins. 

On doit obferver durs les manufactures les progrès des arts, leur utilité, 
leur excellence, 8c qu’en fe multipliant ils ont en quelque forte multiplié 
les liens de la Société, liens qui fubfiitent lors -même que ceux de la So- 
ciété politique font rompus. Ils ont étendu les befoins 8c augmenté les 
communications entre les différentes Nations. Mais le principal objet du 
jeune Négociant doit être de connoître le mérite de leurs différentes pro- 
ductions, Sc les raifons qui peuvent déterminer la préférence des Négocions- 
£c celle des confommatcurs. 

A' l’égard des denrées 8c des matières premières , il doit s’attacher i con- 
noître leurs diverfes qualités 8c leurs différens emplois} la marche de l’indu- 
itrie qui les prépare, les fait circuler 8c les conferve pour les préfenter à no- 
tre confomm.ition de première néccflité ou de luxe, ou au befoin des arts 
qui s’occupent à les rendre propres à nos divers ufagrs. Certc induflrie eft 
d’autant plus intértflame , qu’elle donne leur première valeur à toutes- 
les productions de la nature. 

La fcience du Commerce a, comme les autres fciences , la Phyfique, 
laChymie, l’Hiftoire, 8<c. des endroits qui ne (ont que curieux. Nous 
ne la conGderons ici que dans ce qu’elle a de plus utile. Les lervices que le 
Commerce rend à l’humanité par la première valeur qu’il donne aux pro- 
ductions de la nature font infinis. Il eft très intérefTant d’obl"crver8cdc con- 
noître la route que le Commerce tient pour préfenter à nos befoins, à notre 
luxe, les productions des trois régnés, qui fe trouvent répandues dans les 
quatre parties du inonde : Ce cette connoifiancc ne fçauroit être rendue 
trop familière. 

I l n’eft presque point de production qui ne demande quelques foins & 
l’induôrie pour être confervée , tranfporttc ou employée enfuite à divers 
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ufages. La plupart exigent une efpcee de fabrication, de l’cxaétitude de 
laquelle dépendent fouvcnt leurs bonnes, leurs mauvaises ou leurs médiocre» 
qualités: telle cft la fabrication qui produit dans le Commerce les métaux 
épurés, les vins, les eaux-de-vie, les lucres; les denrées compolées de 
plulïcurs prodtiftions réunies, comme les liqueurs, labiurc, lefavon, Sec. 
Les divers terroirs mettent entre les denrées fcmblablcs une différence cflen- 
ticllc de bonté Sc de qualité; 8c les préparations ou cette cfpèce de fabrica- 
tion qu’elles demandent pour être prétentées à la confommation, amélio- 
rent, conlèrvent ou dégradent les prélêns de la nature. C’cft- là l’une des 
prémières 8c des principales caufes de la différence des prix que le Commer- 
ce donne dans les différons marchés aux diverfes produirions de la terre. 

C'est à ces prémicres préparations que le befoin, le plus grand 8c le 
plus indullricux de tous les maitres, a enlcignées 8c perfeétionnées , que 
font dûs les avantages que les différentes Nations trouvent à fc faire part ré- 
ciproquement des dons que la nature accorde aux divers climats dans lesquels 
elles vivent -, c’cft - là ce qui forme les prémiers liens de la Société , ce qui 
donna nailfance au Commerce , 8c ce qui lui donne encore aujourd’hui fon 
prémicr mouvement. 

C’est aux foins, aux travaux infinis des Négociant, à leurs connoiflan- 
ces 8c à leur expérience, que nous devons la bonté 8c l’exactitude des pré- 
micres préparations qu’exigent les denrées 8c les matières prémières, 8c l’a- 
vantage dont nous jouïffons, de les obtenir à propos, de les avoir toujours 
prêtes pour fatisfaire a nos befoins au plus bas prix qu’il cft pofliblc de nous 
les procurer, quelque éloigné que l'oit le pays qui les produit. La diftin- 
étion que fait le N égociant , des diverfes qualités des denrées , foit qu’il con- 
craétc à la prémicre main, foit qu’il achctte dans les entrepôts par lui même 
ou par commiflion, force l’indultrie à perfectionner les préparations des den- 
rées, Sc à multiplier les précautions nécdTaircs pour les confcrver. Plus il 
y a de Négocians inflruits occupés des memes branches de Commerce de 
denrées 8c de matières prémières. plus il y a de concurrence: 8c cette con- 
currence tourne entièrement à i’a\ antage du public en multipliant à l'infini 
les moyens d’améliorer, de confcrver 8c de produire dans les marchés l’a- 
bondance 8c le bas prix. Les memes foins des N égocians 6c leur concur- 
rence enrichifTent les propriétaires des déniées 8c des matières prémières, en 
donnant à leur luperfiu, un prix qui les met en état .d’acquérir les denrées 8c 
les marchandifcs qui leur manquent, 8c de fc procurer toutes les commodi- 
tés de la vie. 

Tom. II. F f L’Etr- 
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L'Europe eft approvifionnée de poivre par les Compagnies des Indes. 
On le recueille dans les Indes Orientales principalement depuis Pajapour- 
jusques au Cap de Comorin. On en diftingue de deux fortes} le poivre 
noir 8c le poivre blanc. Mais ce n’eft ni la plante, ni le terrcin qui donnent 
Leu à cette diftinélion : c’eft une préparation donnée au poivre, qutcon- 
flitue le poivre blanc, qui ne diffère du poivre noir qu'en ce qu’il a été dé» 
pouillé de fa peau. On lui donne cette préparation en le battant avant qu’il, 
fbit tout- à -fait fcc, ou lorsqu’il eft féché en le biffant tremper quelque 
tems dans l’eau. Cette préparation donne au poivre une valeur nouvelle.- 
ordinaircmcnt d’environ cent pour cent. 

It. y a du choix à faire dans l’achat du poivre blanc 8c dans celui du poi» 
vre noir. C’eft fur- tout en Hollande qu’on doit acheter le poivre blanc, 
fi on veut l’avoir de la prémière main. On doit le choifir gros, bien nour- 
ri, pefant, fans mélange de grains noirs ni de pouflicre. Etant réduit en 1 
poudre, il doit être d’un gris tirant fur le blanc. 

Le poivre noir doit être, comme le blanc, gros, bien nourri, pefant,, 
fans mélange de pouffière, 8c les grains ne doivent point être ridés. 

On mêle dans le poivre noir des épices grifes d’Auvergne, delà mani- 
quette, de la pouflicre de poivre 8c de la croûte de pain ; 8c dans le blanc 
des épices blanches ou du poivre noir blanchi avec du ris battu. Il eft très . 
difficile de reconnoître ces fuperchcrics, imaginées pour augmenter par ce 
mélange artificieux de denrées viles, le poids de la denrée chère. Le mo- 
yen de les éviter c’eft de n’ea commettre l’achat qu'à de bons Négociant. 

Le girofle ne demande pas moins d’attention. Il faut choifir les clous: 
bien nourris, pefans, gros, faciles à caffer, piquant les doigts quand on les 
manie, d’un goût chaud 8c aromatique, d'une odeur excellente 8c huilant 
une humidité huileufe lorsqu’on les preffe. On doit rejetter les clous qui 
n’ûnt point ces quahtés, qui font maigres, mous 8c presque fans goût 8c 
fans odeur. 


La eonfervation de cette épicerie exige une grande attention de la part 
des Négocians qui en font commerce. Il faut la garder dans un magalîn 
qui ne fbit ni trop fec ni trop humide. Elle peut gagner en poids jusqu’à 
vingt - cinq pour cent. Mais fi l’avidité du gain en augmente trop le poids,, 
il lui fait perdre infiniment de fa. qualité. 

La, 
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La canelle qu’on nomme aufli cinnamome, cft l’écorce d’un arbre qui 
ne croit que dans l’Ifle de Ceylan. Les Hollandois maures de ectie Iflc, 
le font aufli de tout fon Commerce dont la canelle efb la principale branche. 
Eux feuls apportent celte épicerie en Europe, ainfi que la mufeade 6c le 
clou • de - girofle. Il feroit inutile de s’arrêter aux différentes fortes de ca- 
ndie qui le trouvent ailleurs qu'à Ceylan, qui n’ont avec celle -ci qu’une 
rcffemblance imparfaite 8c dont on n’a pû faire jusqu’à préftnt un objet de 
Commerce. Ce qui cft intéreflimt ici, c’eft la diftinétion qu’il y a à faire 
dans l’achat de la canelle de Ceylan, dont la Compagnie des Indes de Hol- 
lande produit de trois fortes dans le Commerce. Car elle s’eft interdit par 
une loi exprefle le Commerce de toute autre forte de canelle. Mais malgré 
cette précaution d’une très fage politique, la canelle tirée du même arbre 
donne lieu à différentes qualités qu’il eft important d’obfcrvef. Il y a la ca- 
ndie fine, la moyenne & la groflière. L’age de l’arbre, la différence de 
l’écorce des branches & de celle du tronc établiffent les différentes qualités. 

La bonne canelle eft fine, unie, facile à rompre , mince, d’un jaune ti- 
rant fur le rouge , d'un goût aromatique, vif, piquant 8c cependant agréa- 
ble. Mais ce n’eft pas allez pour la fureté de l’acheteur d’avoir ces notions ; 
il doit être inftruit qu’il y a une canelle groflière connue fous le nom de ca~ 
utile mute, qui eft l’écorce des vieux canelliers} que cette forte de canelle 
mêlée avec la canelle fine, en augmente le poids & le volume 8c la dégrade 
infiniment. Il doit fçavoir encore qu’on tire de l’huile ou de l'effence de la 
canelle ; 2c on a à prendre garde lorsqu’on achette de fortes parties de ca- 
nelle, qu’elle ne foit point f Durée , c’eft -à- dire mêlée de canelle dont l’es- 
fcnce a été tirée , ce qu’on peut diltinguer au goût & à la couleur. 

Il y a de quatre fortes de fonde qui font les cendres de plantes différentes; 
celles d’Alicante 8c de Carthagcne, qui font les cendres d’une plante qu’on 
cultive avec loin , nommée bttriile ; celles de la plante nommée bourJine, 
qu’on cultive aufli; 8c celle d’une autre plante qui croit d’elle -même fur les 
bords de la mer en quelques pays, qu’on nomme' en France vttrtcb. 

L’usage du far on dont la confommation eft immenfc & fi néccflaire 
aux manufaéhircs de fil, de toiles, d’étoffes de laine 8c de foye , 8c l’ufage 
des verres 8c des glaces qui font un des plus grands prodiges de l’art , ont 
rendu la fonde une des produélions naturelles des plus intéreflantes dans le 
Commerce. Des quatre fortes la plus chcrc, la plus précieufc 8c la plus 
utile, c’eft celle d’Alicante; parce que c’eft la feule qu’on employé pour 
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faire le favon d’Alicante, de Marfcillc 8c de Gênes ; c’eft-à-dirc le favon de 
la première qualité , 8c dont on fe fert auffi pour les manufactures des glaces. 
La fonde de Carthagène cil inferieure, celle de boitrdtm encore d'avantage, 
8c bien plus encore celle de varech. 

La bonne fonde de barillc doit être féche, en pierre, fonante, d’un gris 
bleuâtre en dedans Se percée en dehors de petits trous; étant mouillée elle 
ne doit donner aucun goût de marécage Se doit être fans mélange. On l’ap- 
pelle fourée lorsqu’elle eft mife en vente presqu’en poudre , parce qu’il eft 
rare qu’en cet état elle fe trouve pure. On évite ce défaut en l’achetant en 
caillous. Celle de Carthagène doit avoir les mêmes qualités avec cette diffé- 
rence qu’elle eft moins bleue, qu’elle a de plus petits trous 8c qu’elle eft 
plus couverte d'une peau verdâtre , qui eft un défaut. 

' Parmi les fecours infinis que la Chymic a donnés aux arts, aux manufac- 
tures 8c au commerce, le fecret du favon eft l’un des plus intéreftans. Sans 
ce fecours nous ferions privés de l’art de donner aux toiles, aux étoffes, 
aux différons tiffus dont nous nousfervons, cette fraîcheur, cette propreté 
Sc cet éclat qui fait leur principal mérite. Le favon nous donne ces avanta- 
ges. Le favon compofé d’huile Sc de fel alkali , qu’on doit régarder com- 
me une des matières premières très importantes de plufieurs manufactures, 
exige pour l’union de ces deux produûions naturelles dont il eft formé, des 
préparations allez fines, allez récherchées, pour devoir être confidéré com- 
me étant lui -meme le produit d’une manufaâure, dont l’huile 8c le fel alkafi 
tiré de la barillc font les matières prémières. On a vu quelle attention de- 
mande le choix de ce Ici : celui de l’huile n’en demande pas moins pour for- 
mer dans leur union par la fabrication , le premier favon , celui de la qualité 
fupéricurc qui feule peut être employée à la préparation des foyes Sc à les 
rendre propres à prendre toutes les couleurs qu’on veut leur donner. 

Le favon s’unit à l’eau, s’y diffout 8c forme alors un bain qui diffout à 
fon tour les graiffes, les huiles 8c les impuretés dont les toiles 8c les étoffes 
font imprégnées, 8c qui en rend l’ufage fi fain, fi propre & fi agréable. 
Le même diffolvant eft le fcul que l’art ait pû trouver jusqu’à ce jour pro- 
pre à débaraffer la foye de cette elpèce de cire ou de gomme dont le ver-à- 
foye enveloppe fon ouvrage, qui oteroit à la foye plus des trois quarts de fon 
mérite fans le fecours du favon, qui détruit entièrement cet ennemi de l’art 
fans dégrader la foye , par une opération fimple qu’on nomme le décrcufe- 
ment. C’eft ainfi que les arts, dit un Ancien , lé tiennent par la main, 
qu’ils fc fervent & s’éclairent mutuellement. 

Nous 


Digitized by Google 



DES NATIONS DE L’EUROPE. 


aap 

Nous avons des favons de différentes fortes : les favons durs blancs ôc 
marbres, les favons mous blancs ôc les favons noirs. Quoique la confom- 
mation de ces derniers foit immenfe, les premiers méritent plus d'attention, 
parce qu’ils rempliffent des fondions précieufcs au Commerce, pour lesquel- 
les les favons mous ou noirs ne font point propres j 6c parmi les favons durs 
il y a encore un choix très important à faire. C’eft le favon de Marfeille 
qui eft à jufte titre en poffdfion de la préférence. 11 eft fupérieur à ceux 
d'Alicante ôc de Gcnes: il a le double avantage , qu’il dégraiffe, qu’il blan- 
chit mieux ôc qu’il s’ufe moins vite. Par cette raifon il eft plus cher que 
Celui d'Alicante de cinq pour cent , ôc que celui de Gênes de quinze à 
vingt pour cent. 

Les favons de Marfeille, de Gènes & d’Alicante, ainfi que ceux des ma- 
nufactures qui les imitent, ne font faits qu’avec des cendres ou fonde de ba- 
rille 6c de la bonne huile d’olive tout • au - moins de la fécondé forte. Tou- 
te autre cfpèce de cendres qu’on unit avec d'autres huiles, ne fçauroient 
donner ces premières qualités de favon. 

Le favon de Marfeille doit être un ptu bleuâtre, luifant, d’une bonne 
odeur ; il doit être le moins gras qu’il eft poffible & doit fe couper uniment. 
Ceux qui font fabriqués à l’imitation de Marfeille doivent avoir les mêmes 
qualités. 

On admire ici la marche de l'indullrie. L’art qui trouva le fccret de 
réunir ccs deux fubllances, l’huile avec le fel alkali que donne la fonde ou 
cendre de barillc, pour diflbudre & détacher les graiffes ÔC toutes les impu- 
retés dont les matières prémières des toiles 6c des étoffes font imprégnées, 
& pour difîiper fur -tout l’efpèce de gomme qui eft intimément unie à la 
foye, étoit encore à ce point bien éloigné de la perfection. L’huile même 
qui fert à former cet agent officieux , laiftbit une impreffion fenfible fur les 
étoffes de foye, que l’allcali de la fonde ne pouvoir corriger. L’art trouva 
dans le bain d’alun à froid le moyen de porter le décrcufement de la foye 
à fon degré de perfection. 

On prétend cependant aujourd’hui d’après l’expérience, que le fecours 
de ce nouvel agent n’cft pas encore fuffifant; qu’il relie des impreffions du 
favon que le bain d’alun ne peut diffiper s que ces petites parties huileufes di- 
vilèes ôc rcfferrccs par l’aCtion de l’alun, fe dégagent à la longue, s’éten- 
dent ôc font couler le blanc de l’étoffe. Cette méthode de déçreufer les 
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foyes, la feule connue jusqu’à prefent en Europe, eft donc encore impar- 
faite; & cette imperfection eft fur - tout fenfible & facile à connoître dans 
le blanc. L’induftrie humaine n’apperçoit pas tout -d'un- coup le dernier 
point de perfeûion auquel elle doit porter fon ouvrage. Nous ne voyons 
pas clairement ce point } il nous faut beaucoup de tems , de réflexion 2c 
d’habitude pour perfectionner le moindre de nos arts. 

On a obfervé que les Chinois qui ne connoifTent pas le favon, décreufent 
parfaitement leurs foyes, que leurs étoffes ont un blanc folide, pendant que 
les nôtres ont un blanc incertain. De - là on a conclu qu’il nous manque u- 
nc meilleure méthode pour décreufer les foyes. Il étoit naturel qu’on en fie 
la récherche à Lion , la ville où l’art a déployé le plus de richeffes en manu- 
factures de foye. On a cru y en avoir fait la découverte, mais on ne l’a pas 
encore rendue publique. 

Les differentes fortes de cendres que l’induffrie a produites dans le Com- 
merce, font en grand nombre: l’expérience leur a aflîgné différens dégrés 
de bonté 2c d'utilité , 2c le Commerce leur a donné en conféqucnce diffé- 
rais prix. Outre les cendres gravclces qui ne fervent qu’à la teinture, cel- 
les de barillc, de bourdillon, de varech, de roquetc & de fougère, qu’on 
n’employe que pour les fabriques de favon, de verreries & de glaces -, nous 
avons dans le Commerce trente fortes d’autres cendres qui fervent aux lefTi- 
ves qu’exige le blanchiment des toiles , connues principalement fous les 
noms de potaffe 2c de vedajfe onguedajfe qu’on tire de l’Allemagne & fur- tout 
des ports de la Baltique. Il y a du choix dans ces cendres, & ce choix eft 
d’autant plus intéreffant que les leffivcs des mauvailcs cendres nuifbnt infini- 
ment au blanchiment des toiles. 

Les huiles d’olive font l'objet d’une branche de Commerce des plus întc- 
reflantes 2c des plus étendues par l'immenfe confommation qui s’en fait, 2c 
fur -tout par l’ufage des manufaétures de laine & de foyc qui ne peuvent 
s’en pafTer. 

On tire des huiles des trois règnes, du végétal, de l’animal & du miné- • 

ral. Les huiles qu’on tire des fruits , des grains 2c des poiffons font les plus 
néceffaires. La Chymic en a produit plulicurs autres qui ne font guères 
connues 6c d’ulàge que dans la Pharmacie, telles que l’huile de vitriol, de 
tartre, de laurier, 2cc. On en connoit de plus de quatre-vingt fortes, 
mais qui ne font point de grands objets de Commerce. L’huile d’olive cil 
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une des productions naturelles de la plus grande confommation , & par con- 
féquent l’une des plu* précieufes au public 8c au Commerce. Les huiles de 
Gênes, de Pouille, de Seville, de Malaga, de Majorque, de Portugal 8c 
du Levant, font presque toutes de différentes qualités & de différens prix : 
celles de Provence, de Languedoc, du Dauphiné, du Comtat, de NifTe,. 
d’Aramont Sc d’Oncille, font fupérieurcs, Sc parmi ces dernières on diftin- 
gue encore pour le goût, la fineffe Sc la bonne qualité, les huiles d’Aix y, 
de Lambefe , de Grâce , d’Araraont 8c d’Oneille. 

La qualité fupéricurc du fruit dépend de la nature du terrein Sc du cli- 
mat, 8c celle de l’huile, des préparations qu’on lui donne, qui font pafTcr 
dans l’huile la bonne qualité du fruit , ou le dégradent. L’huile que donne 
la première expreflion du fruit, efl la plus légère, la plus transparente 8c 
(ans odeur. C’eft celle qu’on appelle huile vierge , ou prémière forte, ou huile' 
fine. L’huile qui fe tire de la fécondé expreflion , qui cft Y huile fécondé forte,, 
ou demi fine, eft bien inférieure 6c moins chère; à plus forte raifon celle 
qu’on tire enfin du marc qu’on épuife avec le fccours de l’eau qu’on y jette. 

On exige dans le Commerce que l’huile foit claire, bien purifiée, ce 
que les Négocians appellent huile lampante. Cette denrée cft fufceptible de 
fuperchcrie dans des mains avides : on peut vendre une qualité pour l'autre ,, 
la mêler, la charger de cédimcnt. (^eux qui commettent des achats, ne 
fçauroient prendre trop de précautions pour s’affurer de la fidélité de leur* 1 
Coromiflîonaaires 8c de leur capacité pour le choix des huiles. 

Quoique le vif argent, ou mercure; foit rangé parla Chymie dans lai 
claffe des demi -métaux, le Commerce l’a placé au marché, au rang des- 
drogues: 8c fi on examinoit tous les avantages que la Chymie a fçu tirer de 
ce corps minéral, on aurait de la peine à décider fi c’eft pour lot arts ou. 
pour la fanté que la Chymie l’a rendu le plus utile. 

Telle eft la défeription que la Chymie a fait de ce demi- métal. C’eft 
le corps le plus fingulier qu’il y ait dans la nature fa pefanteur fpécifique- 
furpafle non - feulement celle des demi -métaux, mais celle même des mé- 
taux; l’or eft le fcul qui foit plus pefant; toi» les autres nagent fur fa fur- 
face. 11 eft fluide 8c ne mouille que les fubftances métalliques, fur- tour 
l’or auquel il s’unit avec avidité. L’analyfe du mercure cft très difficile: dès' 
qu'on lui fait éprouver une chaleur un peu confidérable , il échappe i 1 ’âr— 
tille 8c s’évapore. Les Alchymiftes ont fait des recherches infinies danr 
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refpérance de trouver en lui tous les fccrcts de la nature. Ce corps indocile 
a réfiflé à tous leurs efforts. Ses principes font même encore inconnus. 

On a cependant trouvé l’art de faire fervir ce minéral à divers ufages, 
qui l’ont rendu également ncccffaire 8c précieux à la médecine 6c au Com- 
merce. 

On ne fçauroit trop admirer la hardiefle de l’art qui en lui donnant diver- 
fes préparations, en a fait plufieurs remèdes utiles, (ingulièrement le feul 
remède capable de guérir radicalement une maladie trop commune que l’art 
diilïpc, en faifant circuler ce minéral dans le fang avec une exaélitude 8c une 
précifion géométrique, fans laquelle un remède infaillible devient un poi- 
fon. 11 ne faut pas douter que la Médecine, à force d’obfervcr la marche 
de la nature 8c de l’interroger par l’expérience, ne parvienne à taire du mer- 
cure un remède efficace pour plufieurs maladies réputées incurables, en lui 
donnant des préparations plus recherchées 6c en ajoutant des remèdes auxiliaires. 

Ce minéral a enrichi le Commerce lorsqu’on a trouvé l’ait de l’employer 
pour étamer les glaces , pour dorer & argenter le cuivre, 6c fur - tout pour 
l’exploitation des mines d’or, où il fert à l'éparer l’or des matières qui lui 
font étrangères. C’cft l’emploi intéreflant du vif argent, qui en a rendu 
aflez précicufes les mines d'Europe t^ii ne font pas rares, 6c qui en a fait u- 
ne branche de Commerce fort bonne avec les Indes Occidentales, dont les 
minet d’or en confommcnt beaucoup. Le vif argent qui n’eft mêlé d’aucun 
autre corps métallique, eft blanc, vif, coulant 8c d’une belle eau. II ne doit 
pas s’attacher aux mains , ni fe réduire en petites boules lorsqu’on le fait couler. 

L’indigo eft l’une des denrées de l’Amérique, que le luxe de l’Europe 
& fucceflîvemcnt celui de l’Afie ont rendues les plus précicufes. Il y a peu 
de drogues colorantes dont le mérite ait été fi promptement connu, 6c dont 
l’ufage fe foit répandu fi généralement avec tant de rapidité. Les Indes O- 
rientales produifent auflî de l’indigo, mais en moindre quantité 8c d’une qua- 
lité inférieure. Les Négocians en envoyent beaucoup dans le Nord 6c dans 
le Levant: il eft fingulier qu’on en tire beaucoup de l’Afic par l’Océan at- 
lantique, qu’on revend à l’Afic même par la Méditerranée. 

On diftingue principalement trois prémières fortes d’indigo. Celui de 
Guatimala dans l’Amérique efpagnoles celui de Java, ifle des Indes Orien- 
tales où eft la célèbre Batavia s 6c celui de Saint Dominguc , l’une des 
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iilet Antilles. Le prix du Guatimala eft fupéricur à celui du Java de cinq à 
lix pour cent, 6c celui-ci cil fupéricur aux prix du Saint Domingue de 
trente à quarante pour cent. Chaque forte d’indigo prefente aufli differen- 
tes qualités qui établi ffcnt des prix différais dans la meme forte. Ces prix 
varient de vint à trente pour cent. On tire la meme utilité des indigos in- 
férieurs, mais il faut en employer une plus grande quantité; c’eil la raifon 
qui en avilit le prix. 

On augmente fort fàcilemeet le poids de l’indigo en y mêlant de la rapu- 
rc de plomb qui en prend la couleur) de la terre, des cendres, de l'ardoife} 
mais on découvre aifément cette fraude en mettant un morceau d’indigo en 
infufion. 11 iè diflout promptement 6c on rcconnoit auffi - tôt les corps ô- 
trangers qui tombent au fond du vafe. On connoit aulii très bien à la cou- 
leur noirâtre de l'indigo lorsqu’à la prémière préparation, pour en augmen- 
ter le volume 6c le poids, on a trop exprimé les feuilles de la plante dont 
on le tire. 11 n’elt pas li aifé de reconnoître les mélanges qui fc font de qua- 
lités inférieures avec les qualités fupérieurcs. On augmente encore le poids 
de l’indigo par l’humiditc. L’indigo deit être en tablettes l’ccbcs, légères, 
d’une couleur bleue tirant fur le violet, ou cuivré 6c gorge de pigeon, par- 
femées en dedans de quelque paillettes argentées. 

Les tnagalins d’un grand entrepôt , tels qu’Amfferdam , Londres 6c 
Hambourg, préfentent i l’étude 6c à l’oblcrvation du jeune Négociant, u- 
ne quantité immenfe d’objets 6c un détail infini de connoiflances à acquérir, 
qui exigeroit plufieurs volumes. Le peu d’articles que nous venons de met- 
tre lous fes yeux , 6c auxquels nous fournies obligés de nous borner, fuflifenc 
pour lui montrer la néceflité de s’inffruire 6c de former lui - meme une mé- 
thode (impie, prompte 6c facile pour connoître à fonds du moins tous les 
articles qui font d'une grande confommation, fur lesquels les ordres le mul- 
tiplient tous les jours, ou qui font les plus grands objets 6c les plus ordinai- 
res de la fpéculation. 

Les Négociât» contractent presque par -tout, foit pour leur compte, 
foit par commiflion, pour toute forte de denrées 6c pour la plupart des sur- 
chandiks, par le miniftère des courtiers. Ils font en grand nombre, fur- 
tout dans les grands entrepôts , 6c connoiflcnt à fonds tous les articles de 
denrées 6c de marchandifcs qui y circulent, leurs diverfes qualités, leurs 
défauts, foit dans la fabrication ou les préparations, foit relativement au en 
des différais pays qui les produifcnt , ainfi que toutes les fupercherics qui 

S'il*. II. G g a_ t • 


, 3+ LES INTERETS 

augmentent le poids ou le volume & en altèrent les qualités. Aucun cout- 
ticr en particulier n’étend fes connoiflanccs fur tous les objets, aucun n’em- 
brafle l’ universalité s ils font divifés par clafTes , fie chacun a dans fon genre 
les connoiflanccs les plus exaftes. C’cft chez eux qu’on trouve en même 
tems tous les prix relatifs de chaque article : ils en connoiflent l’abondance 
& la difette dans la place» ils font les organes de fon mouvement journalier, 
ils font les dépoli taircs de b demande, & pour ainfi dire du fecret du Com- 
merce. Les courtiers exercent des fon&ions très intereflantes, mais en mê- 
me tems très délicates: leurs connoiflanccs leur donnent quelque - fois trop 
d’empire , & l’on s’eft fouvent plaint dans de grands entrepôts qu’ils s’y font 
rendus les maîtres du Commerce. C’ell un abus qui eft peut - être l’effet de 
la négligence des Ncgocians à acquérir les connoiflances des denrées & des 
marchandifcs, qui les a obligés de livrer aux courtiers une confiance aveu- 
gle : & c’efl une malhcureufe néceflité pour ceux qui fe repofant fur 1* 
fcience des courtiers, ont négligé de s’inftruire. C’cfk une indolence que 
le Négociant paye quelque -fois chèrement. Car il n’cft que trop certain 
qu’ils favorifent le débit de tout ce qui elt avarié, ou altéré par des vices 
cachés que l’avidité du gain fait introduire dans la plupart des articles, qui 
rcftcroienc invendus ou le feroient à vil prix , fi les Courtiers qui les con- 
noiflent très bien , en inftruifoient toujours rigoureufement les acheteurs. 
L’uûgc trop fréquent de cette fraude également nuifible au Commerce & 
aux Confommateurs , feroit promptement détruit. Que le jeune Négociant 
acquicrre donc aflez de connoiflances pour ne pas fc biffer dominer par les 
lumières des Courtiers, & qu’il lâche encore que s'il eft néceflaire ÔC même 
indifpcnfable de ménager la demande dans fes achats pour ne pas foire haufler 
les prix, il convient très fouvent de ménager la demande même entre les 
mains du Courtier qu’on employé. Les ventes exigent moins de précautions» 
il fuffit presque de ne point paroitre preflëde vendre. Le jeune Négociant 
doit fçavoir que les Corrcfpondans comptent fur toutes ces attentions de fa 
part en lui commettant des achats, & que fon intérêt ne les exige pas moins 
lorsqu’il travaille pour fon compte. 11 doit exiger lui -même les mêmes 
Joins de fes Correfpondans dans ks divers entrepôts & à b prémière main. 

It. eft encore très intéreflant pour un jeune N égociant? de connoître ks 
divers entrepôts, foit qu’il ait établi le fiége de fon Commerce dans un en- 
trepôt, dans une ville maritime, ou de confommation , foit qu’il foit établi* 
fons un. lieu où fe font des achats de la première main. 


Les 


- c '. 


Digitized by Google 


DES NATIONS DE L'EUROPE. 




Des Entrepôts. 

L e Commerce a formé trois fortes d’Entrepôts. . i °. Ceux que les Né- 
gocians & les Compagnies ont formés dans le Levant & dans les In- 
des, qui ne font en grand que ce que font en petit les comptoirs ou faftoriei 
des Hollandois ôc des Anglois fur- tout dans les principales places de l’Europe. 

a». Les entrepôts uniquement deftinés à recevoir les denrées & les mar- 
chandil'es qui empruntent le partage dans le territoire d’un Etat pour être 
tranfportccs dans un autre , fur lesquelles 1 Etat qui forme cet entrepôt , 
n’impofe qu’un droit de tranfit fort modique pour favorifer un partage rc- 
(peélivement utile. 

j*. La troificmc forte d’entrepôts eft la plus intérertante pour le Com« 
merce. Cet entrepôt formé par le concours de l’induftrie, du génie de* 
Ncgocians & des foins de l’adminiftration, reçoit les denrées & les mar- 
chandées de l’étranger pour être renvoyées à l’étranger. C’cft-là que ce 
fait le grand Commerce d’économie, & où le génie du Commerce donne 
le plus d’activité à la circulation. 

La plupart des ports de mer jouïrtent de cet avantage avec differens de- 
grés de fupériorité. Les plus imponans dans la Méditerranée & les plus in- 
tereflans pour le Commerce, font Marfeille, Gènes, Naples & Livomej 
& fur l’Océan, Cadix, Lisbonne, Bordeaux, Nantes, la Rochelle , Dun- 
kerque, le Havre, Rouen, Londres, Amflerdam, Rotterdam, Middel- 
bourg, Hambourg , Lubeck , Dantzich, Coppenhague, Saint Petersbourg, 
Sec. Nous avons encore de grandes villes qui , quoique éloignées de la 
mer, ont formé des entrepôts confidérables par le moyen de leur fttuation 
fur les rivières navigables ou à portée de la navigation, & plus encore par 
le fecours de l’indultrie, de l’intelligence de leurs habitans & de la liberté 
dont elles jouïrtent , telles que Genève , Zurich, Berne, Baflc, Francfort, 
Lcypfich Sc quelques autres villes d'Allemagne. 

Tous ces entrepôts font infiniment utiles pour accellerer le débouché de 
toutes les produirions naturelles & de l’induftrie, & les procurer avec plus 
d’abondance aux confommateurs. Les avantages que ces entrepôts procu- 
rent au Commerce en général ÔC à chaque Nation en particulier, font a fiez 
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fenfibles. Nous devons les envifager ici dans un autre point de vue d’utilité 
publique : nous devons porter une attention particulière fur les abus qui s’y 
commettent par quelques N cgocians dam leurs magafins. Nous devons in - 
ftruire le jeune Négociant qui doit y ordonner des achats ou des ventes, ou 
qui doit y exécuter des ordres , des fraudes que l’avidité du gain prépare dans 
l’obfcurité , fraudes qui donnent à des denrées ou à des marchandâtes les ap- 
parence» d’une bonne qualité qu’elles n’ont point, ou un poids qu’elles ne 
doivent point avoir. Le jeune Négociant doit en être inflruit pour frire 
choix d’un bon Correfpondant & s’en prévenir, ou pour bien repondre à la 
confiance de fes commcttans qu’il cft fi intéreffant de conferver lorsqu’on 
fait le Commerce de commifiion, & enfin pour n’être point trompe, s’il 
achctte par fpéculaiion & pour fon propre compte. 

QoEï.Qt'ES exemples des fraudes qui fê commettent dans les entrepôtsi 
feront afft-z connoître les précautions que le jeune N égociant doit prendre 
pour n’en être pas la viélime. 

La plupart ,dcs entrepôts font remplis des denrées & des marchandifes de 
toutes les Contrées du monde connu, ils jouïffent chez toutes les Nations 
de l’Europe d’une telle réputation, d’être bien, aiîortis en denrées des pre- 
mières Sc des meilleures qualités, & au meilleur prix, qu’il n’ell pas rare 
d’y voir arriver des ordres de Négocians pour l'achat de drogues ou de den- 
rées dont la première main fe trouve dans leur propre demeure. C’efr une 
faute en affaires de Commerce, que la force d’un préjugé fingulicr leur fris 
commettre. Des Droguiltes d’Italie , de Portugal & même d’Efpagnc, 
donnent des ordres dans des entrepôts autres que les leurs, pour des achats 
de quinquina, de vanille, de cochenille, de cacao St autres denrées de l’A- 
mérique, pendant qu’ils pourroient les tirer a meilleur marché Sc à moins de. 
frais.de Cadix., où en eft le premier entrepôt & la première main. 

Le préjugé qui frit ainfi remonter l’eau vers fafource,. a fa caufe dans’ 
l'art qui a fçu donner dans ces entrepôts à diverfes drogues 8c denrées , des 
préparations qui fcmblcnt les améliorer. C’eft une efpèce de fard avec le 
fecours duquel les Négocians épiciers & droguiftes fe font mis depuis long- 
tems en poffcfiîon de vendre dans un fécond ou un troifième entrepôt, de 
préférence aux Négocians du prémier, malgré la valeur nouvelle que la fé- 
conde main ou la troifième ajoutent à la marchandife. 

Les ordres pour l’achat de drogues portent toujours, les plus excellentes , 
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Us plus fraîches choiftes , de telle eu telle couleur ou de telle odeur. L’ignorance 
* d’abord diffé ccs ordres, 8c les Droguiftes en ont profité en donnant aux 
drogues les couleurs généralement démandées. Ils ont auili trouvé l’art de 
leur donner la fraichcur 8c même l’odeur j ce qui ne feroit point ai rivé, fi 
les ordres avoient été rigoureufement réduits à obtenir les drogues dans leur 
état naturel. De - là il oft arrivé que les drogues qu’on apporte de Cadix 
& celles qui fc trouvent chez les Droguiftes, ne fe reffemblent points que 
le public cft fi fort prévenu en faveur du fard que les Droguiftes leur don- 
nent, que les Négociât» n’ofenc point faire d’envoi au - dehors de celles qui 
n’ont paffé par les mains des Droguiftes, 8c que celles qui arrivent des In- 
des Occidentales à Cadix ne peuvent y être vendues. On cft forcé de les 
envoyer dans d’autres entrepôts pour y perdre leur état naturel dans les 
mains des Droguiftes qui fculs les achettent. C’eft ce qui rend dans divers 
entrepôts cette branche de Commerce extrêmement riche pour les Droguis- 
tes, fur -tout pour ceux qui ne craignent pas de donner dans l’excès do» 
préparations. 

Ix cft fingulier que les drogues de l’Amérique arrivées à Cadix , n’y 
trouvent pas de débit, parce qu’elles font naturelles, 8c qu’on foit obligé 
de les envoyer dans d’autres entrepôts où les fculs droguiftes les achettent 
dans cet état. Une partie de quinquina, de jakp , de cochenille, 8cc. ar- 
rivée dans d’autres entrepôts, il ne fc trouve d’aeheteurs que parmi le» Dro- 
guiftes. Alors le Courtier 8c le Droguifte d’accord trouvent de grands dé- 
fauts dans la marchandifc. Elle efl piquée fcf rongée des vers \ il y en a une 
partie pourie j elle eft trop noire ou trop blanche. On prefente une montre ti.ée 

du magafin du Droguifte, qui eft bien différente, parce qu’elle eft fardée, 

qui cependant en impofe au Négociant auquel l’étranger a commis fa vente' 
La marchandife ainfi avilie, eft vendue forcément au-deffous de fa valeur: 
elle reprend bien vite fa vraye valeur 8c même une valeur nouvelle dans les- 
mains du Droguifte, 

L’abvs devient bien-plus confîdérablè lorsqu’en effet là marchandée *■ 
des défauts réels, lorsqu’elle eft en effet piquée ou pourie. Le Droguifte 
l’art de la rétablir entièrement en apparence, 8c de la produire enfuite dans 
le Commerce toute déftftueufe qu’elle eft, comme la marchandife de la pre- 
mière qualité 8c au même prix pour les aehereurs qui ont rarement affcz de 
lumières 8c d’expérience pour reconnoiirc des vices effcnticls que l’art a 
fçu cacher. 
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Les Droguiiles ont des gens dans leurs magafins, qui fçavent boucher les 
piquurcs des vers avec des inftrumens faits exprès } qui donnent des couleurs 
8c des odeurs aux drogues fuivant le goût des différentes Nations. On y don» 
ne de la faveur à la vanille avec une forte de bcaume ; on y contrefait les 
yeux d'écriviffc & la corne de cerf avec des os brûlés. C’clt ainû que des 
Négocians qui ne méritent pas de porter ce nom, trompent d’autres Né- 
gocia™ qui vendent ou qui achettcnt avec confiance & de bonne foi pour 
leur compte ou pour compte de leurs amis -, qu’ils font palier dans la pharma- 
cie au lieu d’amis, des ennemis mortels, & qu’ils rendent plus incertain l’art 
de guérir les maladies, l’art le plus cher à l’humanité. 

L'avidite' du gain ne borne pas les abus qu’il fait commettre dans les en- 
trepôts, à la elaffe des Négocians ou Marchands droguiiles: les Marchands 
de vins fçavent faire des vins de presque toutes les fortes. D’autres Mar- 
chands ou Négocians donnent au thé le plus commun, le goût 6c l’odeur du 
thé des qualités fupéricuresi d'autres mêlent les caftes du plus bas prix avec 
les plus chcrsj d’autres chargent de fuif les cires brutes de Pologne éc de 
Ruflïc ; enfin d’autres augmentent le poids des marchandées par des mélan- 
ges de matières viles 6c par des huincélations. On a fouvent éprouvé, 
qu’un balot de cochenille relié quelque tems entre les mains d’un fécond 
acheteur, s’eft trouvé avoir perdu dix livres de fon poids; ce qui ne fçau- 
roit arriver , fi le prémicr vendeur ne lui avoit fiut gagner ce poids en tenant 
cette marchandée dans un lieu humide. 

On fçait que le cacao a toujours fur fon écorce une forte de terre blanche 
ou de pouflïère qui fe détache quand on remue les balots } on compte ordi- 
nairement fur trois ou quatre livres de pouflïère par balot. Les Négocians 
Italiens ont grand foin d’ordonner à leurs Correfpondans en leur commettant 
des achats de cacao, de le faire tamifer 8c de l’embaler tout -à -fait net. 
Mais ce qu’on fait pour les commiftions d’Italie, on ne le fait point pour 
celles qui viennent d’ailleurs ; 6c l’on ne jette point cette pouflïère , quoique 
ce foit une matière qui ne devrait être d’aucun ufage. Quelques Négocians 
ont imaginé le moyen de fe la rendre utile. Cette pouflïère cfl achetée 
communément deux fols la livre , pour être mêlée avec le cacao qu’on cm- 
baie fans le tamifer, ôc qu’on expédie pour les pays dont les Négocians 
moins inftruits que les Italiens , n’exigent pas la meme précaution en donnant 
leurs ordres. Enforte que ceux - ci trouvent dans leurs balots de cacao plu- 
fieurs livres de pouflïère étrangère, qu’ils payent au même prix que le ca- 
cao, ce qui eft pour eux une perte entière, parce que la pouflïère de cacao 
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ne fc vend que dans les entrepôts où l’on ne s’avife pas de la t'envoyer. 
Lorsqu’on cft inflruit, on n’elt pas furpris de voir un Négociant vendre du 
cacao à onze lois, qu’il a acheté douze, Sc cependant avoir un bon bénéfice. 
On pourrait foire un grand recueil des fupercherics que l’avidité du gain foie 
commettre dans divers entrepôts. 

On peut juger par ces exemples combien il importe à un jeune Négo- 
ciant qui donne des ordres Toit pour vendre , foit pour acheter dans les en- 
trepôts, d’être inftruit des abus qui s’y commettent fur les marchandifes. 
Il n’eft pas moins intéreffant pour le jeune Négociant d’un entrepôt à qui 
les ordres font adrcffcs, qui fe livre au Commerce de commillion, ou qui 
fpécule pour fon propre compte, d'avoir des connoiffanccs c.\ actes de toutes 
les fupercheries contre lesquelles il a à fe défendre. 

Un Négociant inftruit peut aller foire lui -même fes achats dans les en- 
trepôts, mais quelles que foient fes lumières, il ne lui conviendra jamais d’y 
aller foire fes ventes. S’il y accompagne fes marchandifes, & qu'au lieu de 
les foire vendre pour commillion, il veuille les vendre lui -meme, il cft à 
la diferétion des Courtiers qui lui procurent infailliblement une vente pour 
ainft dire forcée, avec beaucoup de perte fur fon capital. L’intcrêt de l’é- 
tranger cft toujours en ce cas focrifié à celui de quelque Négociant domicilie. 

Il y aurait une fouverame injuftice à croire qu’il n’y ait pas un grand 
nombre de N égocians dans les entrepôts , dont on ne fçauroit foupçonner la. 
bonne foi & la probité: il y en a certainement beaucoup qui ajoutent à la 
plus exaéfce droiture , de grandes lumières & une expérience confomméc 
dans les affaires de Commerce. Mais comme il y a dans la plupart des en- 
trepôts presqu’autant de N égocians ou de Marchands , que d’habirans, il 
n’eft pas poffible qu’il ne fe trouve dans la multitude, des gens qui ne diftin- 
guent point le gain illicite du gain légitime. 

Le jeune Négociant ne doit pas négliger ta connoiffanee des ouvrages Je 
l’induftrie, qui prefente fouvent de grands objets à la fpéculation. Le Com- 
merce de commiffion s’étend également fur le produit des manufactures Sc 
beaucoup de Négocians s’enrichiffcnt à en tenir des ma gn fi ns aficirtis. La 
connoiffanee des manufactures cft encore néccffaire au Négociant pourfpé- 
culer utilement fur les matières prémières Sc fur les drogues propres à la 
leinturc. 


A* 
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Des Manufactures. 

L es Manufactures de foyes 8c de dorures de Lyon ont beaucoup de ri* 
vales i car la plupart des Nations d’Europe portent impatiemment 
le joug que leur a impofé l'indnftrie de cette ville. Londres, Berlin, Am- 
ûerdam, Valence, Milan, Gênes, Turin, Venifc, 8cc. ont des manufac- 
tures d'étoffes en dorure, 8c le plein Ôc le façonne fe fabriquent presque 
par - tout. Mais Lyon foutient fon empire par mille moyens que fes rivales 
ne fçauroient employer. Toutes les fabriques font dans presque tous les 
genres, fur -tout dans les étoffes de goût, à l’égard de la ville de Lyon., 
comme font dans Lyon même à l’égard des bonnes maifons de fabricans , les 
petites maifons qui n'ont ni talens, ni crédit, qui ne font que copier les au- 
tres, qui féduifent par l’infériorité du prix, Ce trompent quelque fois par la 
mauvaife qualité. Les mocrcs d’Angleterre, les ratines de Hollande, les 
dentelles de Bruxelles, les modes, les bijoux de Paris, 8cc. fervent tou- 
jours de modcllcs 8c confervent leur fupérioritc. 

Un grand nombre de Négociant affortiffent des magafins des manufactu- 
res des lieux de leur réfidencc , tels que les Négocians de Lyon, de Tours, 
de Rouen, de Londres, d’Amfterdam, de Hambourg 8c d’une infinité 
d’autres villes. Ce fpnt les Négocians qui font le fouticn le plus folidc des 
manufactures qui les animent , les entretiennent 8c contribuent le plus à leur 
pcrfeCtion par leur attention, leurs foins, leur goût, leurs confcils 8c fou- 
vent par des avances de fonds. 11 y en a même qui dirigent entièrement 
toute l’induflric des fabricant. 

C’est à ccs magafins que le Négociant étranger qui fe livre à cette 
branche de Commerce, doit fe pourvoir par des achats dircéts ou par com- 
miflion : 8c la commiflïon eli presque toujours préférable , quoiqu’elle donne 
lieu à des frais qui ajoutent une valeur nouvelle à la marchandifc j parce 
qu’il y a fouvent un choix fort délicat 8c fort important à faire dans le pro- 
duit des mêmes manufactures. Lejeune Négociant qui veut faire le Com- 
merce dc’commiffion dans les lieux où font ces fortes de manufactures, ou 
tenir un magafin afTorti , foit dans des entrepôts , loit dans des villes de con- 
fommation, doit avoir des connoiiïances très fines fur le goût 8c les diverfe» 
qualités. C’cft ici que l’expérience efl presque le feul maitre à propofer à 
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un jeune homme. Il doit s’être exercé long - tems dans un magafin bien as- 
fort i. La connoiffance fur le goût & les diverfes qualités, fur - tout de cer- 
taines étoffes qui font des chefs-d’œuvre de l’art -, la diflinétion exacte que 
l’expérience lui aura apprife à faire des étoffes des bonnes fabriques, ne lui 
fuffiront pas encore. 11 doit avoir fans ceffe les yeux ouverts fur la mode, 
fur le goût, fur l’étendue de la confommarion du pays qu’il peut approvi- 
fionner, ainfi que fur la concurrence que lui prefentent d’autres magalïns 
femblablcs, pour ne point fe charger d’une trop grande quantité d’étoffes 
façonnées, dont le goût varie fans ceffe, & fur-tout de dorures, qui reliant 
pendant quelque tems invendues, tombent enfuite à des prix vils j ce qui 
n’eft point à cra'ndrc fur les foyeries unies. Les fêtes publiques donnent lieu 
à quelques fpcculations utiles. 

Il n’en fera pas de même des petites étoffes, des toiles & de tout ce qui 
ell de la grande confommation, & dont la confommation presque de prémicr 
befoin, ne dépend ni de la mode ni du caprice. C’eft fur -tout dans ce 
genre que s’applique la maxime qu’il faut s’attacher à gagner peu , mais à 
gagner fouvent , & c’eft la'grande confommation qui donne au Négociant 
inftruit , les petits bénéfices fouvent répétés qui l’cnrichiffent. Presque 
toutes les fortes d’étoffes de laine préfentent au Négociant les mêmes avan- 
tages, & ne demandent point une fi grande fagacité de connoiffances acqui- 
fes par une longue expérience. 11 lui cft facile de s’affurcr de leur bonté & 
de leurs bonnes qualités dans les divers genres, d’en connoître les prix à la 
prémicrc & à la féconde main , lesquels ne varient presque point , les lieux 
où les différens genres conviennent, & il n’a point à craindre de voir fon 
magafin furchargé d’une marchandilé dont le défaut du débit £c le tems avi- 
liffcnt le prix. 

Les draps d’Abbeville, plus connus fous le nom de Van Rotes, auteur de 
cette manufaélure, font parfaits dans leur genre, comme ceux de Hollande 
& d’Angleterre le font dans le leur, & fervent également de modèle aux au- 
tres mauufaéturcs d’Europe dans les qualités de draps fuperfins: car l’art ne 
fçauroit atteindre ici à un plus haut dégré de perfeétion. Ainfi fi on don- 
ne une préférence ce ne peut être qu’au genre. On peut préférer les draps 
d’Angleterre parce qu’ils font plus forts & plus folides, & ceux d’Abbe- 
ville, parce qu’ils font plus doux, plus veloutés, plus moëleux, plus fins, 
& parce qu’ils habillent infiniment mieux. Ceux de Lcide font plus re- 
cherchés pour d’autres qualités qui les diftinguent. Les manufaélures de 
Sedan imitent parfaitement celle d’Abbeville & meme l’écarlate des Gobe- 
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lins, la première de l’Europe, & l’on préfère les draps noirs de cette ville* 
des fabriques de Pagnon & de RouJTeau pour la finette & le velouté, à ceux, 
de Leide. On n’employe dans cette prémière forte d’étoffes, que des lai- 
nes d’Efpagne des prémières qualités. 

Les Anglois ont porté les manufactures d’étoffes de laine au plus haut de- 
gré de perfeétion. Si l’art n’a pas pris naiflance chez cette Nation indu-- 
ltrieufe, c'eft chez elle qu’il a fait les plus grands progrès} foit dans la fi- 
neffe , la force , la bonté des étoffes , foit dans l'excellence des aprêts.. 
L’art y a fçu aufîi varier à l’infini les étoffes de laine. Les principales qui 
font d’une grande confommation chez l’étranger, font les draps, les ferges 
d'Exeftcr, les kerfays blancs & de couleur, les bayettes de Colchefler 6c 
de Manchefter, les perpétuanes, les frifes , les rcvcches, les flanelles, les 
molletons, les couvertures, &c. Les manufactures de France imitent au- 
jourd’hui parfaitement presque toutes ces étoffes, ôc les couvertures de Se- 
dan font infiniment fupérieurcs par leur finefle & leur légèreté. 

Ces manufactures font difpcrfces dans différons endroits de l’Angleterre:: 
c'eft à Londres qu’on en trouve des Magaflns affortis 8c que s'adreflent les 
Négocians étrangers qui veulent tirer directement d’AnglcttciTe des étoffes 
de les manufactures. Car les Anglois ont des comptoirs en Hollande , dans 
le Levant, dans le Nord, à- la côte d'Italie, dans toutes les villes qui font 
des entrepôts pour le Commerce en général, où ils entretiennent des maga- 
flns bien affortis de toutes leurs étoffes} ce que toute Nation qui pofl'éde 
de grandes manufactures auroit dû imiter. 

Beaucoup de N égocians tiennent des magaflns affortis de toute forte 
d’étoffes de laine par commiffion pour compte des Manufacturiers auxquels- 
ils font des avances. Ces Ncgocians approviflonnent les Détailleurs & fou- 
tiennent également par leur tiédit en faifant un Commerce folidcment uti- 
le, le Manufacturier Sc le Dérailleur, qui l’un & l’autre ont fouvent be- 
foin de crédit. 

Les manufactures de camelots préfentent une grande diverflté de quali- 
tés, de beauté, de bonté & de prix. 11 y en a qui font entièrement de 
poil, & ce font les plus beaux & les plus folides; d’autres font mélés de 
laine, 6c d’autres de foye. 11 y en a dont le fil a été teint avant que d’être 
tiflùs, d’autres font teints en pièce. On en trouve de jafpés ou mélan- 
ges , d’autres rayés , ondes ou goffres. La manufacture de camelots de 
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Bruxelles eft la première de l’Europe: ellecft fupéricure à toutes les autres 
par la beauté & la bonne qualité de l’étoffe, même à celles de Leide 8c 
■d’Angleterre. Ces camelots ont cet avantage unique, de s’embellir en s’u- 
fant, & que les couleurs fe foutiennent parfaitement. Les bons camelots de 
Leide ont la meme qualité. 

Les manufaélures d’Amiens, bien inférieures pour les camelots, ont l’a- 
vantage d’être bien plus diverfifiées, de fournir plus d'affortimens & de ma- 
tières au Commerce. La variété non • feulement dans les façons, dans les 
couleurs , mais dans les qualités & dans les genres , donne une grande variété 
■dans les prix , Sc une grande facilité aux N cgocians d’y former de bons 
affortimens. 

Les manufaéturcs de toiles ne font pas moins intéreffantes que celles des 
étoffes de laine, de poil, de coton 8c de foyc, & le Commerce qui s’en 
fait tant en grand qu'en détail demande beaucoup de lumières & d’expérience. 
La divcrfité des toiles Sc des fabriques, eft infinie, ainfi que celle des prix. 

On donne au lin par un travail afftdu, par l’économie & par l'indu Une, 
différentes valeurs. Après que le lin a reçu les différentes préparations qu’il 
exige, après qu’il a été bien ferancé, la filature cfl la principale bafe des di- 
vers ouvrages pour lesquels il cil propre. Les différentes qualités des étou- 
pes que donne le même lin, produifent dans les mains des mêmes fileufes let 
fils de différentes qualités, & elles donnent affez généralement à chaque de- 
gré de fineffe toute la perfeéHon dont il eft fufceptible. On fabrique avec 
les fils crus, des toiles de toute qualité, des fils blancs & des dentelles de 
toute efpèce , depuis la moindre qualité jusques aux fuperfincs. Chaque 
qualité a fon prix courant, fon degré de perfeétion incontcftable relatif à ce 
prix , & ce qui éconnc, ce degré de perfeétion ne varie jamais dans les lieux 
des grandes fabriques. Si les prix varient d’un marché à l'autre, ce n’cft 
que l’effet des révolutions ordinaires du Commerce. On ne fçauroit trop 
admirer ici la marche de l'induftrie. Elle fçait donner à une produétion de 
la nature fi fimplc, qui parles préparations qu’elle reçoit de l’art, préfente 
diffère ns dégrés de bonté, des valeurs différentes, qui toutes corrcfpondent 
aux divers dégrés de bonté) elle fait les divifer avec la plus exaéte précifion 
& les rendre toutes tellement précieufes , que le Commerce n’a pù encore 
diftinguer quelle eft celle qui lui eft le plus avantageufe. Les plus belles 
toiles, les chefs-d’œuvre en dentelles, les dentelles & les toiles les plus 
grofficres l’occupent également. Il ne faut que raprochcr une belle toile, 
une belle dentelle du lin en herbe pour être étonné des progrès de l’art êc 
du prix infini qu'il ajoute à ce prefent de la nature. 
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Les aunages font diffcrens dans les differentes qualités & dans les diffé- 
rentes manufactures, & même la façon de les plier & de les empaqueter. 
On n'a point d’attention à donner ici au mérite des teintures, mais beau- 
coup aux aprêts , à l'art du tilferand , à prendre garde que les toiles ne 
foient pas trop frappées & qu’elles le foient allez 5 à l’art du blanchiffcur. 
11 y a une grande divcrfité de blancs, ce qu’on attribue affez communément 
à la diverfité des eaux & des climats. 11 eft certain que le blanchiment des 
toiles eft un art très fin, très délicat, quoique exercé par des gens très gros- 
fiers. Le choix des différens fcls dont on compofe les leflives eft très im- 
portant, & leurs fccours ne fuffiroient pas fans celui de l’air 8c de larol'cc. 
On a porté les blancs à Haarlcm («) au premier dégré de beauté. On en ap- 
proche dans les autres blanchcrics, mais très peu l'ont encore parvenues à 
ce point de perfcûion. 

Le Négociant qui ne s’occupe pas uniquement du Commerce des toiles, 
qui travaille fur tous les objets lufccptibles de tems en tems d’une fpécula- 
rion folidc, étend fon attention fur les toiles de Hollande, de Siléfie, de 
Weflphalic , de Flandres, de Rouen, de Bretagne 8c de Suifiè, dont on 
peut taire des envois avantageux en Italie, en Portugal, en Efpagnc 8c dans 
l’Amérique. Le Commerce en grand embraffe aufli les toiles de batifle ou 
toilettes de toutes les qualités, dont les meilleures fabriques font à Valen- 
ciennes , Cambrai 8c Saint Quentin, 

Os » crû pendant long - tems que l’acier étoit un fer plus pur que le fer 
ordinaire; que ce n’étoit que la fubftancede ce même fer affiné par le feu; 
que l’acier le plus fin n’étoit que du fer porté à la plus grande pureté que 
l’art peut lui procurer. L’art de travailler les mines de fer s’eft perfeélion- 
né. On a découvert deux fortes d’acier artificiel, ce qui a fait diflingucr 
différentes mines de fer, dont l’un donne l’acier naturel, l’autre l’acier arti- 
ficiel, & une troifième forte qui ne donne qu’un fer qu’on n’a point encore 
trouvé l’art de convertir en acier. Car la mine de fer fondue & pai trie enfuite 
fous des marteaux d’un poids énormes d’une matière dure, aigre & caffan- 
te, devient une matière molle 8c flexible, qui eft ou de l’acier ou du fer 
forgé félon la mine. On diftingue fi bien ces deux fortes de mines, qu’on 
appelle en Allemagne celles qui font propres à. donner l’acier naturel, mines 
ou veines d’acier ; 8c la différence du fer forgé à l’acier naturel qui exige le 
même travail, mérite bien qu'on diftingue la mine qui donne l’acier naturel. 

L’acier. 

(O C’eft proprement à nn Village près de Htarlm nommé Bitemtndaal. Les bUnchiflï- 
{es y font un objet curieux pour ceux qui ne les ont pas vus. 
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L* acier fa&ice cft une découverte moderne que Mrs. de Réaumur 3c 
Geoffroy, de l’Académie des Sciences de Paris, ont confiât éc par des expé- 
riences. Mais cette decouverte qui peut perfeétionner l’art de fabriquer 
l’acier naturel, n’a pû fuffire encore à éléver avec fucccs une manufa&urc 
d’acier artificiel. 

On peut aifément s’inftruire des procédés de l’art dans la fabrication de 
l'acier factice & de l'acier naturel. Ces détails curieux & utiles aux artifles, 
ne font point néccfiaircs pour inflruirc les Ncgocians du mérite des manu* 
factures & des différentes qualités de la marchandife. Les plus renommées 
font celles de Suede, de la Carinthie, duTirol, de la Styrie, de la Hon- 
grie, de l’Aliacc & de l’Elpagnc. 

On fait en Suède de l’acier de trois qualités, l’acier en barils, l’acier en 
lames ou en épées qui eft une qualité fupérieurc, & l’acier 4 reffbrt fupé- 
rieur aux deux autres. Les préparations qu’on lui donne, forment ces dif- 
férentes qualités. La première en exige moins que la féconde, & la fécon- 
dé moins que la troifième. Il y a cette différence de travail qui en établit" 
une proportionnée dans les prix: on fait dans une femiine quatorze - cent 
d’acier en baril , pendant qu’on ne peut faire que douze- cent d’acier à épées, 
& huit- cent d’acier à reflorts. On met des marques à l’acier pour diftin- 
gucr de quel genre il cft; mais les connoifleurs ne fe trompent point à la fi- 
nefle & à la netteté du grain. C’eft de Dantzich & de Suède que fc tire 
l'acier de la meilleure qualité. 

On tire des Indes Orientales, indépendamment des mouffelines, de plus 
de vingt fortes de toiles de coton, toutes de différentes qualités, qu’on ap- 
portoit peintes autrefois & qu’on tire en blanc aujourd’hui. L’Angleterre, 
la Hollande & la Suiflé ont trouvé l’art de les peindre, & fi on n’y a pas c- 
galé les toiles peintes des Indes à l’égard de la vivacité & de la ténacité des 
couleurs, on les a furpaficcs dans la beauté, le goût, la régularité & la va- 
riété des deffeins. La peinture des toiles de coton doit être régardée com- 
me irne des principales conquêtes que l’induftrie Européenne a faites fur l'in- 
duftrie Indienne. Dans la néccflîté où l’Europe s'eft mife de recevoir des 
Indes Orientales une quantité immenfe de toiles de coton, qui portent aux 
manuf.iftures d’Europe un préjudice qu'on ne fçauroit apprécier, il eft bien 
fâcheux que le prix de la main d’oeuvre n’aît pû permettre à l'art de déve- 
lopper chez nous toutes fes reffources avec fruit fur cette matière i qu’il ait 
faliû borner notre indultrie à la peinture & à l’impreffion , & que nous 
n'ayons pas pû étendre notre conquête jusques à la fabrication des toiles mêmes. 
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O k fabrique en France & en SuifTc de ces toiles de coton, même des 
mouflclines d'une aflez grande beauté pour foutenir la concurrence de celle» 
des Indes qu'on établit à trente livres l'aune. Mais il cil fort à craindre que 
ces efforts de notre induflric ne fe bornent à de fimplcs edais; que la con- 
currence des toiles des Indes de toute efpcce , dont l’importation femble 
augmenter tous les jours , ne les rende inutiles ; parce que le bas prix de ces 
toiles dans l’Inde met les Compagnies en état d'en bailler le prix en Euro- 
rope, & de faire tomber nos fabriques lorsqu’elles voudront s’élever, par le 
meilleur marché de celles des Indes. 

Il n’en efl pas de même de l’impreffion: nous n’avons point de concur- 
rence à craindre. Cet art appartient à l’Europe. Les Indiens ne fçavent 
& ne peuvent peindre les toiles qu’au pinceau, & l’art d’imprimeries mé- v 
mes deffeins & les memes couleurs nous donne l’avantage de la main- d’œu- 
vre 6c tout le bénéfice de cet apprêt , qui efl une diminution fort confidéra- 
ble du tribut que l’Europe paye tous les ans à l’induflric des Indes Orientales. 

1 1 . n’y a peut - être point aujourd'hui de genre d’étoffe , dont il fc faffe 
en Europe une auffi grande confommation chez toutes les Nations , que cel- 
le qui fc fait des toiles de coton peintes ou imprimées. Ces toiles tiennent 
lieu d’étoffes. Elles ont pris la place des petites étoffes de foyc 6c de laine* 
6c le luxe 6c l’économie, presque toujours ennemis, font ici d’accord £c 
concourrent fi bien pour en foutenir l'ulage, que la confommation femble 
s'étendre tous les jours. Les réglcmcns que la France a faits depuis quel- 
ques années , permettant la fabrication 6c l’entrée de ces toiles, ont donné 
un nouvel effor à l’indullrie Européenne. 

Oh n’a peut-être pas apperçu en fc décidant en France fur cette matiè- 
re , le point fixe qui fcpare le Commerce utile du Commerce qui devient 
nuifiblc, parce qu’il efl très difficile d'appercevoir les nuances par lesquelles 
le bien s’approche du mal. Mais dans la néccffité où l’on a mis l’Europe de 
recevoir en pure perte les fruits de l’induftrie des Indes Orientales, il efl 
avantageux aux Nations qui font un Commerce d’économie, qui ont peu de 
manufactures de foyc, ôc qui ne font point à portée d’acquérir des manufac- 
tures de ce genre de quelque confidératior^ de fc livrer à la fabrication de* 
toiles peintes qui en tiennent lieu. 

La mode, c’efl- à-dire le goût qui varie fans ccflc £c qui exerce un em- 
pire despotique presque fur tout ce qui fert au vêtement, à l’ornement, à la 
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parure en général , & fur - tout à la parure des femmes , a donné fon nom à 
cette efpèce de fabrique nouvelle, dont divers ouvrages d’autres fabriques 
forment la matière prémicre. Ici tout l’art de l’ouvricrc, connue fous le 
nom de faifeufe de mode, confiftc à donner à différens ouvrages de diverfes 
manufaâurcs réunis 8c employés pour en compofcr un feul, une valeur nou- 
velle qui fe trouve bien plus dans le goût, dans le coup -d’oeil, dans U 
nouveauté ou le caprice, que dans une utilité réelle. 

La plupart des ouvrages qu’on fabrique avec la laine, la foyc, le coton 
8c le lin, avec les os, le poil, & les peaux d’animaux, avec les bois de dif- 
férentes fortes, les pierres 8c les divers métaux, avec la terre, font fournis 
à l’empire du goût , 8c ncceflairement à celui de la mode qui fait fans ccffe 
varier le goût. Ce goût eft une valeur que l’art ajoute à fes productions ; 
mais cette valeur ne dure qu’autant que dure le règne de la mode qui l’a fait 
produire. Les Manufacturiers , les Artifles , font presque tous las maitres 
de varier la mode de tems en tems. Les Fabricans d'étoffes de foye de Lyon- 
& de Tours changent tous les ans par de nouveaux dcflcins , la mode de 
leurs étoffes ; les fabriques de dentelles les imitent, fur- tout des dentelles- 
de point. Les Bijoutiers de Paris varient à l’infini les montures de diamnns, 
les étuis, les tabatières , lcschaincs, les bc êtes de montre , 8tc. Les Ebc- 
niftes pour les ouvrages de marqueterie 8c les Seliers pour les voitures, in- 
troduiront également de tems en tems des modes nouvelles -, 8c c’eft ce qui 
donne le plus d’a£rivit£ à la circulation des ouvrages de l’art ; c’cft ce qui 
forme chez la N ation qui a fçu s’emparer de l’empire du goût & de la mode ,• 
une branche de Commerce très étendue & très riche des produirions de 
Finduflrie. 

Cet art qni s'exerce fur les produirions de l’art même les plus fines 8c 
les' plus récherchées, pour en compofer une infinité de petits ouvrages dans 
un ordre 8c un arrangement qui augmentent le prix de fes produirions -, cet 
art invente, imite, failit tous les goûts, tous les caprices, les évènemens 
publics, les ridicules même; tout l’enrichit. Tous les ouvrages font pro- 
duits dans le Commerce fous la dénomination générale de modes ; 8c il n’efl 
point en effet de produirions de l’induftric fur lesquelles la mode exerce un 
empire fi abfolu. Il eft tel que fans le fecours de la mode, les ouvrages les 
plus chèrs & les plus recherchés tombent dans l’aviliflement Sc perdent pres- 
que toute leur valeur. La reffource de l’art confilte alors a les décompofer 
pour en employer la matière prémière à des ouvrages d’un goût nouveau ou 
d’une mode nouvelle. 
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On comprend fous le nom de modes en général, les manteletj, les fichus, 
les palatines, Sec. les bonnets ou cocffurcs d’une infinité de formes, les 
collier», les manchetes, les devans de corps , les noeuds de manche , les gar- 
nitures de robe , celles de jupons, les glands, les choux, les guirlandes de 
foye, or & argent, les barbes de foye de toutes couleurs, les blondes, les 
noeuds d’épée, les noeuds d’épaule , les garnitures de vertes, &c. On em- 
ployé à faire toutes ces parures Sc ces ornemens, dont on varie fans cefTe la 
forme & la figure fous de nouvelles dénominations , les gaies unies Ce à 
fleurs, les marlis autre cfpccc de gaie, le millerct, la chenille, les dentel- 
les de foye noire Sc d’autres couleurs, le jais, le grena, les fauffes perles, 
de petites étoffes de foye, des rubans de toutes couleurs brochés d’or, d’ar- 
gent Sc de foye, unis, rayés, à fleurs, à la creme, à gros grain, à petit 
grain, ou veloutés, les rubans comète, petit ruban très étroit qu’on mêle 
dans les guirlandes pour y former des fleurs. Telles font les matières pre- 
mières des modes, qui font elles- memes le produit de plufieurs manufactu- 
res differentes qui occupent une infinité de mains. Si on joint à la valeur 
que l’art a déjà donnée à l’or, à l’argent Sc à la foye, celle qui y cil ajoutée 
par les mains des faifeufes de modes , on trouvera que la valeur que la main- 
d'œuvre donne ici aux matières brutes pour les porter à cette forme qui les 
conrtitue modes , eft de plus de cinq - cent pour cent. 


Les fabriques qui foumiflent toutes ces matières premières des modes, 
font répandues dans Paris , aux environs 8c dans quelques Provinces de Fran- 
ce. Mais Paris fcmblc s’erre arrogé le droit cxclufif de les employer Sc de 
produire les modes chez toutes les Nations d’Europe où les femmes fe pi- 
quent d’étre parées Sc bien mifes. Car on ne recherche dans cette forte de 
marchandifc que ce qui eft nouveau, du dernier goût Sc à la nouvelle mo- 
de} Sc c’eft Paris qui le décide : c’cft Paris qui eft en ce genre le légiflateur 
de la mode Sc du goût. 


Il s’eft formé depuis quelques années des marchandes de modes à l’imita- 
tion de celles de Paris dans un grand nombre de villes, Sc l’Angleterre a dé- 
jà foie des progrès dans fa fabrication de quelques matières prémicrcs } elle a 
meme acquis un grand degré de fupcrioj-ité dans le marli. Celui d’Angle- 
terre foutient mieux le blanchiffage que celui de France, ce qui lui donne 
un grand avantage pour le débit chez l’étranger. Ces matières prémicre* 
font cependant toujours l’objet d’une branche de Commerce avec la France 
iflcz intereflante par une conl'ommation fort étendue Sc que le luxe ne cefle 
d’accroître. 

Le 
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Le goût des mcnuifcrics & des glaces, celui des tapiflcrics de damas, des 
petites étoffes, des étoffes des Indes & des toiles peintes, infiniment à meil- 
leur marché que les tapiflcrics des Gobclins , a fait perdre à ces tapiflcrics 
presqu’entièrement leur crédit. On ne peut voir fans regret ces ouvrages 
qui font des chefs -d’ couvre de l’art, admirés fans être recherchés: & cette 
efpèce de révolution qui eft l’ouvrage du goût , à l’empire duquel la plûpart 
des manufactures font foumifes, a également frappé les manufactures de ta- 
pifferie de Bruxelles, rivales de celles des Gobclins, & toutes les tapiflcrics 
de haute & baffe Lifle. Il eft cependant plus utile au Commerce qu'on leur 
ait fubftitué des tapifleries qui s’ufent 8c fe renouvellent fans cefl'e, qui é- 
tendent la confommation des productions naturelles & de l’indu (trie , qui 
multiplient les occupations. Ici le goût cil entièrement à l’avantage du 
Commerce. 

Les galons ne furent d’abord employés fur les habits que pour couvrir 
des troux ou des taches. Le Commerce les a enfuite annoblis 8c l’induftric 
les a perfectionnés. Ils font devenus l’ornement & la parure des riches, 
après avoir été des lignes de la pauvreté. Le farte fcul n’en foutient cepen- 
dant pas l’ufagc: il y a de l’économie à porter des habits galonnés. La dc- 
penfe du luxe eft aujourd’hui plus confldérable en habillemens unis, parce 
qu’une propreté un peu recherchée en ulc infiniment d’avantage. 

Les François qui fçavent être induftrieux & faire valoir leur induftric,' 
ont donné à leurs manufactures de galons tous les avantages de la plus gran- 
de réputation, fur-tout pour la légèreté, le brillant, le deflein, le goût, 
les lames & le clinquant. Paris fe croit unique pour les galons d’or, com- 
me Lyon pour les galons d’argent. 

On voit aflcz par ce petit nombre d’exemples, quelles lumières, quelles 
connoiflances des arts & des manufactures doit requérir un jeune Négociant 
qui fc propofe d’étendre fon Commerce fur les productions de l’induftrie, 
foit pour fon compte, foit par commiflion. 

Nous reviendrons encore fur les connoiflances que demandent les produc- 
tions de la nature 8c celles de l’art, ainfi que fur le fruit des voyages, dans 
l’article fuivant , où nous conlldérons plus particulièrement le Commerce 
de commjflîon. Car la néceflité de l’inftruCtion fur le Commerce pratique, 
ramène fouvent les mêmes objets. 

Tm. IL I i Du 
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Du Commerce de CommiJJion. 

O nt entend par Commiffion dans le Commerce» l’ordre qu’on Négociant 
donne à un autre peur fait de Commerce. Celui qui ordonne eft le 
Commettant) celui à qui l'ordre eft donné» cil le Commifiionairei & le 
droit que celui-ci porte dans le compte qu’il rend de l’exécution de l’ordre» 
eft le droit de commiffion , qu’on nomme auûi previfitm en matière de banque. 
On di (lingue la commiffion d 'achat, la commiffion de vente, celle de banque 
qui conûfte à tirer, accepter, remettre, (aire accepter ou recevoir pour 
compte d’autrui; celle d’entrepôt qui conûfte à recevoir des envois de mar- 
chandées pour les expédier pour leur deftination. 

Le Commerce de commiffion s’étend presque généralement fur tout ce 
qui eft objet de Commerce. On achctte, on vend par commiûion toutes 
fortes de denrées 8c de marchandifes : on peut aufli faire pour autiui une in- 
finité d’affaires de banques enforte que ce Commerce conûdéré dans toute 
fon étendue, demande , fi on veut le connoître à fonds, la fcience pratique 
de l’univerfalité du Commerce, de toutes lès differentes branches dans le dé- 
tail le plus grand 8c le plus exaél. 

On achette par commiûion de toutes fortes de denrées aux lieux du cru, 
de toutes fortes de marchandifes dans les manufactures , ou dans ks prémiers 
imgatms: c’eft ce qu’on appelle acheter à la première main. On achette & 
on vend des denrées de tous pays , fie des marchandifes de toutes fortes de 
raanufaélurcs dans les divers entrepôts j fit c'cft fur - tout dans ceux de ces 
entrepôts qui contiennent le plus de magafins des produétions naturelles fie de 
l 'indu il rie de toutes les Nations du monde, tel que celui d’Amflerdam, que 
le Négociant qui le livre à ce Commerce, doit avoir la plus grande étendue 
de connoiffances. On vend, on achette, on fait conftruirc , radouber, ar- 
mer St désarmer des v aideaux , on allure 8c on (ait affiner par commilfioa. 

IL faut donc, quand on veut (aire le Commerce de commiffion, dans u- 
nc place qui figure parmi les places de Commerce par fon port fit par fes 
magafins, avoir une connoilTancc exaétc des diverfes qualités de toutes for- 
tes de denrées 8c de marchandifes, des meilleurs moyens d’en faire la vente 
ou l’achat, de la conftruâion des vaifleaux, de leurs arméniens 8c desarme* 
meraens, 8c du Commerce des afliuranccs tant pour affluer que pour faire 
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tflurer. Quoiqu’il f'emble au prémier coup -d’œil que le Négociant qui fe 
borne au Commerce de commiflion , n’aît point de fpécuiation à foire, 
puisque fon occupation confifte à exécuter les fpécuiation* d’autres Négo- 
ciât» s ce feroit être cependant dans un grande erreur que de croire qu’il foit 
permis au Négociant- commiffionaire d'ignorer l’an de fpéculer. Il doit 
poffeder cette partie de la fcience du Commerce, la plus délicate, la plus 
difficile ôc en meme tems la plus ncccflaire dans la pratique, foit qu’on foffie 
le Commerce pour fon compte ou pour le compte d’autrui; & leNégociant- 
commiffionaire qui l'ignore , ou qui la néglige , ne fait que très imparfaite- 
ment l’art de foire le Commerce de commiflion. 

Nous avons des CommiiTionaires pour les denrées de toutes fortes dans les 
lieux mêmes qui les produifent. 11 n’y a presque point de propriétaires qui 
les vendent eux- mêmes dircétcmem à l’étranger, ou qui en foflent des en- 
vois. Il y a de même de Commiffionaires pour toute forte de marchandées 
dans les lieux des fabriques. Il eft moins rare de voir les fobricans vendre 
diredement aux étrangers, en recevoir des demandes 6c foire des envois au- 
dehorsj mais cela n’arrive jamais à l’égard des fabriques éparfes, qui toutes 
ont un chef- lieu où S’en forment les magafins, telles que les fabriques de 
toute forte de dentelles, de toiles, de petites étoffes de laine, de coton, 
&c. Ces fabriques ont befoin, comme les denrées, du fecours des Négo- 
ciai» - commiffionaires , pour être produites avec avantage dans le Commer- 
ce; 6c les Négociât» des grands entrepôts, ni ceux des lieux de la confom- 
mation, ne parviendraient point à aflortir leurs magaflns avec exaditude 6c 
avec le moins de frais qu'il eft poffible d’en foire, fans le fecours des Négo- 
ciai»- commiffionaires fur les lieux. Ce font ces Négociant qui donnent fou 
prémier mouvement à la marche du Commerce. 

La commiflion eft une branche de Commerce qui fc nourrit aux dépens de 
l'acheteur 8c du vendeur, 8c même des confommateurs , parce qu'elle ajou- 
te une valeur nouvelle à la denrée 6c la marchandée, qui eft le droit de 
commiflion ; mais elle eft nécefiaire 6c utile à tous. 

Il y a cependant des Négociai» qui fe tranfportcnt fur les lieux, foit 
pour foire eux - mêmes leurs achats, foit pour les foire foire fous leurs yeux 
par le Négociant -commiffionaire. La néceffité de foire un bon choix des 
denrées 6c des marchandées, les avantages , fouvent précieux, qui réfultcnt 
de ce choix , ainfi que de la promptitude, de la fureté 6c de l’exaftitudc de 
l'expédition, exigent quclque-fois la préfcnce du bon Négociant : à l’égard 
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de certains articles , fur - tout lorsque les achats font de quelque étendue , les 
voyages entrent dans la fpcculation du bon Négociant. C’eft ainfi que l’on 
voit venir de teins en tems à Lyon, à Tours, à Rouen, à Bruxelles Sc 
dans les autres fabriques, des Négocians étrangers, faire eux -mêmes le 
choix des articles, dont le mérite confilte principalement dans le deflein, le 
goût & la nouveauté, combiner leurs affortimens & n’étendre ou limiter 
leurs achats qu’à la vue des marchandées. La plupart des Négocians en 
vins fc. contentent de donner des ordres ; quelques uns, 8c ce ne font pas les 
moins bien inihuits du Commerce, vont parcourir eux -memes les vigno- 
bles de France au tems de la récolte , lorsque l’année leur paroit bonne. Ce 
font ceux qui fe piquent d’avoir la meilleure denrée, qui s’en aflùrent par 
cette précaution. Ils tiennent pour maxime qu’il n’y a presque jamais à 
perdre fur la bonne marchandée , & que la mauvaife & la médiocre donnent 
toujours de grands risques. 11 cft rare cependant que la préfenec même du 
Négociant acheteur exclue celle du N égociant - commiflionaire : il arrive 
même fouvent qu’il fe borne au choix & laifl'e au Commiéionairc le foin de 
traiter du prix. 11 y a des denrées & des marchandées en certains lieux, 
dont la vente doit paécr par les mains des Commiéionaires ou des Courtiers; 
les acheteurs qui voudroient s’en pafl'cr, s’expoléroitfnt à acheter trop cher 
Sc à faire de mauvais choix. Tels font les vins de Bordeaux , les colza, les 
toiles de Flandres, Sic. 

Le premier devoir d’un Négociant -commiflionaire eft de donner aux in- 
térêts de lés commettons la meme attention, les mêmes foins, qu’il donne 
aux liens propres, & s’il les di flingue, ce ne doit être que pour être encore 
plus exaâ;, s’il cil pofliblc, que dans fes propres affaires. 11 doit donc fc 
connoître parfaitement aux différentes qualités des denrées, des productions 
de l’année & de celles des années anterieures, ainfi qu’aux différens crus, & 
distinguer avec une exacte précifion, à l’œil, au goût, au toucher, les di- 
vers degrés de bonté. 11 doit encore avoir une connoiffance aulfi lure des 
diverfes préparations qu’on donne à toutes les denrées, car il n’en cil point 
qui n’en exige de l’indullric pour être confcrvées & produites dans le Com- 
merce, qui font plus ou moins recherchées; & les bonnes qualités d’une 
quantité infinie de denrées dépendent de la bonté & de l’exaélitudc de ces 
préparations. On ne peut acquérir ces connoiffances , abfolumcnt néces- 
faircs pour conllitucr un bon N égociant -commiflionaire , que par une étude 
exaéle & fuivie pendant quelques années des denrées du lieu où l’on doit fai- 
re ce Commerce , 5c des meilleures préparations qui leur conviennent. Ces 
connoiffances doivent être lurcs: la moindre erreur en cette matière n’eft 
pas pardonnable. 
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Le Négociant - commiflionaire doit être bien inftruit des prix ordinaires 
6c courrans des denrées, des caufes des révolutions des prix , auxquelles elles 
font fujeites. 11 en doit prévoir autant qu’il eft poffible, l'abondance 6c la 
diiêttc, non - feulement dans les lieux où il travaille, mais aufli dans ceux 
qui en produifent de fcmblablcs, dont la difette 6c l'abondance influent tou- 
jours infailliblement fur les prix des autres pays. Il ignoreroit l’art d’entre- 
tenir 6c d’augmenter même fon Commerce, s’iln’avoit pas toutes ces con- 
noiflances, 6c s’il n’en faifoit pas un fréquent ulage pour donner des avis 
raifonnés à fes Correfpondans , 6c les mettre en état de faire des fpéculations. 
Il doit même quelque -fois leur préfenter les fcicnces, 6c leur en fuggércr. 
C’eft ainlî qu’on doit cnvilager principalement les vins, les huiles, les lai- 
nes, les lins, les chanvres, ladre, les grains de toute efpècc. 

Il eft a fiez naturel que la difette d’une denrée dam un pays, multiplie 
les fpéculations fur la même denrée dans un autre, où cette denrée eft abon- 
dante; 6c que l’abondance ne foit point un obftacle à la cherté du prix. 
Mais une imprudence de la part d’un Commilîlonairc , foit qu’il trouve des 
ordres en concurrence, foit qu’il foit chargé de plufîeurs ordres à - la- fois, 
ou d’ordres fort étendus , peut donner lieu à une augmentation de prix , mê- 
me dam l’abondance, très nuifible à fes Correfpondans, 6c quelque - fois 
meme au Commerce. C’eft la demande qui fait haufler les prix. Le Né- 
gociant- commiffionaire doit donc ménager la demande le plus qu’il lui eft 
poflible, êc tenir les ordres fecrets. Toutes les forte» de denrées de même 
efpèce ne conviennent pas également pour la qualité au meme pays; il faut 
connoîtrc les diftérem goûts des confommatcurs. Il y a fur cela une grande 
variété, à l’ég.ird fur- tout des vins, des huiles, des fruits, êcc. dont il eft 
facile de s’inllruire , 6c qu’il n’cft pas permis d’ignorer. 

Le Négociant commiflionaire doit fçavoir enfin roates les précautions 
qu’il faut prendre, 6c n’en négliger aucune, pour faire parvenir à leurde- 
ftination les denrées qu’il achettc bien faines, bien conditionnées, pour pré- 
venir toute forte d’avaries, foit en magalin, foit en route, par la voye la 
plus fure 6c la moins chère, foit enfin pour prévenir toutes difficultés à h. 
fortie ôc à l’entrée dans les pays étrangers par des déclarations exaétes. 

Ce font là les connoiflances bornées que demande le Commerce de com- 
milïion des denrées à la prémiére main. Ce même Commerce pour l’achat 
des marchandées dans les manufaétures ou dam leur prémicr entrepôt, exige 
la même fidélité, la meme droiture, la même cxaâitudc, mais des comtois- 
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fonces bien plus recherchées fit d'un plus grand détail. La plupart deman- 
dent du choix: pour faire un bon choix, il fout être connoifleur, Sc l’on 
n’eft point connoifleur fans être en quelque forte initié dans les fecrcts de 
l’art. 11 fout connoître à fonds toutes les perfections fie les imperfeéliont 
des manufaâures fur lesquelles on achette. Sans cette connoiflance le Né- 
gociant court des risques dans le choix qu’il foiti il compromet les intérêts 
de fes Correfpondans, 2c s'expofe lui -même à perdre fes commiffioas , au 
lieu de les étendre fie de les multiplier par foo habileté. 

Le nombre des manu fa£t ures d’Europe qui produifent dans le Commerce 
des ouvrages de lin, de ehanvre, de coton, de laine Scdefoye, eft infini, 
fit il faudrait joindre une étude bien longue à une grande pratique pour con- 
noître à fonds le mérite de chacune de ces manufatlures en particulier. 
Mais rien ne peut difpcnfer le Négociant de connoître à fonds le mérite de 
celles de ces manufactures, dont il veut faire entrer les ouvrages dans fon 
Commerce, foit pour fon compte, foit par commiflian. 

Dans chaque manufaâure de même genre on fabrique des ouvrages dans 
les mêmes qualités j mais ces qualités des différentes manufactures font pres- 
que toutes inégales St inférieures les unes aux autres, à l’exception de quel- 
ques articles imités , que les connoifleurs ont de la peine à bien diftinguer. 
Car l’induftric employé un art infini à imiter ou contrefaire tout ouvrage qui 
a de réputation par la grande confommatioa St le bénéfice qu’il donne. 

Chaque manufacture en particulier produit des ouvrages de differentes 
fortes Sc qualités, dont chacune a fon dégré de perfeétion qui lui eft propre, 
& un prix courant détérminé en conféquence, que la demande feule fiait varier. 

C’est ainfi que les toiles, les cotonades, les étoffes de laine fit de foye, 
fe diftinguent d’abord en général dans l’ufage fit da»s le Commère par les 
noms des mxnufàéhircs ou des pays qui les produifent. On ne confond point 
les toiles de Hollande, de Flandre, de Brabant: on diftingue même dan* 
ces toiles, celles de Frife, de Courtray , de Gand, de Tumhout: Sc ces toi- 
les font bien différentes encore de celles de Saxe, de Siléfie, de Weftpha- 
lic, de la Flandres Françoife, de Picardie, de Bréragne, de Normandie, 
& de Suifle. On diftingue encore de toutes ces toiles dont la majeure par- 
tie eft employée en blanc, l’autre en écru, fit l’autre teinte, les toiles de 
coton des Indes blanches Sc peintes, St les mouflelines. 
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On ne confond point entr’eux les draps d'Angleterre, de Leide, d’Ab- 
beville, de Sedan, de Limbourg, de Louviers, d'Elbœuf, de CaxcafTon- 
ne, ficc. Ni les petites étoffes de laine d’Angletenc, avec celles qui les 
imitent en France fie dans les Pays - Bas: on diflingue également les cotona- 
des de Rouen, dont une partie cft allez bien imitée dans quelques villes de» 
Pays - Bas 8c de Suiffe. 

On diflingue dans les étoffes defoye, celles des manufactures de Gê- 
nes, de Vénife, de Hollande, d’Angleterre, de Tours, de Lyon; la foli- 
dité des étoffes de Hollande, ÔC l’avantage qu’elles ont de ne point changer 
de mode , en font le principal mérite j 8c par cette raifon , quoique la 
main d’oeuvre foit plus chère en Hollande que par -tout ailleurs, la fabri- 
que s’y foutient: cette cherté cft eompenfée tout - au - moins par l’économie 
fur les dedans, qui font une partie très conddérable des frais des fabriques 
de Lyon. Les moires fie les taffetas d’Angleterre, les velours de Gènes 8c 
de Vénife, ont un dégré de fupériorité dans les qualités qui leur font pro- 
pres y auquel Lyon n’a pû encore atteindre parfaitement , fur - tout dans 
les moires fie dans certaines fortes de velours. 

On diflingue également les dentelles de Bruxelles, nommées impropre- 
ment point d’Angleterre, celles de Malines, de Valenciennes, de Flandres, 
d’Alençon, de Dieppe, du Puy fie d’Auvergne, Sc les dentelles de foie de 
Paris. Ces manufactures présentent une grande variété. 

Le Commerce de com million embraffe généralement toutes ces produc- 
tions de l’art, mais il n’y a de Négocians- coramiflionnaires qui les com- 
prennent toutes dans leur Commerce , qui foient par confcquent obligés 
d’en connokre à fonds tout le mérite , que ceux de quelques entrepôts, 
où l’on tient des magafins affortis de toutes ces manofâftures, mis qu’Am- 
ilerdam Sc Cadix : il y a dans tous les pays de manufactures , ou dans le» 
villes voifines, des Négocians-commiffionaires, qui bornent leur étude fie 
leurs connoiffanccs à celles de ces manufactures qui font fous leur main. 
Il ferait injufle de leur demander une connoiffance cxaCte des manufacture» 
étrangères au Commerce de leur patrie, dont ils n’ont jamais l’occafïon de 
s’occuper. Car on ne commet point à un N cgociant de Hambourg des 
achats de toiles de Bretagne , ou de draps d’Angleterre , ou d’étoffes de 
Lyon i ni à un Négociant de Nantes un achat de toiles de SiléGe. Mais le 
Négociant de Hambourg doit connokre à fonds tout le mérite des toiles 
de SiléGe, comme celui de Nantes, des toiles de Brétagnc. 

Ainsi 
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Ainsi comme l’art de faire le Commerce de commiflion des denrées 2c 
des matières premières demande de la part du N égociant - coramiflionairc 
qui travaille à la première main, une connoiflance exaétc des denrées 2c de* 
matières prémicrcs de fon pays, de leurs différentes qualités, des prépara- 
tions qui les leur donnent ou les leur confervcnt, 2c des précautions qui les 
empêchent de fc détériorer, ainfi que des prix qui y font rclarifs & des di- 
verfes caufes qui les font varier, foit d’une année à l’autre, foit d’un mar- 
ché à l’autre; de même la fcience du N égociant - commiffionaire des diver- 
fes manufactures dans les lieux où elles font établies, comprcud une connois- 
fance profonde du mérite des manufactures de fon pays, des différentes qua- 
lités de leurs productions, de leurs différons prix 2c des caufes de leurs va- 
riations. 11 doit fçavoir diftingucr une fabrique de l’autre , donner une 
préférence méritée, & connoîtrc allez l’exercice de l’art de la fabrication 
pour faire toujours un choix affuré, 2c contribuer même par fou choix , par 
fes obfcrvations , par fon goût, 2c quelque -fois par une critique julle 2c 
exaCtc , à la perfection de l’art. 

Les Négocians- commifllonaires à la prémicre main, tant des denrées ôc 
matières, que des ouvrages des manufactures, n’ont befoin que d’une fcien- 
ce, pour ainfi dire, locale; ils ne font point obligés d’étendre leurs con- 
noiflànccs au -delà des limites de leur territoire, c’eft- à -dire, fur les pro- 
ductions naturelles 2c fur celles de l’indullrie étrangère à leur pays, fi leur 
Commerce efl renfermé dans la commiflion d’achat. Mais les Négocians- 
commiflionaires dans les grands entrepôts, où le Commerce entretient fans 
cefTe des magafins dans lesquels on trouve réunis toutes les productions de 
la nature 2c de l’art de toutes les parties du monde, ne doivent presque rien 
ignorer de tout ce qui entre dans le Commerce. 

Les Négocians qui font également le Commerce de commiflion de ven- 
te, doivent avoir les mêmes connoiflances des denrées 2c des marchandifcs 
étrangères qui fe confomment chez eux , qui y conviennent le mieux , ou 
qui y trouvent plus ou moins de confommation ; mais la fcience du Négo- 
ciant-commiflionaire cft encore bornée ici à des connoiflances locales par une 
confommation limitée, s’il ne fait pas le Commerce de commiflion dans un 
grand entrepôt; car ce n’efl que dans le grand entrepôt que le Négociant 
vend 2c acheté fans cefle , foit pour fon compte , foit pour compte d’autrui , 
toute forte de productions de l’art 2c de la nature. 

Les denrées 2c les matières premières font l’objet de différentes branches 
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de Commerce: aucun des Négocians qui font des fpéculations & le Com- 
merce pour leur compte, ne les cmbrafTe toutes; pluficurs d’entr'eux en 
embraflént un grand nombre. Beaucoup de Négocians ne s’occupent que 
d’un feul article. Mais le Négociant qui fait le Commerce de commiflion 
embrafle toutes les denrées, toutes les matières premières du cru du lieu 
qu’il habite, toutes les marchandifes que l'art y produit, ainti que les den- 
rées fie les marchandifes étrangères que fon pays tire du dehors, & le Com- 
merce de commiflion dans les grandis entrepôts embrafle généralement tous 
les articles de Commerce. 

Nous ne nous arrêtons point à ces opérations méchaniqucs , dont on 
trouve des tables & des modèles par -tout, pour connoîtrc le pair des mon- 
noyes & des changes, celui des aunages, des poids & méfurcs, & pour en 
faire la réduction. Le Négociant doit avoir ces tables fous fa main. Car 
• il n’cit pas néccflaire d'en charger la mémoire, ce qui exigeroit un travail 
* également pénible & inutile. 

La variété des poids & des méfures eft infinie, non • feulement entre les 
différentes Nations de l’univers commerçant, mais encore d'une Province, 
d’une ville à l’autre, dans les mêmes Etats. C’cfl un ancien préjugé, de 
croire que les Marchands trouvent dans cette variété un bénéfice dont ils fe« 
roient privés, fi la loi des poids & mélurcs étoit uniforme. 11 eft certain 
qu’un même poids, une même mélurc & une même monnoye, débarafle- 
roient le Commerce d’une prodigieufe quantité de calculs , dont il cft inu- 
tilement lurchargc. C’efl là tout ce qui réfultcrpit d’une réforme , fi elle 
étoit pratiquable. Mais rien n’a moins de réalité , que le prétendu bénéfice 
réiultant de la variété. Si le marché fc fait entre Marchands, entre Négo- 
cians, ils font également rcfpcétivemcnt inilruits, 8c les prix s’étabiiflcnt 
exaétement entr'eux fur le pied de cette variété; iï c’cft un Marchand qui 
vend au eonfommateur, ce dernier n’achctte qu’au poids, à la méfure 8c 
avec la monnoye qu’il connoit. Il n’y aura donc dans l’un 5c l’autre cas au- 
cun bénéfice réiultant de la différence des poids & mélurcs & des monnoyis: 
& s’il y en avoit un, il ne i'eroit pas légitime, puisqu’il n’auroic de caufe 
que la niauvaife foi & une erreur de fait. 

Nous concilions donc au jeune Négociant de donner aux déniées 5c aux 
matières premières, ainlï qu’aux manufactures qui entrent dans les branches 
de Commerce qu'il le propofe de ftiivre, une étude particulière ; de s’atta- 
cher fur- tout a bien connoître dans les denrées 5c les matières premières, 
Tarn. 11. K k les 
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les différens crûs 2c les bonnes qualités de chaque crû ; les différentes prépa- 
rations , & à bien dift inguer les meilleures. 

Il doit fçavoir, par exemple, qu’il y a de trois fortes de garence, la fi- 
ne qui eft la meilleure 2c la plus chère , la non - robée , qui l’ctt moins, & 
la commune, qui eft la dernière qualité: qu’il faut acheter cette racine nou- 
velle, fie qu’elle perd de fon mérite, lorsqu’on la garde plus d’un an; que 
le cacao de Carraqucs eft la prémière qualité; qu’on lediftingue au coup- 
d’ccil; qu'il faut l’acheter fans pouffière; qu’on compte trbis ou quatre li- 
vres de pouflière par balot ; qu’il faut le faire tamifer & l’embaler tout - à - 
fait net; que les huiles de. Gènes, de Pouille, Livourne, Naples, Cala- 
bres, d’Efpagne, du Levant, font inférieures pour le goût aux huiles de 
Provence, de Languedoc, de Nice, d’Aramont, d’Uneillc, &c. que le 
fruit doit être cueilli dans fon vrai point de maturité , bien lavé & mis en 
fermentation pendant dix ou douze jours; que mis enfuite au preffoir, il 
doit être écrafc & preffé légèrement, que l’huile que donne cette prémière * 
expreftîon, eft la plus légère, la plus tranfparante & fans odeur, que c’elt 
celle qu’on appelle l 'huile vierge, ou prémière forte, ou huile fine; que c’cft 
ce qui conftitue la meilleure huile & la plus chère; que l’huile qui fc tire de 
la féconde expreffion, qu’on appelle huile fécondé forte , ou demi fine , eft 
bien inférieure 2c moins chère, à plus forte ratfon celle qu’on tire du marc 
qu’on épuife avec le fccours de l’eau qu’on y jette. Qu’on exige en géné- 
ral que l’huile foit claire, bien purifiée; que cette denrée eft fufccptible, 
comme une infinité d’autres denrées, de beaucoup de fupcrcherics dans des 
mains avides; qu’on peut vendre une qualité pour l’autre, la mêler, la 
charger de cédiment; qu'eiifin le logement des huiles demande de grandes 
précautions pour en prévenir le coulage auquel elles font extrêmement fujettes. 

Le Commerce des laines, matière prémière des plus grandes raanufaéhi- 
rcs, des plus précieufes Sc des plus néccffaircs, demande des connoiffanccs 
d’un bien plus grand détail: Sc c’cft une branche de Commerce des plus 
étendues & des plus importantes. 11 faut d’abord fçavoir diftingucr dans la 
toifon trois fortes de laines : la mère - laine, qui eft celle du dos & du col de 
l’animal , celle de la queuê & des cuiffcs , & celle de la gorge & du ventre ; 

St dans la mère- laine, la laine fine & la laine moyenne, ou la haute 8c baffe 
laine, félon que les toifons font courtes & fines, longues ou grofftères. 11 
n’eft pas difficile de fçavoir que les laines, généralement connues dans le 
Commerce, font les laines d’Efpagne, d’Angleterre, de France, des Pays- 
Bas , d’Allemagne , du Levant , de Barbarie , Sic. Mais les différentes 
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qualitésdc toutes ces laines en général, Sc de celles de chaque pays en particu- 
lier, demande une attention de détail. 11 faut les connoître à fonds, les 
diffinguer avec d’autant plus d'exa&itudc & de précifion, que ces différen- 
tes qualités, qui font infinies, font les premières règles qui fixent les diffé- 
rens prix, ôc en même tems ce qui en détermine la deffination 8c l’emploi 
pour les diverlès manufiiétures , dont chacune exige des qualités qui lui font 
propres. On ne Içauroit fabriquer les draps fuperfins d’Abbeville, de Se- 
dan , de Lcydc , d’Angleterre , qu’avec les prémicres qualités des laines 
d’Efpagnc, & l’on réuflit mal dans quelques étoffes groflïères, précicufes 
cependant par la grande confommation , fans le lecours des laines d’Angleterre. 

Les foyes demandent une attention 8c une étude bien plus recherchée, 
fi on veut en faire le Commerce, foit pour fon compte, foit par commis- 
fion , pour le faire avec connoiffance 8c quelque fureté. Par exemple -, on 
fait que la foye au foriir de deffus le cocon, eft empreinte d’une elpècc de 
cire que la chaleur de l’eau où trempent les cocons , amollit , 8c qui lieroit 
tous les filamens les uns aux autres, fi l'on n’a voit foin, lorsqu’on devide la 
foye 8c qu’on la met en maffe , de faire enforte que le filet de foye ne retom- 
be fur le meme endroit, qu’apres un tems fuffilant pour défecher cette cire. 
Le Négociant doit fçavoir qu’il n’y a que la machine de Piémont, ou une 
machine plus parfaite , qui remplifle bien cet objet s 8c il en juge en exami- 
nant fi les filets font bien féparés, bien ferrés 8c bien ronds. Quelles atten- 
tions n’exige pas encore 1« moulinage des foyes? Le Négociant qui con- 
traéte à la prémière main, ne doit pas ignorer que les qualités des foyes va- 
rient en général, comme celles des laines, fuivant les différons pays qui les 
produifent , 8c ces pays font en bien plus grand nombre en Europe 8c en A- 
fïc. Ces qualités varient encore à l’infini dans les apprêts qu'on leur donne 
avant que de les produire dans les marchés : les connoiffances néceffaires 
pour contraftcr, tant fur les lieux du crû, que dans les entrepôts, deman- 
dent un grand ufage, une longue pratique. Un jeune homme ne fçauroit 
trop confulter les magafins, les fabriques 8c enfuite les lieux du crû. 

Qui pourrait fc flatter de parvenir à connoître à fonJs toutes les manu- 
factures de toiles, de coton, de laine 8c de foye dans le détail qu’elles méri- 
tent chacune en particulier, répandues en Europe 8c en Afie? il n’y a 
point de N égociant qui les crobraffc toutes dans fon Commerce. Mais un 
grand nombre de Négocians embraffent une grande partie. Nous avons en- 
core un nombre infini d’autres manufaétures de prémier befoin Sc de luxe, 
dont les matières premières fc tirent des trois régnés , qu’il cil également 
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impoffible à un fcul homme de connoître toutes, du moins autant qu’il le 
faudroii pour en bien faire le Commerce. Le Négociant borne ici l'on étu- 
de, comme il le fait fur les matières prémières, à la connoiflacce des manu- 
factures de fa rclïdcnce , ou qui y ont de la conlommation, ou enfin à celles 
dont il cil à portée de faire le Commerce. Les N égoçians des entrepôts 
où l’on tient des magasins alfortis de toutes fortes de marchandiiès , ne peu- 
vent le difpenfer d’étendre leurs connoiflanccs fur une plus grande quantité 
de manufactures, & de les connoître presque toutes ; parce qu’ils font obli- 
gés d’exécuter dès ordres pour toute forte de nurchandùcs, comme pour 
toute forte de denrées. 

La connoifiance des matières prémières & de leurs divers apprêts , cil 
d’une utilité fenlible pour rendre plus furc celles d’un grand nombre de ma- 
nufaétures. Mais il faut avoir vû fabriquer, il faut avoir étudié une infinité 
de procédés de l’art, & joindre à pludcurs connoiflanccs qui femblent n’ap- 
partenir qu’aux artiiles, un grand ufage , une pratique exaéte, pour appré- 
cier chaque manufacture avec une julte précilion rélativcmcnt à la qualité 
qui lui ell propre, à la fïnefle, au goût, dont clic ell fufccptible, & à 
tout ce qui convient au pays où elle trouve fa plus grande conlommation. 

Dans les manufaélures de toiles, de laine, de foyeries unies 6c de coton, 
chaque qualité a fon prix courant, fon dégré de perfeétion incontcflable re- 
latif à ce prix. C’etl à le bien connoître ce dégré, que le Négociant doit 
donner toute fon attention ; parce qu’il efl peu de manufactures où la frau- 
de, la mauvaife foi Sc l’avidité du gain, ne gliflent des ouvrages défectueux, 
même malgré les règlement d’une bonne police qu’on trouve établie presque 
par- tout. Le Négociant qui s’ell une fois familliarifé avec ce dégré de 
pcrfeélion, ne fera jamais trompé; car ce dégré de perfeétion dans toutes 
les manufaélures clt conilamment la même; & fi les prix varient d’un mar- 
ché à l’autre, ou d’une année à l’autre, ce n’efl que l’effet des révolutions 
ordinaires du Commerce. 

On dsit fc méfier dans l’achat des toiles des inégalités du fil, du blan- 
chiflagc a la chaux , de l’ufage de quelques blanchiflcurs qui au lieu de tor- 
dre leurs toiles de deux en deux aunes avec des chevilles, tordent leurs piè- 
ces dans toute leur longueur avec des crochets pour en augmenter l’aunage. 
I.e defaut qui rcfulte de cet ufage n’échappe pas aux yeux des connois- 
feurs. Les toiles traitées ainlï font infiniment dégradées au prémicrblan- 
cüilîage du linge, &. r éprennent leur aunage naturel, de même que les é- 

toffca 


Digitized by Google 


DES NATIONS DF. L’EUROPE. 261 

toffcs de laine auxquelles ont fait trop reprendre à la rame do l'a- m '■or nu’cl- 
les ont perdu au foulon. Les toiles doivent être frappées égale . . 1 

chaînes St leurs trames doivent être de qualités égales. Il icf.lt 
exactitude de la part du fabriquant, que les toiles font toi us ^ . 
que les pièces de même qualité loicnt d'un poids égal. C'eli i.i ce . ~ 

acheteurs doivent rechercher avfcc le plus de loin dans les toiles, en obser- 
vant cependant qu’il y a des pays qui demandent des toiles nioitv fortes, 
d’autres que le linge damafTé le foit egalement de deux cotés, c'eit - à-uirc, 
qu’il n’aît point d'envers. C’eft par cette raifon que Counray varie la fa- 
brication de fes toiles luivant le goût des endroits d’où vient la demande. 

Il n’cft pas difficile de diftingucr le point de Bruxelles, du point d’Alen- 
çon, les Malines des Valenciennes , ou des fauffies Valenciennes. Mats cha- 
que forte de ces dentelles a un dégré de perfection qui lui elt propre» fut 
lequel il n’cft pas fi facile d’acquérir les connoiftances exactes qui en fixent 
le mérite Sc le prix, fi néceflaircs datas l’ufage & dans le Commerce, fur- 
tout à l’egard des dentelles de la première forte, des dentelles les plus bel- 
les, les plus fines, les plus recherchées & les plus chères. On ne fe con- 
noit point en dentelles de Bruxelles, fi on ne lait pasdiftinguer la dentelle 
faite au fufeau, de celle qui elt faite à l’aiguille, qui eft la vraye dentelle de 
point, la première de toutes les dentelles} fi on n’a pas le goût du deflein 
qui en fait la principale beauté j fi on ne connoit pas le mérite des differens. 
fonds qui y font employés pour rendre toute la beauté du deflein, fi on. fe 
laifiè féduire par le brillant , qu’un toile clair donne à la dentelle , fi on pré- 
fère cet éclat trompeur à la lolidité que lui donne un toilé mieux frappé & 
plus ferré. Les connoiftances néceflaircs du Négociant qui fe livre à ce- 
Commerce, exigent un goût fin & délicat, & C un oeil exercé lur ces ouvra- 
ges de l’art, qui en fai fi lient rapidement Sc avec précifion les beautés Sc les; 
défauts , Sc les apprécient avec une jurtefle infinie. 

L’art d’imprimer les toiles, de coton eft aujourd’hui l’une des manufac- 
tures d’Europe, qui préfente le plus de variété dans le goût & le deflein}. 
£c l'extrême variété que le goût Européen a répandu dans les deflèins dc 
cette fabrique, 8c qui en fait le principal mérite, rend fort difficile L’art 
d’en afl’ortir un magafin. Car on doit trouver dans un magalin bien allort?,. 
des toiles de toutes les qualités, des couleurs, des nuances & des dcflcinc 
de toute forte } il faut plaire également au toucher, au coup -d’edi, au- 
goût des acheteurs de tout âge , de tout état , de toutes fociétcs 8c de cour 
pays} Sc cependant obl'erver qu’ici la qualité de chaque toile en fixe pres- 
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que toujours le prix , quelle que foit d’ailleurs la beauté des couleurs & du 
deffein. 

Le goût a peu de part dans la connoiffance des toiles de coton, qu’on 
nomme mouflelines. Cette connoiffance confiftc bien plus à diftinguer par- 
faitement les différentes fortes de toiles qui font en grand nombre , dont les 
prix varient fuivant les différons dégrés de finefle 8c de bonté. Mais quelle 
attention 8c quelle habitude ne faut -il pas avoir pour diftinguer une quan- 
tité infinie de fortes de mouflelines, & fur - tout pour apprécier la fineffe de 
celles que les Marchands Indiens ne peuvent eftimer eux • mêmes qû’aprcs 
avoir comptés les fils de la chaine? 

L’industrie Européenne s’eft aufli exercée fur les cotons de l’Afle 8c 
fur ecux de l'Amérique, mais dans un goût différent, infiniment plus utile 
pour nous, parce qu’il eft plus conforme à la nature de nos climats. Nous 
avons des étoffes de coton de différentes couleurs , des étoffes de coton 8c 
foye, de coton, foye, or 8c argent. On en fabrique à bouquets détachés 
de laine, 8c de foye mêlés d’or Sc d’argent, 8c à defleins courans. Les des- 
feins, le goût, les qualités 8c les prix, préfentent encore en ce genre une 
extrême variété, 8c demandent beaucoup d’application 8c beaucoup d’exer- 
cice, fi on veut en faire le Commerce avec quelque fucccs. 

On fabrique aujourd’hui des étoffes de foye dans un nombre infini de 
villes de l’Europe dans le plain ou l'am; 8c dans ce genre quelques unes con- 
fervent à l’égard de certaines étoffes qu’il n’cft pas difficile de connoître une 
fupériorité que les autres ne conteftent point. Telles font les moires unies 
& les fatins noirs d’Angleterre, les poux de foye de Turin, les velours noirs 
de Gênes, 8cc. La felidité, le mocleux 8c la beauté de la couleur, font 
ici le mérite eflentiel de l’étoffe. 11 n’y a, pour ainfi dire, dans ces étof- 
fes que la chaine 8c la trame ; 8c les foyes bien choifïes, la chaine bien éga- 
lifée, 8c les couleurs bon teint, fuffifent pour les rendre parfaites. 

Il n’en eft pas de même du façonné. Ce genre, porté dans la feule ville 
de Lyon, à fon plus haut dégré de perfection, fe divife én plnfieurs bran- 
ches; le grand 8c le petit riche. C’eft ici la manufacture fur laquelle le gé- 
nie, l’art 8c le goût, ont répandu le plus de richeflc 8c de variété; 8c fur 
laquelle on eft étonné que l’induftrie humaine n’aît point encore teconnu de 
limites. Cette manufacture mérite un coup - d’œil plus détaillé. 

Ce 
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Ce n’eft pas affez que de connoîtrc le damas, le broché, le fatin à deux 
& à trois las, le taffetas broché , le droguet lifcré, la péruvienne, la prus- 
lienne, la lullrine, la dauphine, la moire façonnée , le velours coupé, fri- 
fé, le yélours à la reine, le velours à fonds d’or, le velours à deux côtés, 
ÔCc. les cirfakc, les Batavia, toutes ces étoffes des Indes que Lyon imite 
aujourd’hui en furpaffant fes modèles par la variété & la. beauté de fes des- 
feins. Chaque genre prélcnte différentes qualités , & le choix demande 
encore un goût qui ne peut être alluré que par un exercice long ôc réfléchi 
de cette branche de Commerce. 

L’acheteur peut compter fur la bonne foi & la probité du fabriquant à 
l’egard de certaines bonnes qualités de l’étoffe. De fages réglemens donnent 
cette fureté: on a fixé les longueur» des étoffes} on a déterminé la qualité 
des matières qui doivent y entrer} on a prévenu l’altération des bouts de 
foie dans les chaineS } on a réglé le nombre des partées qui y entrent ; ôc l’on 
a en même tems preferit des régies aux tinturiers, qui affurent le bon teint. 
Mais il eft bien important de ditlmguer dans cette manufaéfure les bonnet 
maifons qui font celles qui ne font que du beau ôc du bon dans chaque gen- 
genre, & les petites qui copient & ne font que du médiocre à tous égards. 
La petite fabrique n’exécute que lesdcffeins des deffinateurs publics, ou fi 
elle exécute quelque -fois les beaux deffeins des bonnes maifons , elle les 
exécute mal} c’eft avec les rebuts, les déchets, les retailles , avec des partie* 
de foies inégales St mal afforties, que les petits fàbriquans exécutent pres- 
que toujours leurs deffeins, ou ceux des bonnes maifons qu'ils peuvent fc pro- 
curer. On doit favoir diflinguer dans la concurrence qu’un femblable des- 
fein autorife, leurs étoffes d’une étoffe finie. 

Oh a vu à Lyon un deffein à nuages jettes en formes de colonnes torfes , 
avec une tige courante ôc un petit bouquet , réduit , exécuté en fatin à 
deux las, fond pompadour, la colonne biche clair, ôc la tige verd nué lé- 
gèrement } retourné en fond bleu , colonne argent placé , la tige argent 
frifé, paffé ôc lame} enfuite en nacarat ôc or} il y eut cent pièces fur le 
même deffein ainfi fucceffivement varié, qui furent produites avec un grand 
fucccs -, on voit ici combien le goût fait enrichir le deffein. C’eft une de*, 
reffourccs précieufes de l’art , de varier ainfi dans l’exécution le deffein fui- 
vant le goût des differentes nations. L’Allemagne aime les couleurs ten- 
dres, l’Efpagnc demande des couleurs ternes, Paris des nuances tranchan- 
tes, ÔCC. 
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On peut juger par l’excellence & la finette de l’art & de la matière pre- 
mière, & par le génie & le goût qu’il exige dans l’artifte, des connoiffan- 
ces que doit avoir un Négociant qui embrafle dans Ton Commerce les fruits 
d’une induftric fi recherchée. Un Commifiïonaire habile connoit les be- 
foins de fon corrcfpondant. Il a été dans fon magafin , il l’a parcouru , toifé, 
détaillé; il a évajué fa confommation, il a vû tous les genres qu’il lui faut 
& la qualité de chacun. Il combine les afiortimens de fon correspondant. 
Il calcule fes befoins & les remplit fans fe tromper. 

On ne fauroit trop condamner les Négocians qui fe jettent dans le Com- 
merce de commifiion fans connoiflance, fans goût, fans corrcfpondans ; qui 
n’ont de commiffions , que celle qu’ils obtiennent en offrant de vendre au 
pair , meme à perte } qui fraudent l’Etranger par les mauvaifes qualités 
qu’ils lui envoyent , ou par le furhauttement de prix , & le fabricant par des 
courtages fuppofés, en feignant de contremandcr la coirrmiffion dans le mo- 
ment où elle cft remplie, afin d’obtenir un rabais, comme s’ils ne vouloient 
s’en charger que par complaifancc. De tels N égocians ne peuvent avoir 
que des Corrcfpondances réfutées par les bonnes mailons. 


C’est fur- tout dans l’examen réfléchi de cette branche de Commerce, 
qu’on voit combien un bon N égociant - commifiïonaire cft néceflaire au pro- 
grès du Commerce & de l’induitric; combien il cft utile, précieux même • 

à fes corrcfpondans} & combien de foins doit prendre un jeune homme, 
quelle étude il doit faire, quelles connoifiances il doit acquérir, pour at- 
teindre à ce dégré de mérite & de confédération , qui rend le Négociant 
également cher à fa patrie & à l’etranger. 

Nous avons déjà obfcrvé que le Commerce n’exige que des connoifiances 
bornées dans les pays où le Commerce cft limité aux denrées du crû , aux 
productions de l'induftric du lieu, & aux confommations intérieures. Le 
Négociant peut borner fon étude & fes connoifiances aux produ&ions na- 
turelles & d’induftric de ce pays, & à celles que ce pays tire de l’étranger. 

Il lui fuffira, apres avoir acquis une exaéle conr.oiftance de toutes les pro- 
ductions de fon pays, & de celle de l'etranger qui conviennent à fa confom- 
mation, de connoitrc enfuite tous les pays où les proJuétions de fon crû 
conviennent, de diftinguer ceux où elles trouvent le plus grand débouché 
& le plus avantageux & enfin les lieux d’où les denrées & les marchandifes 
propres à la confommation de fon pays peuvent être tirées avec plus de fa- 
cilité, avec moins de frais} çn un mot, avec plus d’avantage. 

Ces. 
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Cks connoifîànces indifpcnfablement néceflaires au Négociant, pour faire 
• le Commerce avec fuccès, foie qu’il travaille pour fon compte, foit qu’il 
fafle le Commerce par commiflion , s'étendent lur un plu» grand nombre 
d’articles, à méfure qu'on fc transporte dans les lieux qui font un plus grand 
Commerce , ou parce qu'ils ont l’occafîon d'une plus grande confomma- 
tlon, ou plus d’abondance de productions naturelles 8c plus de variété, ou 
un plus grand nombre de manufactures. Ces connoiffances , ft on fe trans- 
porte dans les grands entrepôts, embrafîcnt enfin tous les articles du Com- 
merce. Ici les connoifîànces , néceflaires au Négociant , n’ont presque 
point de bornes. On pourrait peut - être en preferire au Négociant qui ne 
fait le Commerce que pour fon compte ; parce qu’il eft allez ordinaire que 
chaque Négociant s’attache à une ou plufieurs branches particulières-, Sc 
s’il arrive quelque - fois qu’un N égociant fe jette fur quelque branche nou- 
velle, ce n’eft que l’effet d’une occafion qui l’y entraine; mais on ne peut 
preferire aucunes limites aux connoifîànces du Négociant qui s’attache au 
Commerce de commiflion dans un grand entrepôt. Il eft tous les jours 
expofé à recevoir des ordres de tous les pays où s’étend le Commerce de 
l’entrepôt, & fur tous les articles que ce Commerce embrafle, foit pour des 
ventes, foit pour des achats. Il doit donc être en état d'exécuter fur le 
champ. Il faut donc favoir acheter & vendre de toutes fortes de den- 
rées & de marchandifcs. Et fait -on en acheter & en vendre fans les con- 
noître ? 

O N voit que les connoifîànces ont ici les mêmes principes , qu’on doit 
fuivre la meme route pour les acquérir, & qu’il n’y a de différence d’un 
pays à l’autre à l’égard des Négocians, qu’en ce qu'elles s’étendent fur une 
quantité plus ou moins grande des articles qui compofent la matière du Com- 
merce en général. 


Des Voyages. 

C h aqjje Négociant doit connoître à fonds le Commerce relatif à fa pla- 
ce. La pratique fans le fecours de l’obfervation , ne peut lui donner 
que des connoifîànces très imparfaites. I.'obfervation même fera peu exaéte, 
fl le Négociant la borne à ce qui fe paffe chez lui. Il faut obfcrver chez 
l'étranger, & pour obfcrver avec fruit, il faut y porter un jugement exer- 
cé & déjà formé par une bonne théorie; c’cft ainû que s'acquiert prompte- 
fom. 11. L 1 ment 
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ment l'expérience qu’on regarde comme un fi grand maitre. Mais l’expé- 
rience cil un fruit qui meurit lentement Sc imparfaitement , fans culture. 
Elle exige l’obfervation ; & l’obfcrvation demande des connoiffance;. 

On entend communément par expérience , la connoiffance acquifc par un 
long ufage de la vie, jointe aux réflexions que l’on a faites fur ce qu’on a 
vû. L'expérience nous apprend des faits, ce qui eft caufe & ce qui cil 
effet, & notre réflexion nous fait obfcrvcr la liaifon & l’enchainement qu’il 
y a entre la caufe & l’effet. 11 cil aile de fentir, combien l’efprit cultivé, 
& un jugement exercé par une bonne théorie, rendent l’obfcrvation promp- 
te & jultc , £c combien ils accélèrent les progrès de l’expérience & la ren- 
dent fûre. C’cil ce qui conduit à cette expérience raifonnée qui honore 
la plupart des fcicnces, ainfi que les hommes qui y excellent. Les voya- 
ges font de la plus grande utilité pour donner de l’expérience au Négociant! 
mais pour en retirer cet avantage, il doit voyager avec l’efprit d’obfcrva- 
tion. Ainfi quand on dit qu’un homme a de l’expérience, on doit entendre 
qu’outre les connoiffanccs que chacun acquiert par l’ufàgc de la vie, il a 
obfervé particuliérement ce qui regarde fon état; & ce qui regarde l’état 
du Négociant s’étend dans tous les pays, par - tout où il peut porter fon 
Commerce. 

Le Négociant devroit faire une efpèce d'apprentiffage ; c’cft-à-dirc, 
travailler pendant quelque tems, comme commis, dans de boutiques de mar- 
chands 5 car il lui feroit très utile de porter un œil attentif fur la vente en 
détail, qu’on néglige trop pour l’inflruélion. Les' Anglois, même les Sei- 
gneurs, ne dédaignent pas de faire commencer par là leurs enfans qu’ils de- 
flincnt au Commerce. Il faudrait du moins employer une ou deux années 
à l’étude des matières prémières & des marchandifes dans les grands maga- 
fins. Une connoiffance exafte acquife ainfi par l’expérience & par l’obfcr- 
vation fur toutes les matières du Commerce, fera un fonds très néccffaire & 
très utile j mais il ne fiiffira pas encore au Négociant pour le conllituer un 
bon Négociant , & le mettre en état de faire profpércr fon Commerce. S’il 
fait le Commerce pour fon compte, il doit connoitre à fonds les places fur 
lesquelles il peut faire des fpéculations, pour y donner des ordres avec iûre- 
té. La même connoiffance eli néccffaire au Négociant livré au Commerce 
de com million, pour exécuter des ordres, & pour s’en procurer. Le Né- 
gociant ne peut ici acquérir les connoiffances nécclfaires, que très imparfai- 
tement fans fortir de chez lui. Il faut connoitre les hommes de différens 
pays, leurs mœurs, leurs uiàges, même leurs caprices; & il faut aller les- 
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étudier chez eux. Le Négociant n’cft pas bien inftruit, s’il n’a vû beau- 
coup de pays, beaucoup d’hommes & de villes. 

Qui mores bominum multorum vidit urbts. 

Art. Poet. 

Le Négociant voyage avec un efprit d’obfervation , mais il trouve par- 
tout des objets d’obfervations qui font à lui. 11 ne voyage point com- 
me un Sçavant , comme un Philofophc , un Politique , un Homme de 
lettres, un Artiile. 11 ne fe refufe point aux beautés de la peinture, de la 
fculpture, de l’architefrurc, il fait en être étonné. Il fait diftingucr la Na- 
tion polie par les arts, par les lettres & les lcicnces; il eft fenliblc aux agré- 
mens que l'efprit cultivé 6c les talcns répandent dans la Société ; à la beauté 
des monumens publics, aux chefs-d’œuvre de l’art. 11 admire ce que les 
lettres Ôc les arts doivent aux Souverains qui les protègent, & ce que ceux- 
ci doivent à leur tour aux lettres & aux arts. Quoique tout cela foit origi- 
nairement le fruit du Commerce, il n’en fait point fon étude & l’objet de 
fon obfervation. 11 doit même s’en défendre. 11 doit les envifager comme 
des objets lcduéteurs , cfpèces de Sirènes , dont la vue l’arrêteroit trop long- 
tems , & l'cloigncroit trop de fon état. 11 doit toute fon application au 
Commerce & à tout ce qui y clt relatif. 11 n'obfervera avec foin dans la 
partie du gouvernement, que ies loix fomptuaircs ou prohibitives, les tarifs, 
les gènes, la liberté; dans les mœurs & les ufages, la mode, le goût pour 
certaines denrées ou marchandifcs & leurs diverlcs qualités ; le luxe, fon é- 
tendue, fes recherches, fa délicatefiê & fes divers objets; dans l’induftrie, 
fes différens ouvrages & le rang qu’ils méritent qu’on leur afiigne dans le 
Commerce; dans la phyfique, les diverfes produélions naturelles du pays 6c 
leur utilité pour les pays étrangers, enfin l’cxaftitude, la bonne foi dans les 
engagemens , la franchife dans le Commerce & dans la manière de traiter. 

Il donnera une attention de préférence fur les articles de la plus grande 
confommation refpeûive, fur leurs prix ordinaires; & fes connoifianccs lo- 
cales lui apprendront à en prévoir mieux les variations ôc les meilleurs mo- 
yens d’en profiter. 11 découvrira des articles particuliers qui donnent des 
bénéfices peu connus , des moyens d'économifer dans des envois, ou de faire 
des envois plus avantageux par des routes nouvelles, ou enfin des cflais à fai- 
re qui réunifient quelque - fois à donner un bénéfice momentané , 6c quel- 
que- fois pour long -teins. 

On trouvera en Efpagne, en Portugal, en Suède, ôcc. des loix fomp- 
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tuaires; des loix prohibitives dans le Dannemarck, en Suède, en France, 
en Angleterre , Scc. Des gènes infinies en France & en Angleterre , à 
côté d’une heureufe liberté ; tous les droits d’entrée St de fortie modérés 8c 
perçus avec une douceur infinie en Hollande ) réduits à Hambourg à envi- 
ron un demi pour cent, à Brème à un & demi, fruit d’une politique éclai- 
rée Sc infiniment fage, qui a rendu leur Commerce HorifTant. ün obfcrve 
en Allemagne Sc dans le Nord une grande confommation de vins, d’eau-de- 
vie, de frii ts de France, d’Efpagne, de Portugal Sc de la côte d’Italie; de 
fucrc, de thé, decaffé, d’indigo, fur-tout des thés Sc caffés des qualités 
inférieures; car c’eft principalement fur les qualités inférieures de la plupart 
des denrées Sc des marchandées , que tombe la confommation la plus éten- 
due ; ce qui les rend précicufcs au Commerce. Ces pays offrent encore le 
plus grand débouché des modes, des bijoux, des dorures, des galons d’or 
Sc d’argent, Sc des étoffes riches Sc de goût des manufaélures de Lyon. 
La Rtiffic fur- tout, fait une grande confommation de ces denrées Sc de ces 
marchandées. Depuis pluficurs années la cour de Saint Pctersbourg cft cel- 
le de l’Europe qui a porté plus loin le luxe dans la parure. On ne fçauroit 
apprécier tout ce que l’induftrie doit aux bals parés, même aux bals mas- 
qués, mais fur- tout aux jours de gala, fi fréquens dans les cours d’Alle- 
magne, du Nord. d’Efpagnc & d’Italie. L’efprit de magnificence a heu- 
reufement lupplcé ici au defaut des forces de la politique, à qui il eut été 
impoflible de donner à l’induflrie un fi grand encouragement. .Ces jours de 
fête qui fe répètent tant de fois dans l’année, 8c entant d’occafions, font 
des objets d'obfcrvation très intérpflans. Le Portugal, l’Efpagne, deman- 
dent beaucoup de toiles, d'étoffes de foye & de laine, de poiffons falés 8c 
fouvent beaucoup de grains; Sc l’Italie beaucoup de denrées de l’Amérique, 
de poiffons falcs, de modes de Paris Sc d’étoffes riches des manufaéhires de 
Lyon. Le Levant confomme beaucoup de draps, fur-tout de manufacku- 
rcs de Languedoc, & de cette efpccc qu’on nomme Londrins. Le débou- 
ché des étoffes de foye Sc des dorures y eft infiniment plus borné. Ce pays 
cft trop voifin de l'induflrie Afiatique pour enrichir l’mduftric Européenne. 
On y porte beaucoup de caffé de l’Amérique, qu’on y mêle avec celui de 
l’Arabie; de fucrc & d’indigo. La France Sc l’Angleterre mettent plus gé- 
néralement les quatre parties du monde a contribution , tant pour nourîr 
leur luxe, que pour alimenter leur induftric, Sc la Hollande pour affortir 
ton entrepôt Sc entretenir les magafins de toutes les places de l’Europe. 


M 
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On trouvera l’induftrie portée au plus haut degré de pcrfeflion; en An- 
gleterre dans pluficurs genres, & en France presque dans tous. Paris Sc 
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Londres, les deux premières villes de l’univers, où les objets d'obfervation 
font multiplies à l’infini, excitent fans ccflc l’induflrie de leurs habitans par 
une jaloufic réciproque; 8c, ce qui cft fingulicr, plus encore par l’dlimc 
& par une recherche avide que chacune fait des ouvrages de fa rivale. La 
Hollande pojfèdc une grande indullrie, mais elle l’employc presqu’entière- 
ment à faire valoir les ouvrages de l’art 8c les produirions de la nature des 
autres pays, dans le Commerce avec toutes les Nations du monde, 8c à ti- 
rer fur -tout du Commerce d’économie, de commiflîon 8c de banque, tou- 
tes les richeffes que ces trois branches peuvent donner. Il y a peu de places 
de commerce en Europe, peu de Nations même, qui ne l'oient mduflrieu- 
fes j mais on doit obferver qu’à l’exception de la France qui a fçu réunir la 
plus grande indullrie 8c la plus recherchée au plus doux climat 8c au fol 
le plus heureux 8c le plus fertile, les Nations les plus riches en produirons 
naturelles, font celles qui pofledent le moins d'induflric. Elle cil renfer- 
mée par -tout dans le territoire le plus borné ou le plus ingrat, où elle Ce 
nourrit des richeffes que la nature donne aux autres pays. L’Italie lui four- 
nit les meilleures foyes, l’Efpagne les plus belle laines, l’Amérique le plus 
b. au coton 8c les plus belles teintures, la Suède le fer 8c le cuivre de la 
première qualités 8c l’indulliie attire par mille canaux différens les matières 
les plus riches, l’or 8c l’argent, qu’elle fait encore enrichir de mille maniè- 
res. U n'y a que les pays qui produifent le plus beau lin, où l’on polfède au 
plus haut dégré de perfeâion Part de l'employer. Car c’ctl avec les lins de 
la Flandre 8c du Brabant que font fabriquées les toiles de Flandres, les den- 
telles de point de Bruxelles, les dentelles de malin», chefs-d'œuvre de 
l' indullrie humaine. 

L'exactitude, la bonne foi dans les engagemens , la franchife dans le 
Commerce 8c dans la manière de traiter, fe trouvent également chez tous 
les bons Négocians de toutes les places de l’Europe. Mais les mœurs 8c 
les ufages des différentes Nations, apportent quelques différences dans les- 
achats à la première main /c dans les ventes à la dernière, qui font encore 
des objets d’obfervation très intéreffans? Presque toutes les denrées 8c les- 
matières premières dans les lieux du crû, s’achencnt comptant, mais on ne 
contraéle point de la meme maniéré pour les foyes en Italie 8c en Efpagne- 
Dans le Levant on ell fouvent trompé, quand les foyes Sc les autres mar- 
chandifes ont paffé par les mains des Juifs. Mais la bonne foi du Turc eft 
fure. L’Etranger achcttc difficilement les toiles de la préœière main-, elfes 
fc vendent en détail au marché en écru, 8c les Négociais étrangers les tirent 
des roagalins des Négocians du pays, qui les ont achetées aiufi, 8c les ont. 

L 1 j alfor»- 


Digitized by Google 



270 


LES INTERETS 


,-^i 


afforties après les avoir fait blanchir. C’cft là une prémière branche de 
Commerce qui s’exerce fur les toiles , qui exige la réGdence des Négocians 
qui s’y livrent, fur les lieux où l’on les fabrique. Ces Négocians achcttcnt 
comptant des Fabricans, ou à des termes fort courts, & vendent à l’Etran- 
ger à-peu-près de même. Ils trouvent quelque -fois un ^and bénéfice 
dans le mérite que les toiles acquièrent au blanchiment. On ne peut faire 
de grandes affaires de Commerce en Rufïïe fans connohre la manière de con- 
trafter, fans contraôer foi -même & fans faire un choix très difficile des 
perfonnes avec qui on traite, pour traiter avec fureté. Ici on vend à ter- 
me, & à terme d’une année au moins, £c de plu fieu rs années au détail; Sc 
non - feulement on achette comptant, mais on paye plufieurs mois, une an- 
née, & fouvent pluficurs années d’avance. Quelqu’immenfc qu’on fuppofe 
le bénéfice que peut donner un tel Commerce : qui peut y engager des capii 
taux confidérables , & quels risques ne court - on pas à les engager pour fi 
long-tems? On peut juger par -là de l’habileté des Négocians Anglois 
qui font ce Commerce & s'y cnrichifient, en fuivant pourtant cette maniè- 
re de contraûer, & quels foins il faudroit fc donner pour les imiter? Il lc- 
roit à fouhaiter pour l’avantage des Ruffcs & pour les progrès de leur pro- 
pre Commerce , qu’on pût abolir ces ufages refpeétivcment ruineux. 

Telle eft l’idée générale de l’cfprit d’obfervation avec lequel le jeune 
Négociant doit fe livrer aux voyages. Il feroit injufte d’exiger qu’il em- 
braffe tout le détail que cette idée lui préfente : il ne doit omettre aucunes 
des connoiffanccs générales qui le préparent à entrer dans la fuite avec plus 
de facilité & de fuccès dans quelque détail que ce foit, lorsque l’occafion le 
rend utile ou néceffaire: mais il doit donner une application réfléchie & de 
détail fur les articles qui font de fon goût, de fon choix, dont il a embraffé 
le Commerce , qui conviennent ou qui font relatifs au Commerce de la 
place où il a établi le fiége de fes affaires & de fa fortune. 


Des Correfpondans. 

N oos n’avons préfente jusqu’ici à l’obfervation du Négociant, que des 
loix favorables ou contraires aux progrès du Commerce ; que des 
ufages qui le gênent, ou en rendent la marche & les opérations plus diffici- 
les; que des denrées, des matières premières, les fruits de l'induflric, les 
' efforts de l’arc pour fatisfàire les befoins du luxe que les richeffes varient Je 
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multiplient fans ceffe, en un mot les différentes matières fur lesquelles le 
Négociant peut exercer fes connoiffanccs & lès talcns, ou perfeftionner fon 
expérience. 

Mais perfonne n’agit feul dans aucune affaire } on a fans ccffc befoin du 
fecours de fes fcmblablcs 8 c les affaires de Commerce bien plus que toute 
autre affaire, étendent à l’infini les befoins des lccours d’autrui. Ainfi, à 
l’obfervation des diverfes qualités des denrées, des matières premières, des 
ouvrages de l’art 8c de leurs différens degrés de bonté; des moeurs, du luxe, 
du goût, des caprices même, des loix, des ufages mercantils de toutes les 
Nations, il faut ajouter l’ctude des hommes, & toutes les connoiffanccs 
qu’exige le choix à faire d’un grand nombre de corrcspondans répandus dans 
les différentes places de Commerce. La correspondance cft l’ame du Com- 
merce du Négociant} 8c une intelligence aétivc jointe à la probité, à l’cx- 
aélitude 8c à un crédit folide, doivent déterminer le choix de fes amis-, car 
c’cft ainfi qu’on nomme communément dans le Commerce, les mrtfpondans y 
c’eft-à-dire les Etrangers avec lesquels on cil en liaifon 8c en commerce 
d’affaires. Ce nom n’eft point impropre , 3c l’ufagc ne l’a point adopté 
fans fondement. Ce nom intereffant annonce une liaifon qui n’clt pas feule- 
ment établie fur des interets réciproques, mais qui tient auflî à une infinité 
de bonnes qualités, qui eft appuyée fur la vertu} une liaifon qu’on ne fe 
rappelle qu'avec plaifir 8c dont on ne parle qu’avec éloge , qui doit être 
cultivée comme l’amitié, qui lui reffcmble infiniment, 8c en exige presque 
tous les devoirs. Cette liaifon n’eft point telle qu’elle doit être, elle eft im- 
parfaite, fi on la renferme dans les bornes étroites qu’exigent rigoureufemenc 
les affaires de Commerce. L’intérêt même du Commerce, le bien des af- 
faires, demande que le fentiment accompagne la correfpondancc , £c que le 
correfpondant montre la même attention, les mêmes foins, la même aéli- 
vité 8c le meme zèle dans toutes les occafions où il ne peut être queftion de 
fcrvices lucratifs pour lui, 8c ces odtafions fc préfentent fouvent. Le choix 
d’un correfpondant exige donc autant de loin que celui d’un ami ordinaire, 
8c peut - être encore d’avantage , fi l’on fait attention qu’on confie lbuvent 
à fon correfpondant fes intérêts les plus chèrs, fon honneur 8c fa fonune: 8c 
il eft rare que dans l’ufagc ordinaire de l'amitié, on mette de fi grands inté- 
rêts entre les mains d’un ami. La correfpondance , cette liaifon d’affaires 
formée par un bon choix, fera accompagnée d’une amitié d'autant plus fo- 
lide, qu’elle eft fans celle nourrie 8c foutenue par tm intérêt 8c par des be- 
foins réciproques. C’eft cette correfpondance établie fur de bons principes, 
qui fait que le Négociant n’eft étranger nulle- part} qu’il trouve par- tout des 
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amis, des connoifTanccs & des affaires, ÔC qu’il cft pour ainfi dire, citoyén 
du monde. 


Avoir acquis un nombre confidérable de bons corrcfpondans , c’eft avoir 
acquis un fonds riche, un fonds qu’on ne peut apprécier; mais un jeune 
Négociant qui fc propofe d’acquérir un fonds fi utile & fi nécefTaire, qui 
veut faire un bon choix de correlpondans 8c fe les attacher, doit fc préfen- 
ter & s’en faire connoître avec toutes les bonnes qualités qu’il recherche en 
eux, 6c qui déterminent fon choix. Il doit attirer leur cflirae 6c leur con- 
fiance. C’eft là l’un des plus grands avantages à recueillir des voyages. 
Cette eftime 6c cette confiance d’un grand nombre de bons corrcfpondans 
eft en même tems le principe 6c la méfiée du crédit , de l’eflimc 6c de la 
confiance publique: car, il ne faut pas s’y tromper, le Négociant cft un 
homme public, qui ne peut être trop connu pour un homme excellent dans 
fon état. Indépendamment de l’hor.ncur 6c du crédit , une grande réputa- 
tion répand encore fur fa maifon la plus grande profpérité. Les affaires, 8c 
des affaires toujours furcmcnt utiles pour le Négociant qui fait le Commerce 
de commiifion, fe renouvellent tous les jours 6c s’accumulent fans ccffe au 
gré de fes défirs ; parce qu’on s’eftime heureux d’avoir fes intérêts entre 
fe^ mains. 

Ce n’eft pas affez que d’avoir acquis tant de connoiflanccs nécefTaires pour 
faire le Commerce de commiifion, 6c un grand nombre de bons corrcfpon- 
dans: il faut encore favoir entretenir toutes fes liaifons par des fcrvices, 
fouvent même défintéreffés , 6c par des avis qui doivent avoir ce double 
avantage; d’être également utiles 6c intéreffans pour celui qui les reçoit 6c 
pour celui qui les donne. 

Il ne s’agit pas ici de ces avis qui £b donnent en deux traits de plume, 
d’une traite faite, ou acceptée, d’un envoi, de l’expédition, du départ, 
de l’arrivée d’un vaifTcau, 6c c. Mais deces avis raifonnés 6c réfléchis qui 

préfentent la matière 6c l’occafion d’une bonne fpéculation, d’une opéra- 
tion heureufe, 8c qui exigent de la part de celui qui les donne, une connois- 
fancc profonde de la circulation des denrées, de leur débouché le plus grand 
ou le plus avantageux , des caufes des variations de leurs prix , de leurs ré- 
volutions fubites, £c l’art de s'affiner de leur état aéhicl, 6c de prévoir leur 
état futur. Ces avis ne font pas proprement un confeil direft, carie Né- 
gociant ne fauroit être trop circonfpcél à en donner à fes corrcfpondans; 
mais une flmple expofition de faits qui préfentent le tableau d’une bonne 
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fpéculation, & fur lequel pour bien fpéculcr il ne refte au Négociant qui 
les reçoit, que des conféquences à tirer qui fc pré tentent d’elles -mêmes. 
Toute l’attention du Négociant qui donne de ces avis utiles, doit être, 
pour qu’ils puillent être utiles en effet, de s’aflùrer de l’cxiffcnce Sc de la 
vérité des faits , de n'en hafarder aucun de douteux , ou s’il y en a qui de 
leur nature le font néccflaircmcnt 8c fur lesquels on ne peut que conjecturer, 
il doit avoir foin de les donner pour douteux } il doit toujours craindre d’in- 
duire fon ami en erreur, 8c le reproche qu’il pourrait lui faire, ou fe faire 
à lui -même, de l’avoir engagé dans une entreprife nuifible ou tout -à- fait 
infruétueufe ; il doit fur -tout prévénir par fes lettres tout foupçon de n’a- 
voir écrit que pour fe procurer une commiffïon, que pour fon intérêt per- 
fonnel aux dépens de celui de fon ami. Independemmcnt de ce qu'un tel 
motif blcffe fcnffblcment la probité, que c’eft un abus de confiance 8c l’ef- 
fet d’une avidité vrayetnent criminelle, c’ett auflï entendre très mal fes pro- 
pres intérêts. Un ami ainfi féduit, cntrainc dans des erreurs qui lui occa- 
fionnent des pertes, s’apperçoit alors des motifs de l’avis, trop tard pour en 
éviter les dangers, mais affez tôt pour retirer fa confiance; 8c le Négociant 
perd ainfi pour un intérêt paffager, l’eftimc 8c la confiance d’un ami , 8c un 
intérêt plus folide. 

Le Négociant fage ne donne des confeils qu’avec une extrême circon- 
fpeûion -, il craint toujours de n’avoir pas bien vû, ou de n’être pas affez 
inilruit -, fes confeils font toujours accompagnés de quelque exprcflïon de 
doute, il explique fes motifs, mais il veut enfin qu’on n’adopte rien fans 
examen. 11 fait qu'il eft arrivé moins de cochenille à Cadix qu’on n’en at- 
tendoit, qu’il n’en reftoit point dans les magafins, qu’elle eft rare dans les 
entrepôts} d’où il conclut que le prix y augmentera, ainfi qu’aux lieux où 
s’en fait la grande confommation. Mais il compte fur les avis qu’il a reçus, 
Sc lur les obfcrvations qu’il a faites. Il peut être trompé. 11 en arrivera de 
même fur une infinité d’articles fujets à de grandes variations. 

St le Négociant fe permet de donner des avis, même des confeils pour 
l’intérêt de fes corrcfpondans , cet intérêt ne peut jamais l’autorifer à in- 
terpréter les ordres qu’il a reçus, à y apporter le moindre changement, ni 
a en différer 1 execution. La maxime du Commerce à cet égard eft: exé- 
cutez fÿ faites mal. Ce n’eft point à lui à pénétrer dans les vues de fon cor- 
rcfpondant, qui ne lui a point fait part de fa fpéculation. 

Ce ne fera donc que par des avis de la plus grande exactitude, que le Né- 
*■ II. M m go- 


27 * 


LES INTERETS 


godant bien inftruit travaillera à multiplier fes affaires , toujours avec la fage 
précaution de ne point compromettre les intérêts de fes amis. 11 ne fe per- 
mettra d’ailleurs aucune follicitation , aucune voie détournée pour s’attirer 
les affaires d’une maifon , & priver de la confiance de cette maifon un autre 
Négociant. S’il n’y a point d’indécence à faire des démarches à cet égard, 
ce n’cfl tout au plus que lorsque cette confiance eft à donner} ce qui arrive 
de tems en tems dans les grandes places. Un homme, dit un ancien (<*), 
qui court dans la carrière doit faire tous fes efforts pour remporter le prix ; 
mais il ne peut ni faire tomber ni écarter avec la main celui qui court à fon • 
côté. Il en eft de meme dans la carrière de la vie: nous pouvons acquérir, 
la juftice le permet s mais elle nous défend d’ufurpcr. 

Les Négocians font quelque- fois des fpéculations , foit dans le Com- 
merce de terre , foit dans le Commerce maritime, dans lesquelles ils offrent 
des intérêts à leurs amis. C’eft un moyen d’aecroitrc le Commerce de com- 
miflïon. Mais un plus grand moyen de l’étendre , que plufieurs places pré- 
fentent aux Négocians, & le plus utile, c’eft d’avoir un ou plufieurs navi- 
res, & de faire le Commerce de fret. Ce Commerce peut occuper des 
fonds confidérablcs, mais avec ce double avantage fous la direékion d’un bon 
Négociant, que le Commerce de fret, conduitavec l’intelligence qu’il exige, 
donne un bénéfice certain & procure néceffairement beaucoup de commis- 
fions) car rien n’eft plus naturel que d’attendre que la vente d’une partie des 
cargaifons prifes à fret, fera commifc au propriétaire du navire, fur -tout fi 
le navire eft entre les mains d’un bon Capitaine, ou configné à de bons Né- 
gocians. Ce Commerce donne d’ailleurs la facilité 8c l’occafion fréquente 
de procurer des commiffions a des amis : il eft tout fimple que ceux - ci s’at- 
tachent à mériter cet avantage par les foins d'en procurer un pareil à leur 
ami, fit à rendre ainfi leur correspondance réciproquement utile, pour en 
afrurcr la durée. 

Ce moyen d’étendre le Commerce de commiflïon exige des connoifTances 
d’un grand détail. 

(«) Cic. des offic. lib. 3. ch. ro. 
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Du Commerce de Fret , & de la Navigation. 

L e Commerce de fret eft plus ou moins facile & avantageux , 8c donne 
plus ou moins d’étendue au Commerce de commiflion, fuivant l’éien* 
duc du Commerce de la place où le N égociant travaille. Cette branche 
de Commerce n’a presque point de limites àAmfterdam, Rotterdam, Ham- 
bourg; elle eft plus rellrainte dans les autres ports du Nord, delà Medi- 
terranée, de France 8c d’Angleterre. Ce Commerce cil meme tout-à-fait 
inconnu dans un grand nombre de ports de mer ; 6c cependant il en cil fort 
peu où l’on ne pût lui donner quelque étendue, & où IcsNégocians ne 
puiflent trouver des moyens de faire utilement ce Commerce. Son impor- 
tance 8c fon utilité, 8c en meme tems le (ilcncc des Auteurs qui ont traité 
du Commerce fur la fciencc pratique de cette branche, exigent que nous 
entrions ici dans un grand détail. 

Le fret eft le prix du tranfport par mer des marchandées d’un lieu à un 
autre} 8c ce prix eft le prémier bénéfice que la navigation donne à une Na- 
tion maritime, 8c la principale caufc de fes richeflcs 8c de fes forces navales. 
C’eft le bénéfice que donne le loyer des navires, qui en étend la conftruc- 
tion, qui multiplie les matelots 8c les vaifleaux , ainfi que les entreprifes de 
Commerce, 8c .forme un fonds folidc à la puiflancc maritime. Tel eft la 
nature du fret, que le navire, foit qu’il navige pour compte de fa Nation, 
ou pour compte de l’Etranger, foit qu’il navige pour le compte du pro- 
priétaire, ou pour celui d’un autre Négociant, gagne toujours également 
le prix du tranfport de la marchandée, dont il eft chargé; parce que ce 
prix eft une valeur nouvelle ajoutée à la marchandée par la néceflité du tran- 
fport, qui fe paye aux navigateurs fans rétard ni diminution, quel que puifle 
être d’ailleurs le prix intrinfèque de la marchandée, 8c l'évènement de la 
vente , qui donne quelque - fois de la perte au lieu où fc fait le tranfport. 

On réduit tout le calcul de la navigation à deux objets; fçavoir, à la 
fomme que coûte le vaifleau , 8c aux profits qu’il donne. On cftime les vais- 
feaux affez généralement fur le pied de cent - cinquante livres le tonneau , 8c 
l’on évalue le bénéfice du propriétaire de dix à quinze pour cent par an; 
c’eft - à - dire, un vaifteau de trois - cens tonneaux doit coûter quarante - cinq- 
mille livres, 8c donner au propriétaire de quatre- mille cinq -cens à fix- 
mille fept - cens - cinquante livres de bénéfice par année. On fent bien que 
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cette eftimation ne fçauroit être d’une certitude géométrique j qu’on doit 
l'appliquer bien plutôt à connoitre l’étendue du Commerce Sc de la puiffan- 
ce maritime d’une Nation, que pour déterminer avec précifion le bénéfice 
du propriétaire d’un navire. La conftruétion eft plus ou moins chère, Sc 
plus ou moins folide dans les différons ports de l’Europe; Sc l’intelligence du 
Négociant qui fait conftruire, ou qui achette un navire , donne encore des 
avantages plus ou moins confidérables au commerce de fret , qu’on ne peut 
cflimer. Il ne feroit pas moins difficile d’apprécier les hafards qui aflurent 
un fret d’aller Sc de retour à chaque voyage , ou qui occafionnent des tra- 
verfées à faux fret; c’eft fur le pied des risques des avaries, des demeurages, 
des relâches forcées, de la navigation du navire quelque 'fois fur fon left, 
ou à moitié charge, que le bénéfice du fret doit être eltimé, en fuppofant 
toujours dans le propriétaire le travail Sc les connoifTauces néceffaires pour 
bien faire conftruire, radouber, ou acheter un navire, pour le bien équiper 
8c avicluailler , Sc lui procurer du fret; en un mot, toute cette prudence 
mercantile qui ôte au hafard tout ce qu’on peut lui ôter. 

Nous ne confidérons point ici le fret comme un profit national ; car ou- 
tre le profit du propriétaire du navire, il faudrait compter les falaires Sc la 
nourriture des équipages 8c de toutes les différentes fortes d’ouvriers employés 
à la conflruftion , au radoub Sc à l’équipement des vaiflcaux. Tous ces ou- 
vriers, tous ces hommes de mer font nourris Sc payés par la marine; ou pour 
parler plus exaûcmcnt, leur nourriture 8c leurs falaires font partie de cette 
valeur nouvelle que les frais du tranfport, qu’on appelle le fret, ajoutent à 
la marchandife, qui eft toujours pajée parle confommatcur , indépendam- 
ment de la valeur intrinfeque de la marchandife. Ainii le travail des gens de 
mer Sc des différons ouvriers occupés à la conflruétion Sc à l’équipement des 
navires, eft un profit pour la Nation maritime, comme celui du manufàétu- 
ricr Sc du cultivateur. Le profit national fera encore bien augmenté, fi les 
terres produifent des bois, du fer, du chanvre, du bray Sc du goudron. 

Les Anglois évaluent leur navigation marchande à feize- cens -mille ton- 
neaux de mer. 11 y a peut - être de l’exagération dans cette eftimation qui 
fuppofe leur navigation doublée depuis iS88. La navigation des Hollandois 
eft à- peu- près égale, avec cette différence avantageufe pour la Hollande, 
que la majeure partie du fret en Angleterre eft payée par la Nation, Sc 
qu’en Hollande elle eft payée par les Etrangers , parccquc la confommation 
intérieure de la Hollande eft infiniment plus bornée, Sc qu’ils donnent à fret 
une bien plus grande quantité de vaiflcaux, ou de tonneaux de mer, à tou- 
tes 
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tes les Nations de l’Europe. D'ailleurs les équipages fc forment en Angle- 
terre, comme en France, aux dépens de l’agriculture 8t des manufactures, 
& en Hollande aux dépens de la population des Nations étrangères, ou avec 
des hommes que la République ne peut employer, ni à l’agriculture, ni aux 
manufactures. On peut fur ces principes fe former une idée du fret de tou- 
tes les Nations maritimes de l'Europe, & de la fomme immenfc à laquelle 
montent les frais de tranfport par mer d’un lieu à un autre, qui font une va- 
leur ajoutée aux denrées & aux marchandifes par la néceflité indifpctifablc 
du tranfport, toujours payée comptant aux navigateurs, quel que fois d’ail- 
leurs le prix des denrées Sc des marchandifes tranfportées. C’cll aux moyens 
de gagner cette valeur qui n’eft jamais incertaine, que le Négociant doit 
donner tous fes foins. Soit qu’il charge fes vaifleaux de fes propres mar- 
chandifes, foit qu’il les donne à fret, il gagne également le fret; c’cfl-à- 
dire, la valeur ajoutée par les frais de tranfport ; & il lui cft indifférent de 
gagner cette valeur fur fâ Nation, ou fur les Nations étrangères. 

Les fucccs de cette branche de Commerce que beaucoup de Négocians 
très habiles regardent comme une des plus folides, dépendent encore plus 
de lafcience du Négociant, que des évènemens toujours incertains & varia- 
bles du Commerce. Le Négociant doit avoir des connoiffances aflez éten- 
dues de la conltruCtion, de la forme qu’il convient de donnera fon vaiffeau-,. 
fuivant la navigation à laquelle il le defline; & des divers matériaux qui y 
font employés, foit pour acheter des navires avec avantage, foit pour faire 
conftruire avec le plus de folidité qu’il lui efl pofTible & au meilleur marché. 
C’ell là la première chofc qui doit fixer l’attention du Négociant qui veut 
faire le Commerce de fret. 

L’art de la navigation s’eft perfectionné à méfure que le Commerce a 
fait de plus grands progrès. Cependant on n’eft pas encore parvenu au 
point de n’avoir plus rien à défirer. Il n’en faut pas d’autre preuve que là 
diverfitc des méthodes de conflruétion qu’on fuit chez les différentes Nation* 
& dans les différens chantiers de l'Europe, qui toutes ont quelques avanta- 
ges qui leur font propres, & dont on ne peut pas dire qu’il y en ait une feu- 
le qui ne foit accompagnée de quelque inconvénient. C’cfl cependant la 
conftruétion qui cft la première bafe de la navigation; S c cet art de bâtir 
des vaifleaux, d’où dépendent presque tous les fuceès de la navigation,, à 
des principes généraux, une infinité de règles & de méthodes différentes, 
dont le Négociant qui veut faire le Commerce maritime, ne peut fe difpen* 
fer de prendre au - moins une connoiflance générale & affez étendue pour.- 
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pouvoir faire conftruire, acheter, ou vendre, radouber , armer & désarmer 
un navire avec une intelligence allez Turc pour n’êtrc point trompe tant l'ur 
les prix que fur la bonté de toutes les parties du navire eflenticllcs à la fure- 
té de la navigation , & pour pouvoir porter fur tout cela une grande écono- 
mie , mais une économie qu’il faut fçavoir concilier ici plus qu’en toute au- 
tre matière , avec la nécdlité indifpenlàblc. 

Nous avons déjà cité Us Elément de l' ArcbiUéhtre nantie , on Traité prati- 
que de la Conflruclion des vaiffeaux , par Mr. du [Umel. On trouvera dans la 
lecture de cet ouvrage toutes les connoilTances nécefTaires aux Négocians 
fur la conftruélion, il on ajoute à cette lecture l’examen de quelques na- 
vires en conllruûion fur les chantiers . & de quelques autres navires fous 
voile. Le détail des règles de la conltruétion appartient aux conftruétcurs , 
aux maitres de l’art, que le Négociant ne fçauroit approfondir * parce qu’il 
demande un homme tout entier. Car les parties principales qui entrent dans 
la conflruéiion du corps du vaifleau montent jusqu’à cent - vingt • deux , qui 
toutes doivent être employées dans les proportions les plus avantageufes; fie 
c’eft à régler ces proportions que conlillc la partie la plus délicate de l’art 
de la conllru&ion. 11 fuffit au Négociant de fçavoir diilinguer la con- 
ftruûion des batimens des différentes Nations; car chaque Nation a une 
méthode qui lui eft propre, qui donne une forme particulière au navire, 
plus ou moins de folidité, de jauge, ou qui rend fa marche plus ou moins 
légère, Se la manœuvre plus ou moins facile. La forme des navires décide 
fouvent de leur marche: fie les ports de mer pour lesquels ils font conftruits 
déterminent aufli fouvent cette forme , ainfî que la grandeur ou porc des na- 
vires. Le Négociant décide auffi lui • même de la forme Se du port de fon 
navire par la branche de Commerce ou de la navigation à laquelle il le de- 
ftine. Les mats, les voiles, les cordages, les pompes, les ancres, & tout 
ce qui eft connu fous les dénominations d’agrcts fie apparaux , fit d’aviéluail- 
lement , préfentent encore un grand détail , dont le N égociant doit con- 
noltrc la majeure partie. 

Les vaifleaux de la Hollande, ceux de la mer baltique fie de presque tou- 
te la côte d’Italie, font d’une fabrique ronde fie large de fond. Leurs ports 
exigent cette forme de conflruéiion , parce qu’ils n’ont pas afTez de fond. 
11 leur faut des vaifleaux qui prennent le moins d'eau qu’il eft poflible. Les 
navires des autres Nations qui ont de bons ports, font par le bas d’une for- 
me, qui les fait entrer profondément dans l'eau. 

Cette 
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Cette méchanique , fuivant l'obfervation de l’Auteur de ■ YEfprit dtt 
Loi x, qui cil conforme à celle de tous les navigateurs, fait que ces dernier» 
navires navigent plus près du vent, & que les premiers ne navigent presque 
que quand ils ont le vent en poupe. Un navire qui entre beaucoup dans 
l’eau, navige vers le même côté à presque tous les vents ; ce qui vient de 
la réfiftance que trouve dans l’eau le v aideau pouffé par le vent, qui fait un 
point d’appui, & de la forme longue du vaiffeau, qui cft prefenté au vent 
par fon côté, pendant que par l’effet de la figure du gouvernail, on tourne 
la proue vers le côté où l’on veut faire route j enfortc qu’on peut aller très 
près du vent, c’eft- à - dire très près du côté d’où vient le vent. 

Mais quand le navire cft d’une figure ronde & large de fond , 8c que par 
conféquent il enfonce peu dans l'eau, il n’y a plus de point d’appui j le vent 
chaffc le vaiffeau qui ne peut réfiller , ni guères aller que du côte oppoféau vent. 

D’oo' il fuit, que les vaiffeaux d’une conftruûion ronde fie large de fond 
marchent moins bien, font mauvais voiliers 8c plus lents dans leurs voyages. 
i“. Ils perdent beaucoup de tems à attendre le vent, fur- tout s’ils font 
obligés de changer fouvent dcidircéfionj a", ils vont plus lentement , parce 
que n’aïant pas de point d’appui , ils ne fçauroient porter autant de voile» 
que les autres. • 

O n prétend que les vaiffeaux de confiruôion Hollandoife font par ce» 
raifons plus fujets aux coups de mer 5c à faire des avaries, que les vaiffeaux 
de conliruction Françoifc. Par la raifon auffi que ces derniers font meilleurs, 
voiliers, lorsqu’ils font en rétard dans leur traverfée , ils donnent bien plu» 
d’inquiétude aux propriétaires & aux affûteurs , ou rendent les afluranccs 
plus chères. Mais on n’obferve cependant point de différence de prix de» 
primes d’affurancc à Amfterdaro, ni dans les ports de France, fur les vais- 
fraux Hollandois Sc François. La différence des risques de la navigation 
de ces différens vaiffeaux n’ell pas affez grande, pour en établir une dans le 
calcul général des risques de mer , qui déterminent les prix des primes d’as* 
furance pour tous les voyages & retours, dans toutes les faifons de l’année; 
Les affureurs qui obfervent cette différence & qui en courrent les risques,, 
s’en indemnifent, en multipliant les risques qu’ils fouferivent. 

Les bons marins obfervent encore que plus un navire cft petit, plus il eft 
en danger dans les gros tems. Telle tempête fubmerge un navire, qui ne 
Jferoit que le tourmenter s’il étoit plus grand : les venu & les flots n’agiffant 
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que fur la furface, le grand v aideau réfi fiera plus par fon poids à leur impé- 
tuofité que le petit) & aullî parce qu’il prend plus d’eau que le petit. 

L’Auteur du Diclhnnant du Citoyen prétend que la navigation des vais- 
feaux Hollandois elt dangereufe aux atterrages, parccquc, dit -il, il cil 
difficile de les gouverner. Comment concilier cette difficulté de les gou- 
verner avec ce que dit le même Auteur, que ces vaideaux n’ont pas befoin 
d’un grand équipage j d’où l’on devrait conclure bien plutôt, qu’il cil fa- 
cile de les gouverner? En effet, la conltruclion Hollandoifc donne cet a- 
vantage par la légèreté de les manœuvres aux vaideaux Hollandois ) ce qui 
indemnité bien de la lenteur de leur marche. Leur navigation non • feule- 
ment n’cft d’ailleurs pas plus dangereufe aux attérages, que celles des navi- 
res des autres Nations , toutes proportions égales ; mais elle l’eft infiniment 
moins aux attérages de la Hollande, & par- tout où fc rencontrent des bas 
fonds, lis ont encore cet avantage à Amfterdam , qu’ils peuvent entrer dans 
le port ou defeendre au T exel , avec une plus grande partie de leurchargement. 

Ce n’eft point pour rendre ces vaideaux plus favorables au Commerce 
d’économie, parce qu’ils portent beaucoup, comme le croit encore le me- 
me Auteur, que la conftruélion Hollandoifc donne cette forme à fes vais- 
feaux: c’eft uniquement le peu de fond des ports de Hollande qui exige 
cette forme de conftruélion. Les Hollandois pourraient donner la même 
jauge à des vaideaux conftniits à l’Angloifc ôc à la Françoife. L’objet de 
de la plus grande jauge cft de faire plus de fret. Les Hollandois pourraient 
charger autant de lafts avec une autre forme de conftruélion qui rendrait 
leurs vaideaux meilleurs voiliers , & ils y trouveraient un grand avantage en 
ce que leurs voyages étant plus courts , le bénéfice du fret qui eft une de 
leurs principales branches de Commerce , ferait plus fouvent répété ; ce 
qui ferait bien conforme à leur principale maxime de Commerce , qu’il faut 
fçavoir gagner peu & fouvent. Mais les bas fonds de leurs attérages & le 
peu de profondeur de leurs ports, ne leur permettent pas l’ufage des navires 
qui prennent beaucoup d'eau. Il faut avouer cependant que les vaideaux' 
tels que les flûtes qui ont un gros ventre, donnent quelque avantage à l’ari- 
mage, c’eft- à -dire qu’ils font propres par la forme de leur conftruélion , à 
recevoir une plus grande quantité de marchandées. Mais ce n’eft point là 
le motif qui a déterminé la forme de la conftruélion Hollandoifc. 

La branche de Commerce ou de navigation pour laquelle on deftine un 
navire , détermine principalement la forme de la conftruélion & la jauge 
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qu’on doit lui donner. Un pécheur, un vaifleau delliné pour la pêchi du 
harang, de la baleine, pour celle de Terre neuve, pour le Commerce de 
Guinée, font de forme fit de grandeur bien différentes, fit aurti agréés fie 
armés bien différamment. L’armement de chacun de ces navires demande 
une étude particulière de la part du Négociant qui veut fuivre quelqu'une 
de ces branches de Commerce : fit ce lcroit rendre un grand fervice aux jeu- 
nes Ncgocians St au public, que d'expliquer dans un détail exaft, la meil- 
leure méthode qu’on pourroit fuivre pour fane ces differentes branches de 
Commerce avec le plus d’avantage. 

Il fcmblc que les vaifleaux dellinés au petit cabotage ne devroient être 
que d’une moyenne grandeur, fit même au-deflbus, attendu la concurrence 
qu’ils rencontrent dans tous les ports, 6c qu’ils ont l’avantage d’être expé- 
diés plus promptement -, ce qui elk toujours pour les affréteurs une raifon de 
préférence , fie allure au propriétaire du navire plus de facilité à trouver du 
fret, à comploter 1a charge, un bénéfice plus prompt fit moins chargé de 
frais de demeurage. 

L e.s vaifleaux deftinés pour le Commerce du Nord doivent être d’un 
gmnd port , fit tenir beaucoup de la conftruékion des flûtes , parce qu'ils 
font presqu’entièrement chargés des marchandées de tout le Commerce qui 
caufent le plus d'encombrement , telles que les bois de conftruétion, les 
mats, les cordages, les chanvres, ficc.' 

Les Hollandois font dans l’ufage d’employer de grands vaifleaux au Com- 
merce de Guinée 8c de l’Amérique; Sc les François n’employent à ces deux 
branches de Commerce que des vaifleaux d’une moyenne grandeur. Des u- 
fages fi différais dans la même navigation, font cependant fondés chez les 
deux Nations fur des railons qu’on ne peut contredire. Elles naiflent de la 
différente manière dont ces deux Nations font en général leur Commerce 
dans ces deux parties du monde. 

Les Hollandois, plus économes Sc plus aéfifs à la côte de Guinée, trai- 
tent mieux 8c plus promptement que les François. Leurs Capitaines ne né- 
gligent aucune occafion d’acheter, 6c d’aller à terre, même pour un feul 
Noir. Ils fc nuifent moins entr’eux par la concurrence, ils complètent 
plus promptement leur cargaifon, fe procurent plus de moyens de traiter un 
plus grand nombre de Noirs, fie n’employent pas plus de tems à faire une 
grofle cargaifon de Noirs, que les François une petite. Ils fe plaignent de 
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cc que le* Capitaines François ne fçavent fe procurer des Noirs qu’a force 
d’en augmenter le pris, & qu'ils négligent tous les foins de détail qu’exige 
d’aillears la traite. Mille difficultés qui fe rencontrent à Ja traite, fur- tout 
au haut de la côte, que les François ne fçavent pas furmonter par leur éco- 
nomie & par leur travail, rendent leur traite extrêmement lente; car ils de- 
feendent fouvent àjuida fans avoir traité: ils ne feroient presque jamais que 
de faillies traites, s’ils alloient fur- tout au haut de la côte avec des navires 
de f ou < 5 oo Noirs, qu’ils ne pourroient traiter aflez tôt pour prévénir les 
maladies qui les détruifent à bord, lorsqu’on les retient à k vue de leur pays. 

La concurrence des François à leurs Colonies, qui font la principale 
branche de leur navigation , les oblige bien plus encore à n’y employer que 
des navires depuis tfo jusqu’à 500 tonneaux ou }fo au plus. Le demeura- 
ge à la Colonie eft un des évenemens que leur Commerce redoute le plus ; 
& ils ne le préviennent que par de petites cargaifons. Les petits v ai (Veaux 
ont plutôt fait leur vente, & dans le cas où ils n’en rapportent pas le pro- 
duit ou une partie, cc qui eft allez ordinaire, ils ont infiniment plus de fa- 
cilité à trouver du fret, & s’expédient fort promptement. Les Capitaines 
qui ont de gros vaiflcaux doivent en charger le prémier rang pour compte 
du navire, ce qui eft quelque- fois fort difficile, par la quantité de nur- 
chandifes qu'jl exige, & il n'a de facilité à trouver du fret, que lorsque fa 
charge eft bien avancée, ce qui emporte un tems infini , & occafionne des 
frais de démeurage, qui abforbcnt fouvent au-delà du bénéfice du fret. 
Car les frais de démeurage des François font extrêmement chers,, fur -tout 
à. leurs. Colonies. 

Les Hollandois fc donnent moins de concurrence entr’eux à leurs Colo- 
nies , où ils trouvent toujours des retours afiurcs , Sc où ils entretiennent 
suffi des magafins confidérables par leur Commerce interlope. Ils connois- 
frnt mieux que les François le mérite Sc tous les avantages des entrepôts y 
ils fçavent mieux en faire ufage dans les deux mondes. Par ce* raifons ils 
font peu expofés aux frais de démeurage, quoique leurs vaiffeaux (oient d’un 
p’us grand port; 8c par là ils trouvent un grand avantage à naviger à l’A- 
mérique avec de grands varfiêaux ,qui feroient la ruine lies armateurs François, 

Am es avoir détermine la- grandeur, le port Se la forme du navire fui- 
vant que l’exigent la branche de Commerce 8c la navigation auxquelles on 
ledciline. on doit une extrême attention à la bonté du navire, qui dépend 
d’abord de l'habileté Sc de k fidélité du conftruüeur , enfuite de la bonté 
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• des matériaux s c’eft- à- dire, des bois, du fer, des cordages & des voiles, 
enfin de tout ce qui eft connu fous les dénominations generales d’agicts & 
apparaux. 

En général la perfection de tous les bâtrmens de Commerce confifle à 
être d’un grand port & à pouvoir naviger avec peu de monde-, un vaifl'cau 
marchand doit bien aller, bien gouverner, bien porter la voile, peu déri- 
ver, avoir des mouvemens doux , contenir beaucoup de marchandées, & ne 
doit pas exiger un équipage bien nombreux. Mais il n'eft pas facile de con- 
noitre un vaifl'cau qui a toutes ces qualités} il eft bien plus difficile encore 
de trouver une méthode de conftruilion capable de les lui donner toutes. 
Les défauts, même des défauts eflentiels, échappent à la vue. Le coup- 
d’ceil eft trompeur, dit Mr. du Hamel , & il y a li peu de différence entre 
un bon vaifl'cau & un médiocre, qu’il cil arrivé quelque - fois que de deux 
vaifleaux qui étoient fur le chantier, celui auquel on donnoit la préférence, 
s’eft trouvé moins bon que celui qu’on regardoit avec line efpècc de mépris. 
En effet l’œil peut- il être aflez jtifte pour juger fi les capacités de la carène 
font proportionclles au poids du vaifl'cau armé? La limple infpeélion efl- 
elle fuffifante pour juger fi la capacité de l’avant 8c de l’arricre font propor- 
tioncllcs au poids que chacune de ces parties doit porter? Si cependant cet- 
te proportion n’ell pas bien obfcrvce, le vaiflèau fera noyé à l’avant ou à 
l'arrière} ôc fi on corrige ce défaut par le left ou par l’arimage, fes mouve- 
mens feront rudes, il fatiguera beaucoup fa mâture. Quelque habitué que 
l’on foit à voir des vaifleaux, ajoute Mr. du Hamel, peut -on affigner préci- 
fément la polition de leur centre de gravité , la vraye courbure des lignes 
d’eau, £cc.? C’eft cependant de toutes ces chofes 8c de bien d’autres qui 
font aufli difficiles à appcrcevoir , que dépendent les bonnes ou les mauvaife* 
qualités des vaifleaux } ce font celles qui font qu’un vaifl'cau eft manqué, ou 
qu’il a toutes les bonnes qualités qu’on délire. 

Ces connoiffances générales & plufieurs autres encore dont le détail feroit 
trop long ici, font néceflitircs au Négociant, pour fentir du moins la néces- 
lité de choifir un habile conftruélcur, 8c de foumetire également à l’examen 
le plus févcrc les plans de conftruélion, lors qu’il s’agit de faire conflruire, 
5c les navires memes, lorsqu’on veut en acheter. 

I l feroit à délirer que toutes les Nations adoptaffent l’ufage des Anglois 
qui ont fournis leurs conftruéleurs à préfenter leurs plans de conftruclijncà 
l’Amirauté , & à en obtenir l’approbation. Un ufage li fage auquel les 
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Anglois doivent l’avantage général de leur conftruétion, porteroit peut-être 
bien -tôt l’art à fa plus haute pcrfcétion. Quel bien pour l’humanité n’en 
rcfultcroit-il pas? 

Il eft bien moins difficile de faire choix de bons matériaux. La même 
efpccc de bois a différons dégrés de bonté fuivant le local. En général les 
bois du Midi font meilleurs que ceux du Nord, & ceux qui croiffcnt fur 
des montagnes font fupérieurs à ceux des bas fonds. Les différens terreins, 
les différentes exportions & l’âge, donnent des qualités différentes. Un 
bois pourri , un bois paffé , un bois trop vieux , donnent une mauvaife con- 
ftruétion. Mr. de Buffon a fait une infinité d’expériences pour connoître 
la force du bois. Le bois des branches, celui du foramet de la tige d’un 
arbre , eft la partie la plus foible : tout le bois jeune eft moins fort que le 
bois plus âgé. Le bois qui a du rcflbrt réliftc beaucoup plus que celui qui 
n’en a pas. Le bois qui dans le meme terrein croit le plus vite eft le plus 
fort j celui qui a crû lentement & dont les cercles annuels, ou couches li- 
gneufes font minces, eft moins fort que l’autre. Car on compte ailemcnt 
fur la coupe transvcrfale du tronc le nombre de ces cercles annuels, qui font 
diftinciement féparés les uns des autres, qui font l’accroiffemcnt de l’arbre de 
chaque année. Mr. de Buffon a trouve que la force du bois eft proportio- 
Ht'llc à fa péfanteur , de forte qu’une pièce plus péfantc qu’tme autre de mê . 
me longueur & groffeur, fera auffi plus forte à -peu près en même raifon. 
On peut fuivant cette obfcrvaiion comparer la force qui vient de différens 
pays & de différens terreins. C’tlt fur- tout dans les courbes dont la force 
ne fçauroit être affez grande pour rendre la conftruétion folidc, puisqu’elles 
fervent à lier le vaiffeau, qu’on pourrait faire une application très utile de 
l’obfervation de Mr. de Buffon. 

Le fer doit être choifi doux. Il eft fur- tout important que le fer des 
chevilles ne foit point caffant : un Négociant attentif a foin de ne permettre 
l’emploi d’aucune qu’apres l’épreuve. Nous ne connoiffons encore jusqu’à 
préfent de fer qui ait les bonnes qualités que demande le fcrvice de la mari- 
ne, que les fers de Suède & d'Efpagne. Quoiqu’on ait donné de grandes 
per ft étions à l'art des fourneaux à fer en France & en Allemagne, les fers 
d’Efpagne & de Suède font toujours en poffeffion de la préférence. 

On employé une quantité immenfe de cordages pour aggréer un vaiffeau. 
11 y a encore ici un choix à faire très intéreffant. On diftingue fur- tout 
ceux qui font compofés de chanvre de Koningsberg, & ceux qui font fait» 
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avec du chanvre de Mofoovie. Les premiers font ellimcs à Amflerdam 
vingt pour cent de plus. Celui de Riga n’ell inférieur à celui de Konings» 
berg , que d’environ quatre pour cent. 

Les voiles font formées de pluficurs lés de toile ordinaire de chanvre é- 
crû , coufus enfcmble par les lifières, & bordés tout - au - tour d’un cordage 
nommé ralingue, qu’on attache aux vergues Sc aux étais du vailTcau pour le 
faire voguer par le fccours du vent_qui s’y engouffre -, ce qui exige une toile 
forte fit fiitc exprès pour foutenir la force du vent. Les toiles de Bretagne, 
celles fur -tout connues fous le nom de noyales, ont été réputées pendant 
long - tems les meilleures pour foire des voiles s on en fabrique de bonnes au- 
jourd'hui presque par - tout. 

Le propriétaire d’un navire doit en avoir un a£te de propriété, & join- 
dre à cet aéle de propriété un inventaire qui contient le port du navire & en 
détail fes aggrcts & apparaux. Cet inventaire eft la baie de l’inventaire 
d’armement , auquel on ne fait qu’ajouter les munitions de guerre & de 
bouche, au bas duquel le Capitaine & l’Ecrivain du vailfcau reconnoiflent 
avoir reçu tout ce qui y cil énoncé , & promettent d’en rendre compte. 

Les différentes cargaifons qu’on peut donner à un navire font infinies, 
ainfi que les divers affortimens que le Commerce exige. Tout cela fe règle 
par les fpéculations des Négociant fuivant les différens pays pour lesquels les 
navires font dellinés, lorsque le chargement fe foit pour compte du navire, 
ou lorsqu’il eft entièrement donné à fret. 11 ne fout pas une grande étendue 
de connoiflances pour donner à un vaiflèau une cargaifon propre au pays de 
fa deftination. Mais il en fout beaucoup pour lui donner une cargaifon bien 
affortie. 

Assortir une cargaifon , c’eft la coropofer de tous les articles de denrée» 
& de marchandées qui conviennent le mieux au pays où l’on l’cnvoye, & 
d’où les avis promettent le débit le plus avantageux. Il arrive louvent 
qu’on expédie des vaifleaux avec une cargaifon d’une feule forte de denretf 
ou de marchandée. 11 y a une infinité de circonftances dans le Commerce 
qui l’exigent > mais l’afTortiment des cargaifons eft d’un ufoge plus général, 
fur-tout dans le Commerce du Nord, du Levant, de l’Afrique & des deux' 
Indes. Un Négociant affuré qu’un article fera recherché, doit craindre de 
le foire tomber par l’arrivée de fon navire en portant l’abondance 5 il doit 
avoir la connoiffance de tous les articles bons à envoyer, enaflbrtir la car- 
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gai fon relativement à la fituation aftucllc ou préfumée du Commerce , à l’ar- 
rivée de fon navire au lieu de fa dcftination, lur les connoiflances 6c fur les 
avis qu’il a. Une cargaifon bien aflbrtic donne deux avantages très pré- 
cieux: chaque article étant peu abondant, le vend infiniment mieux, 6c la 
vente étant auflî plus rapide, le retour du vaifleau ell plus prompt, il s’ex- 
pédie plus vite 6c fait infiniment moins de frais de démeurage. 

Ces connoiflances ne font pas moins néccflaircs au Négociant qui fait le 
Commerce de commiflion, 6c qui ne fait le Commerce de fret que pour é- 
tendre 8c accroître le Commerce de commiflion -, tant afin d’être en état de 
donner à fes Corrcfpondans des avis 8c des inftru étions refpeâivcment utiles, 
que parce qu'il ell quelque • fois très avantageux 8c meme néceflairc pour 
faire profpérer le Commerce de commiflion , que le Négociant arme fon 
navire pour compte du navire, au lieu de le donner à fret. 

Les connoiflances du Capitaine ou maitre du vaifleau doivent être fort 
étendues. 11 doit fçavoir la conflruétion , du moins dans fes parties les plus 
efl'enticlles ; il doit pofleder toutes les manœuvres qu’il convient de faire 
dans les différentes fituations où il peut fe trouver à la mer, foit dans les 
mauvais tems, foit pour réparer, radouber fon navire, foit pour éviter les 
écueils ou l’ennemi : il doit fçavoir l’hydrographie, 6c toutes fes opérations 
doivent lui être famillicres. C’eft un métier perpétuel d’étude, d’attention 
6c de reflexion. C’eft par cette raifon que les loix maritimes de France ne 
confient le commandement d’un vaifleau à un marin qu’aprés qu’il a été re- 
çu maitre, 6c il ne peut être reçu qu’en juftifiant qu’il a navigé pendant 
cinq ans, 8c après avoir fubi un examen fur l’art de la navigation en préfen- 
ce des officiers de l’Amirauté. On peut juger par-là de l’attention que 
doit apporter le propriétaire d’un navire dans le choix du Capitaine à qui il 
le confie. C’eft au Capitaine qu’appartient communément le droit de for- 
mer fon équipage, ce qu’il fait cependant ordinairement de concert avec le 
propriétaire. 

Ces connoiflances ne fuffifent point encore pour conftituer un bon Capi- 
taine. 11 doit y ajouter les connoiflances du moins en partie de la branche 
de Commerce pour laquelle il navige, 8c fçavoir à fonds la manière de trai- 
’ter dans celles qui demandent un Capitaine gércur. Car un Capitaine tient 
lieu d’un fupercargue, qu’on ne met guercs que fur les vaiflèaux des Indes. 
Les fucccs des voyages à la cote d’Afrique dépendent presque entièrement 
de l’habileté des Capitaines} car outre le commandement des navires, ils 
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lont presque toujours chargés de faire la traite. On donne suffi fouvent des 
Capitaines géreurs au Commerce de l’Amérique & au Commerce du Nord. 
Mais toutes ces bonnes qualités reconnues dans un Capitaine feroient infini- 
ment dégradées, s’il n’étoit en meme tems zélé pour les intérêts de fon pro- 
prietaire, & grand économe.. 

Les écritures qui doivent être tenues à bord du navire font encore, quoi- 
que fort Amples, un objet d’attention. Elles confident dans un livre our- 
nal tenu par le Capitaine, ou par l’Ecrivain, s’il y en a un à bord, côté & 
paraphé par le propriétaire, fur lequel le Capitaine ou l’Ecrivain doivent 
écrire les noms des officiers & matelots de l'équipage, le prix 2c les condi- 
tions de leur engagement , le payement qui leur cil fait , la recette 2c dé- 
penfe concernant le navire, 2c généralement tout ce qui regarde le fait de 
leur comnfiffion. 

Les papiers de mer qui doivent être à bord du navire pour rendre fa na- 
vigation régulière , font les lettres de mer ou paffeport, le titre de proprié- 
té du navire, le rôle de l’équipage, la charte partie 2c les connoiffcmcns. 
Tous ces titres effentiels, fur- tout en tems de guerre, aflurent la Nation 
du navire, celle de l’équipage, la dedination, la nature 2c la propriété du 
chargement. On fentira mieux la ncceffité de donner au navire tous ecs ti- 
tres dans une forme régulière, lorsque nous examinerons la conduite du Né- 
gociant en tems de guerre. En tems de paix la charte partie 2c les connois- 
femens méritent toujours une grande attention. Ces derniers titres adurenc 
la propriété des marchandifcs, le fret 2c l’exécution des engagemens rcfpee- 
tifs du propriétaire du navire, du Capitaine 2c des affréteurs, 2c font encore 
indifpenfablement néccflaircs, foit pour réclamer les marchandifcs, foit pour 
régler les avaries , foit enfin pour faireaffurcr ou exécuter les polices d’affuranccst • 

La charte partie ed proprement une police de chargement entre le pro- 
priétaire ou le maitre du vaidcau 2c l’affréteur, par laquelle le propriétaire, 
oumaitre, s’engage à fournir inceflamment un vaiffeau prêt, équipé, bien 
calfaté 2c étanché, pourvu d’ancres, de voiles, de cordages, de palans , 2c 
de tous les apparaux 2c agrets néceflarres pour naviger 2c faire le voyage ; 2e 
encore de fournir l’équipage, les vivres 2c autre munition*} & l'affréteur 
s’oblige de payer au maitre une fomme convenue pour le prix du fret-. Cet 
aétc ne fe fait que pour l’entier affrètement du navire , foit pour l’aller ou le 
retour, foit pour l’aller 2c le retour tout cnfcmble> ce qui rend cet aéfo - 
bien différent du connoiflèment. 
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La charte partie doit contenir le nom & le port du vaiffeau, le nom du 
maitre & de l'affréteur , le lieu fie le tems de la charge fie décharge des mar- 
chandées, le prix du fret, & c. Le navire, fes agrets 8c apparaux , & les 
roarchandiles chargées , font refpcéïivcmcnc affrétées aux conventions de la 
charte partie. 


1 

î 

1 


Le connoiffement ne diffère de la charte partie, qu’en ce qu’il a pour 
objet des parties particulières de la cargaifon, pour lesquelles il tient lieu de 
la charte partie, enforte que lorsqu’un navire elt charge à cucillcte, ce qui 
arrive fouvent , il n’y a point de charte partie > il n’y a que des connoiffe- 
mens, & lorsque la cargaifon ou partie cft pour le compte du navire, les 
mêmes titres doivent fe trouver à bord, avec cette feule différence que le 
prix du fret y eft ftipulé trouvé en lui - même , c'cft- à -dire pour compte du 
navire. Car lorsque le navire cil chargé pour compte du propriétaire, ce 
qu’on appelle pour compte du navire dans l’ufage du Commerce , il gagne 
toujours fon fret, & dans l’ordre des écritures du Commerce le Négociant 
tient un compte ouvert à fon navire par débit & crédit. 


Le bon ordre des écritures dans une maifondc Commerce qui entretient 
des vaiffeaux, demande un livre, nommé le livre des vaiffeaux, qui fe tient 
en deux parties, en débit 8c crédit pour chaque vaiffeau. On porte au dé- 
bit la conllruûion ou achat du navire, fa cargaifon, fi elle eft donnée au 
navire pour compte du navire , les gages de l’équipage, les frais d’aviétuail- 
leracnt, fie généralement tous les frais d’armement , de carène, de radoub, 
de relâche, de demeurage, fiée. Et au crédit tout ce que le navire a pro- 
duit par la vente de fa cargaifon 6c par fon fret. Par cet ordre le Négo- 
ciant fait toujours la lituation de fon navire; il a toujours fous fa main le ta- 
bleau de fes bénéfices 8c de fes pertes : il fuit ainfi avec une grande exa&itu- 
de la marche de ce Commerce, 8c fe trouve par là plus en état de faire de 
nouvelles difpolïtions, de reélifier celles qu'il a déjà faites, de diriger tou- 
jours de mieux en mieux l’emploi de fon navire. S’il a des intéreffés dans 
fon navire, dans fon chargement fait pour compte du navire, ou dans les 
deux parties enfemble , ce qu'il cft fouvent très avantageux de fe procurer, 
comme nous l’expliquerons dans la fuite ; le livre des vaiffeaux, cette régu- 
larité dans les écritures , forme également la fureté du dépofitairc du navire 
& celle de fes intéreffés, fie prévient entr’eux dans cette efpèce d’affocia- 
tion, toute difficulté, parccque cc livre régulièrement tenu n’eft pas fu- 
fccptiblc de la moindre contradiâion , fie contient le compte de chaque in- 
téreffé. 
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Quoique la mer, par le droit naturel, foit un bien commun à tous les 
hommes, à toutes les Nations , un grand chemin de communication de l’une 
à l’autre, dont aucune ne peut s’approprier le domaine exclufif, il ne faut 
pas en conclure que chaque Nation, que chaque homme peut ufer de ce 
bien, commqn à tous f à l’on gré d'une manière ablolue. L’ufagc de la mer 
cil fournis à des loix, qui font fondées fur l’cquitc naturelle, 8c forment un 
droit commun entre toutes les Nations, Si chaque Nation en particulier a 
réglé cet ufage par des loix qui lui font propres, par des coutumes, ou par 
des traités. Ainfi il cft également facile de prouver que la mer doit être 
îibre & qu’il eft permis à tous les hommes d’y naviger, ce qui cft l'objet du 
célèbre Traité de Grotius Je Mare libcro-, 8c de faire voir que la mer ne doit 
pas être libre, ce qui a été l’objet d’un Traité de Sclden Je Mare claufo. 
Un autre Ecrivain a fait voir dans’un ouvrage intitulé Mare naturâ liber km 
piiclis clauftm , que fi la mer cft libre par le droit naturel, elle peut être fer- 
mée par celui des conventions. Les conventions peuvent déroger au droit 
naturel 8c donner atteinte à la propriété commune. Mais fans toucher au 
droit naturel de la propriété, l’ufage de la mer, comme ligne de communi- 
cation entre toutes les Nations de l’univers, a dû être fournis à des loix gé- 
nérales de police, qui afiurent la liberté de cet ufage, 8c cette liberté con- 
fidéréc comme un bien propre à chaque Nation en particulier, a dû être di- 
rigée chez chaque Nation par des loix, ou des ufages dictés par fon intérêt. 
Ce font là les principes & l’origne des Us (J Coutumes Je la Mer, rcglcmens, 
en partie écrits & non - écrits, en partie communs à toutes les Nations, 8 C 
en partie propres à chaque- Nation. On ne devroit pas fe livrer au Com- 
merce maritime fansavoir au moins une connoiffancc générale des loix de la mer. 

Un Négociant qui veut faire le Commerce de fret doit fçavoir ce que 
c’eft qu 'avaries: il ne lui eft pas permis d’ignorer les ufages 8c les loix, 
qu’on doit fuivre pour les régler. Le Négociant doit les connoîtrc, quand 
même il ne feroit pas le Commerce de fret, 8c ne prendroit point de part 
pour fon propre compte au Commerce maritime, pour s’en tenir à la (impie 
commilîion fans s’occuper du foin de l’accroitre par des vaiffeaux à lui. Il 
eft expofé tous les jours à recevoir des ordres de fes Correfpondans , pour 
régler des avaries, qu’il ne Içauroit bien exécuter, s’il en ignore les princi- 
pes. La même raifon oblige encore le Négociant, détaché de tout Com- 
merce maritime pour lui - même , de bien connoitrc les règles 8c les ufages 
des afluranccs: fans prévoir qu’il puifTe être un jour, ni aflurcur, ni affiné, 
il peut être fouvent l’un 8c l'autre par commiffion. On fe fait affurer 8c on 
fait affurer par commilîion} c’eft- à -dire qu’il arrive fouvent qu’un Négo- * 
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ciant donne ordre à Ton Correfpondant de faire aflurer pour fon compte, foit 
un navire , foit des marchandifcs : 8c cela feul ferait bien fuffifant pour exi- 
ger du Négociant- commiflionairc qu’il apprenne à contrarier en matière 
d’aflurances. Il arrive aulîi quelque - fois que des Correfpondans , ou des 
Chambres d’aflurance donnent ordre à un Négociant de prendre des risques 
pour leurs comptes. Il faut donc que le Négociant- commiflionairc fachc 
être aflurcur 8c afluré. 


Des Avaries & des Aÿurances. 

N ous n’avons rien dans le Commerce maritime qui (bip plus fufceptible 
de difficultés 8c de concertations entre les Négocians, que la matière 
des Avaries 8c fur-tout celle des Afl'urances ; ni rien de plus mftruélif fur l’un 
8c l’autre matière, que les Ufagcs de France, fur- tout l’Ordonnance de la 
Marine de 168 t. avec le Commentaire de Mr. Félin, 8c les Ordonnances 
delaHollande de iffi, i f <5 5 8c 1 J70., les Coutumes d’ Am fterdam, de Rot- 
terdam, 8c Middclbourg, avec les Commentaires de Mr. GUnftra fur cette 
dernière, 8c les Ouvrages de Mrs. fFisbuis 8c H'eufen , auxquels on peut 
ajouter le célèbre Bynckersboeck. 

Quoiqu'il, fcmble qu’on ne devrait point cher des ufages fur des matiè- 
res réglées par des loix, pareeque la loi fait taire l'ulagc ; nous fommes obli- 
gés ici de nous décider par les ufages. Les loix n’ont pas prévu tous les bc- 
foins du Commerce, 8c les Négocians ont été obligés très fouvent de fu- 
pléer par des ufages fondés fur l’équité naturelle 8c fur l’intérêt général du 
Commerce, au défaut des loix, ou au fïlcnce de la loi. 

Oiv entend par avaries , les accidens qui arrivent aux vaifTeaux 8c aux 
marchandifcs de leurs cargail'ons, depuis leur chargement 8c départ, jus- 
ques à leur arrivée. 

On diftingue de trois fortes d’avaries } de (impies ou particulières, de 
grades ou communes 8c de petites. 

Les (impies avaries confident dans les dépends extraordinaires qui font . 
faites par le bâtiment feul , ou pour les marchandifcs feulement} 8c le dom- 
mage qui leur arrive en particulier, doit être fupporté 8c payé par la choie 
qui a fouffert le dommage ou caufé la dépend. 
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On met du nombre des /impies avaries la perte des cables, des ancres, 
des voiles, des cordages & des mats, arrivée par la tempête ou autre acci- 
dent de mers on coniidcrc de même le dommage des marchandifcs caufé par 
la faute du maitre ou de l’équipage. Toutes ces avaries doivent tomber fur 
le maitre, le navire & le fret : & les dommages arrivés aux marchandifes par 
leur vice propre , doivent tomber lur le propriétaire des marchandifes. La 
nourriture & le loyer des matelots, lorsque le navire elt arreté en voyage par 
ordre d’un Souverain font auffi réputés J Impies avaries, lorsque le vaifleau cil 
frété au voyage, & non au mois j 8c c’eft le vaifleau fcul qui les doit lupporter. 

Les greffes ou communes avaries font les dépendes extraordinaires faites, ôc 
le dommage fouffert , pour le bien £c le falut commun des marchandifes 8c 
d’un vaifleau s telles que les chofcs données par compoGtion à des pirates 
pour le rachat du navire & des marchandifes: il en eft de même de la ran- 
çon, qui cependant peut fouffrir des grandes diflîcultés dans de certains cas. 
Les chofcs jettées à la mer; les cables & mats rompus 8c coupés; les an- 
cres & autres effets abandonnés pour le bien commun du navire & des mar- 
chandifes, font de même de greffes avaries. Toutes ces greffes avaries doi- 
vent être fupportées au fol la livre, tant par le vaifleau, que par toutes les 
marchandifes de fon chargement. 

Les petites avaries font le frais de lamanage, touage, pilotage, foit pour 
entrer dans les ports, havres & rivières, foit pour en fortir. Elles doivent 
être fupportées, un tiers par le navire, & les deux autres tiers par les mar- 
chandifes. On ne met point au rang des avarie^, les droits de congé, vifl- 
te, rapport, balife, &c. C’eft ainfi que font réglées les avaries par l’Or- 
donnance de la Marine de France de iô8t. lit. VI l. du liv. III. 

L’Usage du Commerce de Hollande a établi des principes fort clairs Ce 
fort Amples pour rcconnoître la nature des avaries, qu’il eft extrêmement 
important de bien diftinguer. Les greffes avaries font caraâérifécs par 
trois conditions. 

L a première eft , que le danger de perdre le navire & la cargaifon 
foit évident. 

La fécondé , que le maitre ait pris l’avis des officiers & de l’équipa- 
ge, pour fauver le navire & fa charge. 

L a troiflème , que le navire 6c la cargaifon foient fauves par l'avarie 
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qu’on a feite. Les avaries caufécs aux marchandifes reftécs à bord , par le 
jet que l’on a fait des autres , font auilî greffes avaries. 

La nourriture & le loyer de l’équipage d’un navire arrêté en voyage par 
ordre d’un Souverain, font réputés greffes avaries par la loi de France , fi 
le vaiffeau eft loué par mois j & s’il cft loué au voyage , ils doivent être por- 
tés par le vaiffeau feul comme avaries (impies. 

On n’a point admis généralement ailleurs cette diftinétion. Que les frais 
d’arrêt de Prince (oient occafionnés à un vaiffeau loué par mois ou pour le 
voyage, ces frais ont toujours une caufc égale , qui eft la volonté du Sou- 
verain, & ces frais font toujours greffes avaries. On fait une autre diftinc- 
tion qui paroit bien jufte, qui confifte à rejetter cette avarie fur les mar- 
chandifes feules qui ont donné lieu à l’arrêt du Prince , s’il y en a de 
telles dans le navire. 

On diftinge encore à l’égard des frais, ceux qui font faits par un relâche 
forcé pour entrer dans un port, dans un havre, dans une rivière , par la né- 
ceflité de fauver un navire d’un naufrage. Ces frais font réputés greffes avaries. 

L o r s qju e des pirates au lieu de rançonner un navire , y entrent & y 
prennent ce qui leur plait, tout ce qui cft ainfi pris, n’entre point en ava- 
ries: & la perte ne tombe que fur les propriétaires des chofes priles. 

Sur tous ces principes fin n'a guères de difficultés pour connoître & s’as- 
fiircr des différentes fortes d’avaries. Il y en a d’avantage pour régler le 
montant de ce que le navire & chaque article de marchandifes doivent con- 
tribuer à la greffe avarie. Il faut régler les prix de tout ce qui eft arrivé à 
bon port, & en même tems celui des marchandifes jettées à la mer ou ava- 
riées. Chacun eftime différamment fonlot: les propriétaires des marchan- 
diîcs jettées ou avariées, les eftiment le plus qu’ils peuvent, pour obtenir 
d’avantage, fit les propriétaires des navires fit des marchandifes fauvées dimi- 
nuent le plus qu’il cft poffîblc la valeur de leurs marchandifes, pour contri- 
buer moins. Lorsque les propriétaires font rcfpeétivcmcnt de bonne foi , le 
réglement des avaries devient une opération (impie, jufte & facile. La va- 
leur des marchandifes fauvées devrait toujours être comptée fur le pied du 
cours de la place où elles ont été délivrées, déduction faite des droits d’en- 
trée , dé décharge îc du fret : il arrive cependant qu’on les compte quelque 
fois fur le pied du prix coûtant à la déduâion des fraix, jusques à bord. 
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C’eft ainfi qu’on règle à Amfterdam les avaries arrivées au-delà de la moitié 
de la route du vaifleau. 

On n’a pas toujours diftingué à Amfterdam les avaries fimples ou ordi- 
naires, des grofles avaries, ou avaries extraordinaires & communes Les 
maîtres des navires drefloient autre -fois un compte de tous les trais ordinai- 
res qui confident dans tout ce que le maitre d’un navire paye pour pilotage, 
lamanage, touage, pour les droits de convoi, d ancrage, de vilites, de 
tonnes ou balifcs, droit de feux ou fanaux, & ce qu’il paye à des bâteaux 
ou allèges pour décharger le navire, dans la perte des ancres, des cables, 
des mats, des cordages & des voiles, lorsque ces pertes ne font pas occafion» 
nées pour fauver le navire & fa cargaifon. Le navire & toute là cargaitbm 
contribuoient à ces frais, ce qui donnoit lieu à de fréquentes contcllations 
qu’on ne fçauroit éloigner avec trop de loin de toutes les opérations du 
Commerce. Cette forte d’avarie fut fucceflivemcnt réglée par deux Or- 
donnances de la ville d’Amftcrdam de \66+ & de 1666. par la première à 
cinq pour cent du fret accordé , & par la fécondé à vingt fols par tonneau. 

M aïs un ufage plus conforme à l'intérêt des propriétaires des navires Sc 
à la jufte proportion actuelle de cette forte de frais de navigation, en a pon- 
té l’indemnité à dix pour cent du fret, & quelque fois à vingt} il faut co- 
pendant que le maitre ait foin de la ftipulcr dans les connoifl'cmcns qu’il 0 - 
gne. Car fans cette précaution, il leroit oblige de s’en tenir au réglement 
préfcrii pur la loi. 

La diftinétion des avaries, la manière de les régler, l’ufage de ces prin- 
cipes, fe préfentent continuellement dans l’ ulàge des afturanccs , ufiigc fi 
important & fi précieux au Commerce, 

Rien ne paroit au premier coup -d’oeil, plus fimple dans fon principe,- 
que le contraû d'afiurancc. L’Aftureur fc charge par ce contraét , connu 
dans le Commerce fous le nom de police d'ajjurance , des pertes & dommages 
qui peuvent arriver fur mer à un vaifleau ou aux marchandées de fon charge- 
ment, pendant fon voyage; foit par tempête, foit naufrages, échouemenf, 
piraterie, changement de route, de voyage ou de vaifleau, jet en mer, 
feu, prife, pillage, arrêt de Prince, déclaration de guêtre, répréfailîes & 
généralement toutes fortes de fortunes de mer , moyennant une prime de 
tant pour cent proportionnée aux risques, que paye l’alluré. Ce contraét 
elt cependant le fiége ordinaire d’une infinité de. difficultés de de contefta- 
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tions entre les a (Turcs & les » (Fureurs , fur- tout lorsqu'un d’entre eux s’é- 
carte des règles de la bonne foit il en nait Couvent, même malgré la bonne 
foi refpeétive des a (Fureurs & des affinés, des queffions très délicates Sc très 
difficiles à décider, & cependant très intéreffantes pour le Commerce. 


Cette forte de conventions eft foumife à des règles générales, commu- 
nes à toutes les Nations, mais il y a auffi des règles particulières, des ufages 
propres à chaque Nation. En Angleterre l’ad'urance eft autant confidérce 
comme un pari , comme une gageure , que comme un contrait maritime -, 
& fur ce principe on y a (Turc tout, même la vie. Il n’en cil pas de même 
en France & en Hollande: l’afFurance y eft bornée à fon premier & princi- 
pal objet , qui eft le Commerce maritime ; & pour prévenir les abus que 
l’affurance pourroit produire de la part des aflurés, l’ordonnance de la mari- 
ne en a reftraint en France, la liberté, peut-être plus que n’exigeoit l’in- 
térêt du Commerce. Elle défend d’aflurer la vie, le profit des marchandi- 
fes , ni leur entière valeur lorsque le propriétaire eft à bord , ou propriétaire 
du navire. Dans ce cas l’ordonnance veut que le propriétaire de la marchan- 
dée, courre le risque du dixième de la valeur, de même que le propriétaire 
qui (ait aflurer fon navire. A' l’égard des autres aflurances les propriétaires 
doivent auffi courir le risque de dix pour cent de la valeur de leurs marchan- 
dées, à moins qu’il n’y ait dans la police une déclaration exprefle de l’afluré 
qu’il entend faire aflurer la totalité , auquel cas la déduôion en faveur de 
l’aflureur en cas de perte eft réduite à deux pour cent. Il n’eft point per- 
mis de faire aflurer le fret , mais on peut faire aflurer les vivres qui fe con- 
fomment en route. L’Ordonnance de la Marine autorife les aflurances fur 
le corps & quille du vaifleau , fes agrès, fes apparaux, armement &vi£fu- 
ailles, ou fur une portion, mais elle veut que l’eftimation en foit faite par 
la police, & permet à l’aflureur en cas de fraude, de faire procéder à une 
nouvelle cftimation. 


Les loix de la Hollande cmt bien plus reftraint encore la liberté des aflu- 
rances, mais l’ufage y eft venu au fecours du Commerce fur pluGeuxs arti- 
cles intéreflans. Ces loix & ces ufages exigent de la pan des Négocions qui 
font aflurer, une grande attention à bien rédiger les ordres qu’ils donnent, 
foit à des Correfpondans , foit à des Courtiers d’aflurance. La police d’as- 
furance aïant pour objet de mettre l’afluré à couvert de tous les risques de 
nier, & ces risques étant infiniment variés parles differentes caufes qui les 
produifent, exige un grand nombre de claufes, dont une feule omife peut 
fuffire pour rendre infruétueufe la précaution de l’afluré , Sc pour s’expofer 
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à payer en pure perte les frais d’une prime, ou à éprouver en cas de finiftie 
ou d’avaries, de grandes difficultés de la part des ail tireurs. 

Il cft donc très important que les ordres pour faire afTurer, foient ac- 
compagnes de toutes les circonftances néccffaires pour bien rédiger la police 
d’aflùrance, 8c bien afTurer, pour ainfl dire, l’aflùrance même. Ces ordres 
doivent contenir ks noms du navire, du maitre, du port d’où le navire doit 
partir, de celui où il doit allers les noms des ports où il doit toucher fur fa 
route, le nom du lieu où cft le navire lorsqu'on ordonne l'aflùrance, ou le» 
nouvelles qu’on en a alors. 

Les loix de France & de Hollande préferivent également toutes ces con- 
ditions, avec cette différence, que l’ordonnance en Hollande déclare nulles le» 
polices qui n’y feront pas conformes , 8c que celle de France permet de faire 
affùrer les chargemens qti feront faits fur quelques navires qu’ils puiffent 
être, fans défîgnation du maitre ni du vaiffeau, pourvu que le coniignataire 
fbit dénommé dans la police. Ainfi un Négociant qui veut faire afiurer un- 
retour de l'Amérique, qu’il attend fur le prémier vaiffeau qui doit en partir, 
doit nommer dans la police fes Corrcfpondans des différais ports où il a or- 
donné que fes marchandifes lui foient addreffées. 

On fuit cet ufage à Amftcrdam, mais on a foin dans ce cas d’inférer dan» 
la police une renonciation expreffe à toutes les Loix, Ordonnances &. P la* 
carts qui font contraires à une telle affurance. 

Les mêmes loix veulent que tout affuré courre le risque du dixième de 
ce que les marchandifes coûtent rendues à bord , & fi i’affurancc cft au-des- 
ftis de douze - mille florins , à quelque fomme qu’elle monte , l’affuré ne 
court de risque que pour le dixième de douze- mille florins. L’ufage a en- 
core rendu cet article inutile, par la claufe qu’il a introduit dans ks polices, 
que l'aflurc entend fe faire affurcr le total fans courir risque du dixième > le» 
affùrcurs fe chargent eux -mêmes de tout jusqu’à la prime excluGvement. 
Cette loi furchargcroit en effet le Commerce d’une gène fans aucun objet 
d'utilité. 

Bien des gens ne font pas affez d’attention à l’importance de la loi, qui 
veut que l’affùrance fur marchandifes commence du moment qu’elles auront 
etc portées fur le quai , pour de - là être tranfportées dans le navire où elles 
doivent être chargées, £c que l'aflùrance dure jusques à cc que ks œarchan- 
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difes (oient arrivées au lieu de leur deftination , 8c déchargées à terre en lieu 
de fureté 6c fans dommage. 11 faut pour profiter de l’avantage que cette 
loi donne à l’afluré , ne pas omettre la elaufe, fur marebandifes déjà char- 
gées ou encore à charger. Car il y a en beaucoup d’endroits beaucoup de 
risques dans le tranlpori à bord. 

L’ assurance devient nulle lorsque l’afluré fait entrer le navire dans 
d’autres porcs que ceux mentionnés dans la police. Mais il n’en cil pas de 
même fi c’cll fans l’ordre de l’afiuré, ou par relâche forcée. Cette règle 
qui cft générale, ell fort fimple entre les alfureurs 2c l’affuré qui elt le pro- 
priétaire du navire ou qui en dirige le voyage. Mais quel doit être l’effet 
de cette loi entre les alfureurs 8c les chargeurs qui n’ont & ne peuvent avoir 
aucune part à la direélion du navire ? Quelques allurés infèrent dans la po- 
lice que le vailfcau pourra faire échelle fur fa route} 8c l'ulâge des alfureurs 
à Amllcrdam elt de ne faire aucune difficulté quoique cette elaufe foit omife. 

La loi defendoit encore autrefois à Amllcrdam de faire affurer le corps des 
vailfeaux , l’artillerie 8c les munitions de guerre , au - ddfus des deux tiers de 
leur valeur, 6c de faire affurer en aucune manière le fret 8c l'équipement des 
vailfeaux, la poudre, les boulets, les viétuailles ou chofcs femblablcs qui le 
confommcnt. Cette loi trop gênante 8c trop desavantageufe pour les pro- 
prietaires de navires, a été adoucie par une nouvelle à l’égard des vailfeaux. 
Les propriétaires peuvent faire affurer les fept - huitièmes de leur valeur, 
mais ils doivent courir les risques d’un huitième. La même loi défend auffi 
l’affurancc fur la vie 8c la gageure. La loi a fixé à un pour cent les grofics 
avaries que les alfureurs ne font pas obligés de payer : l’ufage a étendu cette 
difpofition jusques à trois pour cent généralement} 8c les alfureurs n’affurent 
point fur de certaines marchandifes, autrement que franc d’avaries au -des- 
fous de dix pour cent. 11 fc fait une infinité d’alfuranccs en France , fur- 
tout à Marfcille, franc d’avaries. Le risque efl moindre pour l’affureur, 
8c la prime moins chcre pour l'affairé. 

La valeur des marchandifes aflurées , 8c celle des navires donne lieu à des 
difficultés dans les cas des grolfcs avaries, qui ne peuvent être levées que par 
une cftimation qui doit être fondée fur l’cquité. Par exemple, il arrive 
fouvent qu’il y aura fur un meme navire des banques de fucre, des caftes, 
8cc. qui auront coûté un tiers ou le double au-delà de leur valeur, 8c aux- 
quels on feroit porter le double de perte dans le réglement des avaries , fi on 
«l’en faifoit pas une cftimation jufte. 11 fcmblc que cette cftimation devroie 
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être faite fur le pied des prix courans de ces denrées au lieu de leur dcflina- 
tion. 11 n’eft perfonne qui ne fâche que les vaifl'eaux dépendent, & per- 
dent fur -tout beaucoup de leur prix dans un voyage de long cours. C’cfV 
encore fur ce pied qu’il faut ncceflàircment eftimer la valeur du navire ,■ 
lorsqu'il s’agit de régler des avaries, pour les régler avec équité. Car or» 
ne doit jamais perdre de vue que chaque propriétaire, foie du navire, foit 
de toutes les parties de fa cargaii'on, doit contribuer aux avaries au pro rata 
de la valeur de fa propriété. Tout réglement d’avaries qui ne feroit pas 
conforme à ce principe, feroit vicieux & injufte. 

On fent bien par ces obfervations generales, combien il eft intéreflant 
pour la profpérité d’une maifon de Commerce, fur- tout dans une place ma- 
ritime, foit qu’elle falfc le Commerce de mer par commiflion, foit qu’elle 
le falfe pour fon. compte, de connoître à fonds les loix & les ufages qui rè- 
glent les aflurances, & toutes les précautions qu’il cil portible de prendre 
pour bien contrarier dans cette branche de Commerce) & qu’on n'auroit 
qu’une connoirtiince très imparfaite du Commerce des aflurances, fi en me- 
me tems on ne connoirtoii à fonds les loix âc les ufages qu’on fuit fur les ava- 
ries 6c les principes fur lesquels on doit les régler. 

1er , plus qu’en toute autre matière de Commerce, on ne doit jamais per» 
die de vue la bonne foi qui eft l’ame de la conduite du bon Négociant, 6c 
les principes de l’équité naturelle, fi on veut connoître à fonds les règles Sc 
les ufages, Sc fçavoir en faire en toute occafion une julle application. Car 
nous n avons point de loix fur cette matière , quoiqu’on puiflë les confidérer 
toutes comme arbitraires, qui ne foient fondées fur ces principes. Les ufa- 
ges mêmes qui femblenc contraires à quelques unes de ces loix, n’en font 
proprement que des exceptions introduites fur les mêmes principes d’équitc, 
& egalement favorables aux intérêts du Commerce. 

* 

Peut- on (c refufer à l’évidence de l’équité de la ksi qui veut que les 
marchandifes jettées a la mer pour éviccr un naufrage, foient payées au pro- 
priétaire par contribution, tant fur le vaifleau, que fur les marchandifes fau- 
vécs; que cette contribution foit répartie proportionelleracnt aux valeurs» 
que les ellimations des valeurs foient faites de bonne foi; qu'on évite les eftij 
mations arbitraires, pour qu’il ne s’y introduife aucunclcfion » & qu’aucun 
article ne contribue plus qu'un autre, ou moins qu’un. autre , à la perte 
commune ? 


Tom. IL 


Oi I. 


La 


Digitized by Google 



LES INTERETS 


298 

La diftinélion des avaries eft fondée fur la même équité. Le fret de» 
marchandifes paye au propriétaire du navire tous les frais de navigation j & 
il eft bien julle auffi que la perte ou la dégradation de la marchandife qui 
furvicnt par fon propre vice, foit toute entière pour le compte du propriétaire. 

C’est fur -tout à l’égard des aflureurs, que dans les réglcmens des ava- 
ries , la bonne foi des allurés doit être de la dernière exaétitude. On leur 
impofe les conditions les plus rigoureufes dans la police, 8c lorsqu’ils l’ont 
foulcrite, ils font au lieu 8c place des allurés j ils courrent les risques d’une 
infinité d’évènemens Cm lires , qui fe paffent loin d’eux 8c à leur infçu, 
qu’ils ne peuvent ni prévoir, ni prévenir, auxquels ils ne peuvent apporter 
aucun remède. Ils ne peuvent agir pour veiller à la confervation d'un bien 
qui les intérefle autant que s'ils en étoient les vrais proprietaires, que lors- 
qu’on leur en a fait l’abandon comme perdu. C’ell fur cela qu’eft fondée 
la maxime des Hollandois, que raj/ureur efi tenu par -tout comme un'pttpiU', 
c’ell- à-dire que les alîiircurs font protégés en juflice comme les orphelins. 
En effet ils n’ont aucun moyen de tromper, pendant que les allurés ont mil- 
le moyens de furprendre leur confiance , foit en leur faifant adirer des navi- 
res ôc des cargaitons fuppofées, dont la perte eft projettée, concertée 8c 
préparée, c’ell ce qu’on appelle la baraterie du patron, qui cil une perfidie. 
Un vol manifefte, qui ne peut entrer dans une police, parce qu’on ne peut 
tffurer le. crime : foit en leur failànt adirer des valeurs déjà perdues, foit 
enfin en leur faifant payer des pertes au-delà de ce qu’ils en devroient fup- 
porter par un réglement des avaries fait de bonne foi 8c avec équité. La 
mauvaife foi eft toujours préfuméc par la loi de la part des adirés, en cas de 
conteftation 8c ne peut l’être de la part des aflureurs, dont les intérêts jus- 
que» à l’abandon font toujours dans les mains des adirés. 

Te. arrive fouvent lorsqu’il y a des puiflances maritimes en guerre, qu’un 
vaiflcau neutre eft arrêté dans fa travcrlce par un vaiflcau de l’une des Puis- 
ftnees en guerre, ce qui donne lieu à des frais de réclamation, qui font de 
grofies avaries , 8c quoique le vaiflcau foit enfuite relâché , la perte eft tou- 
jours confidérable; 8c il arrive quelque - fois qu'il eft traité comme ennemi, 
c'eft- à - dire confisqué, ou qu’on confisque une partie de fa cargaifon ou fa 
csurgaifon entière. Lorsque l’arrêt eit jugé injufte 8c le vaiflcau relâché 
avec fon chargement, cette forte d’avarie fc règle fans difficulté, comme 
celle qui a été caufée pour fâuvcr le navire d’un naufrage. Mais fi le maitre 
du vaiflcau a donné lieu à l’arrêt par l’irrégularité de fa navigation, n’eft-cepas 
fut lui que doivent tomber toutes les pertes que l’arrêt peut occaûonncr? 
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•Un navire pris peut être déclare de bonne prife in ju Ile ment ; il peut être 
relâché auffi par grâce Sc par des raifons d'Etat. Dans le premier cas U 
condamnation injulle peut • elle tomber lur les allures ? Et dans le fécond 
l’avarie peut -elle regarder les aflurcurs ? Et dans tous ces cas la claufe de 
l'aflurance qui comptcnd l’arrêt de Prince au nombre des risques allures, 
comprend -elle d'autre arrêt de Prince que celui qui fc fait pur reprcfaillcs, 
par le droit de la guerre, ou par hollilitc? Cet arrêt de Prince peut -il 
être confondu avec celui qui le fait d’un vailTeau neutre, conlidéré comme 
vaiilcau ennemi par quelque irrégularité dans 1a navigation} en un mot, par 
la faute du maille ou du propriétaire du navire? 

L’attention que les Ncgocians qui ont le bonheur de jouir des avan- 
tages de la neutralité, doivent donner à l’expédition de leurs navires, cü 
trop importante pour nous difpenfer d'entrer fur cette partie de la naviga- 
tion, dans quelque detail. 


Du CotHmerce maritime en tems de guerre, 

D ans l’ordre de la Société de chaque Etat en particulier , aucune claflc 
de Citoyens qui la forment , ne prend plus de parc dircékement ou in» 
directement, que celle des Négocians, à la conduite Sc aux affaires des Na- 
tions Sc des Souverains } puisque le Commerce clt devenu l'un des princi» 
paux objets qui les agitent & les divifent. Le N cgociant ne doit donc point 
négliger la connoiflance des intérêts de Commerce donc la politique s’occu- 
pe aujourd'hui, celle des traités Sc des principes de la loi naturelle qui y ont 
rapport. Indépendamment de l’intérêt de la patrie 8c de l’humanité en gé- 
néral, qui doit être cher à tout bon Citoyen, le Négociant doit fouvent 
diriger fur ces connoiflanccs , des opérations très importantes} quelque -fois 
la marche entière de fon Commerce , Sc les faire fervir à donner plus de fu- 
reté Sc de fuccès à fes fpéculations. C’cit fur -tout lorsqu’il y a des Na- 
tions en guerre, qu’il importe infiniment au Négociant, foit qu’il appar- 
tienne à une Nation neutre, '(bit qu’il fe trouve fujet de l’une des Puiffimccs 
en guerre, d’avoir toutes ces connoifiances : dans le prémiercas, non-feu- 
lement pour ne point fortir des bornes de la neutralité , mais suffi pour ne 
pas expofer fes navires à être arrêtés, Sc à donner des prétextes à des défer- 
lions Sc à des conteftations ruineufes} Sc dans le fécond , pour trouver les 
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moyens de continuer fon Commerce à l’infçu de l’ennemi, & prendre les 
précautions néccfl’aires pour l’éviter. 

Le jeune Négociant ne doit pas attendre qu’il y ait une guerre déclarée, 
pour donner une attention férieufe au droit des Nations en guerre, fur le 
Commerce maritime des neutres. Quand la guerre furvient, c’cft le tems 
d’agir, & non celui de s’inllruirc des lois fur lesquelles on doit régler fa 
conduite. Faute d’inftruétion, le Négociant expofe fa fortune, ou il perd 
à s’inftruire un tems précieux qu’il doit aux affaires dont il faut faifir le mo- 
ment. Car les circonrtances peuvent changer d’un moment à l’autre, & 
fouvent une occafion favorable échappée ne revient plus. 

Le Négociant ne doit donc pas négliger l’étude de la loi naturelle 8c du 
droit public, qui ont pour objet la Navigation 6c le Commerce maritime. 
Le Négociant doit connoître les principes de la loi naturelle, l’étendue 6c 
les limites de la liberté ôt de l’indépendance de fa Nation: il doit encore 
connoître les traités dans lesquels fa Nation y a dérogé, 6c les loix qu’elle 
s’eft impofée à elle - même fur fa propre navigation j tant pour y rendre fes 
expéditions conformes, que pour faire valoir fes droits, lorsqu’il eft oblige 
de réclamer contre des entreprifes injullcs. 11 ne faut cependant pas con- 
clure de- là que le Négociant ne doive pas avoir fans coffe les yeux ouverts 
fur les loix arbitraires 6c fur la conduite des Nations en guerre : fa prudence 
exige qu’il prévienne autant qu’il elt poffiblc, l’exercice d’un empire injuflc 
6c tirannique, ôc qu’il n’expofe jamais fa fortune à la décifion de la force, 
du caprice 6c de l’intérêt. 

C’est fur ces principes que le Négociant doit diriger en tems de guerre 
les expéditions de fes navires; 8c qu’il peut, s'il eft fujet de l’une des Puis- 
fances en guerre, chercher les moyens d’éviter de tomber entre les mains 
de l’ennemi. Il peut expédier fon navire 5c fa cargaifon fous le nom 8c le 
pavillon neutre : c’eft ce qu’on appelle masquer un naine. Mais fi un tel na- 
vire eft pris, il eft facilement tUmasqué , fi le Négociant ne s’eft pas afluré 
du ferment du maitre du navire 6c du propriétaire timide ; ce qu’il n'eft pas 
permis d’exiger. Le masque ferait en ce cas un crime, que la circonftance 
de la guene ne fçauroit autorifer, 8c auquel de fon côté le Négociant neu- 
tre ne doit point fe prêter. Le fujet de la Nation en guerre n’a de reffour- 
ce légitime pour foutenir fon Commerce, que dans le loyer des vaiffeaux 
neutres qui peuvent faire le Commerce de fret; dans les bons avis, dans les 
convois 8c les afluranccs. 
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Quel que foit le Commerce d’une Nation, celui que font tous les Né- 
gociai cil toujours un Commerce d’économie: c’clt - à - dire que leur Com- 
merce confifte à acheter d’une main, pour vendre à l'autre. Par- tout le 
Négociant fait le Commerce en petit, prcçifément comme la Hollande le 
fait en grand : & de même que le Commerce de fret elt pour la Hollande le 
principe eflentiel, la principale baie du Commerce d’économie le plus éten- 
du ; on doit régarder aufti le Commerce de fret comme la l'ource la plus 
abondante 8c la plus fure des richcffcs que le Commerce peut donner au Né- 
gociant en particulier. Nous avons préfenté le Commerce de fret comme 
une branche de Commerce riche par elle • même. On a vû en même teras 
que le fret fcrc infiniment à étendre , à acroitrc le crédit du Négociant 8c 
le Commerce de commitlion. Le Commerce de fret n’ell, ni moins utile, 
ni moins néccflairc à la fpéculation , principalement à la fpéculation qui 
s’étend fur le Commerce maritime. 


Di la Spéculation . 

L e Commerce confifte principalement chez tous les Négocians, com- 
me on vient de l’oblervcr, à acheter d’une main, 8c à vendre à une 
autre. Cette operation qui paroit fi fimple au prémier coup -d’œil, a don- 
né lieu au fret, au change, au crédit, aux afiuvanccs 8c à la commiffiorv: la 
Spéculation embrafle également toutes ces branches ; & l’art de fpéculer eft 
la partie de l’art du Commerce, la plus délicate, la plus difficile, £c en 
même tems la plus ncceflaire à fes progrès, à fon activité, à la circulation 
des denrées , des marchandifcs de l'or 8c de l’argent 8c de leurs lignes , 8c 
par conféqucnt au bien général de la Société. 

La Spéculation confifte à trouver les moyens d'acheter & de vendre un 
ou plufieurs articles de denrées ou de marchandées quelconques avec un bé- 
néfice plus ou moins confidérables -, à diriger la navigation d’un vaifficau, de 
façon à fe procurer le fret le plus avantageux ; à tirer des variations du 
change 8c du crédit tous les avantages poffiblcs ; à rendre le Commerce des 
afiurances auffi lucratif qu’il peut l'être; 8c enfin à s’attirer la plus grande 
quantité de commilîions utiles que le Commerce peut donner. 

Le Négociant d’un grand entrepôt, tel qu’Amllerdam, peut fpéculer 
fur tous les objets de Commerce. 11 peut faire des achats 8c des ventes fré- 
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quentcs au marché de la place , il peut commettre aulfi avec avantage , fui- 
vant les circontlanccs , des achats & des ventes dans tous les autres marchés 
de l’Europe. La navigation de les vaiflcaux lui donne une grande fupério- 
rité fur celui qui n’en a poitjt, tant parce qu’il gagne la valeur que le fret 
ajoute à la marchandée, qui ell toujours un bénéfice alluré, que par la fa- 
cilité qu’il a d’arriver à propos, s’il a d’ailleurs de bons avis, comme il faut 
le fuppolér ici , Se de profiter des momens d'abondance 8c de dilétte, pour 
faire Tes achats & fes ventes. Il y a des momens de difette, qui dans de cer- 
tains pays & pour de certaines denrées ou marchandées , font tous les ans 
une fois l’année à - peu - près les mêmes: c’eft ce qu’on appelle la primeur, 
fur-tout dans le Commerce du N cud & dans celui de l’Amérique. Le vaifleau 
le meilleur voilier 8c dont la cargaifon ell la mieux alTortic, ell afiuré de 
faire la meilleure vente. Cette fpéculation demande un vaifleau bon voi- 
lier, d'un port médiocre, 8c une cargaifon variée, de tous les articles de 
primeur , que le Négociant doit connoitre, pour ne pas porter trop d’abon- 
dance dans un lieu où il faut profiter de la difette. La prompte expédition 
donne en meme- teins un grand avantage fur le prix des marchandées de re- 
tour: car ce prix ne manque point de s'éleva* à l’arrivée des vaiflcaux qui fe 
fuccèdent & qui en multiplient bien- tôt la demande. Le Négociant doit 
éviter le plus qu’il peut , la concurrence dans fes ventes Sc dans fes achats -, 
ce qui exige beaucoup de foins. 

Il y a des momens de difette qui font produits par des révolutions, peti- 
tes ou grandes. Les petites révolutions font fort ordinaires, & les grandes 
fort rares. A’ l’égard des unes 5c des autres le Négociant doit fuivre les mê- 
mes principes. Car il doit être afiuré que le Commerce rend presque tou- 
jours par - tout ces momens fort courts. Les avis fc multiplient avec une ra- 
pidité infinie : en conféquence les fpéculations fe- forment en grand nombre., 

& plus la difette ell grande , plus le Commerce établit promptement l’abon- 
dance, Sc la concurrence détruit fouvent tout idée de bénéfice à l’exception . 
de celui du fret. Ces momens demandent aux fpccukteurs la plus prompte 
expédition- 

Lorsqu'un Négociant peut prévoir une guerre : un magafin aflorti 
dans l’Amérique, des magafins de grains, de vins 8c d’eau-de-vie, à por- 
tée des lieux où les armées doivent agir, ne fçauroient manquer de lui don- 
ner de grands bénéfices. Mais cette prévoyance ell fort difficile 8c fort dé- 
licate. Une autre prévoyance qui ne l’elt pas moins , celle de la paix aptes 
-une longue guerre , peut autorifer encore une fpéculation fort lucrative , fur 
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les fonds publics, fur pluficurs articles de luxe, tels que lesdiamans & les 
dentelles, fur le Commerce de l’Afrique 6c fur celui de l’Amérique. La 
hardiefTc du Négociant à calculer la poflibilité de tels cvcncmcns peut l’ex* 
poler à compromettre fa fortune entière. 11 doit fe tenir en garde contre 
l’idée féduifante d’une fortune rapide. La fagefle veut qu'il ne fc donne 
dans ces fpéculations , aucuns risques au - deffus de les forces éc capables 
d’altérer fon crédit. Car s’il ne fait pas méfurer fes forces, les autres Né- 
gocians les mél’urent pour lui: ils le jugent rigoureufement , 6c fon crédit ne 
peut être isuivé que par un fuccès heureux qui cil toujours incertain. 

Il cft plus facile de fpéculer folidement lur une infinité d’articles dont les 
prix dépendent , ou de la récolte plus ou moins abondante , ou des retours 
îles deux Indes: tels que les huiles, les cires, les eaux • de - vie , lesfucrcs, 
les indigos, la cochenille, 8cc. La fagefle veut que le Négociant prévien- 
ne toujours la concurrence, 6c qu’il divife fes risques en embraflant divers 
articles, lur la plupart desquels ia concurrence ne laifle bien -tôt presque 
point d’autre bénéfice à faire aux Négocians, que le fret 6c la comnnflion. 

Un Négociant prudent ne fe permet point une fpéculation qui embrafle 
un article en entier, ou dans une grande étendue j ce qu’on appelle un acca- 
parement. C’cit l’une des opérations de Commerce des plus dangereufes. 
Les autres Négocians i’obfervcnt 6c fpcculcnt eux -mêmes fur la fituatiou 
oit fe met {'accapareur. On fait qu’une telle opération exige des fonds in- 
menfes, qu’il elf impoflible de fe difpenfer de faire un grand ufage du cré- 
dit ; que cet ufage du crédit cft bien -tôt épuilé par le discrédit qu'une 
grande circulation ne manque pas d’attirer. Ils fufpendcnt leur demande, 
ils attendent une vente forcée , qui arrive presque toujours j 6c dans ce cas 
il cft rare que l’accapareur ne loit pas ruiné. 

Une fpéculation toute contraire, une fpéculation qui embrafle une gran- 
de quantité d’articles différons, eft toujours utile. 11 eft rare que dans le 
grand nombre , il ne s’en trouve pas plufieurs fur lesquels il furvient de pe- 
tites révolutions favorables au Négociant. Cette fpéculation réuflîra tou- 
jours, fur -tout fi le Négociant fait fc borner à un bénéfice rnodéic, 6c 
préférer une circulation prompte, une importation & une exportation rapi- 
des, à de grands bénéfices, dont l’attente fait quelque- fois perdre. Les 
magafins doivent fe remplir 6c fe vuider le plus fouvent qu’il eft poflible, 6t 
cela ne peut manquer d’arriver fouvent dans l’année, chez le Négociant qui 
content d’un petit bénéfice , donne fes foins à le repeter. Ou voit une preu- 
ve 
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rc bien fenfiblc de li folidité de cette fpéculation, chez le» Négociant qui 
ont embrafle le Commerce des épiceries & drogueries en gros & en detail. 
H n’eft point de place en Europe, où cette clafTe de Négociant ne profpère. 
La railon en elt que la branche de Commerce qui les occupe, elt diviléc en 
une infinité d’articles; dont il fc trouve toujours un grand nombre fur les- 
quels ks révolutions qjdinaircs du Commerce donnent de grands bénéfices. 

Le Négociant qui donne à fes commcttans du crédit fur les ventes & fur 
les achats, fc rend infiniment utile au Commerce en général, en ce que ce 
crédit fait multiplier les opérations, donne plus d’aàivité à la circulation, 
& entretient l’abondance : en même tems cet ufage du crédit multiplie chez 
lui les ordres Sc les commiflions. Mais la prudence doit mettre des bornes à 
l'ufage de ce crédit. La maxime qu’il faut acheter à la prémicre main , & 
vendre à la dernière, rfcH pas généralement vraye. Le confommateur cil 
fans contredit la dernière main du Commerce s mais cette dernière main 
n’appartient pas au Négociant. C’eft le détaillcur qui cft la dernière main 
du Négociant, & il convient très rarement au Négociant étranger de ven- 
dre à cette dernière main. 

It n'y a guère* de détailleurs en état de s’aprovi donner chez l’Etranger, 
!ï on en excepte ceux qui vendent en meme tems en gros , qui tiennent des 
magafins afiortis, & qui ne font pas en grand nombre. Les détaillcurs fc 
pourvoient afîez généralement aux magafins qui font le plus à leur portée. 
Ainfi c’eft une très mauvaife fpéculation que celle qui a pour objet d’éten- 
dre une correfpondancc, des ventes & des commiflions d’achats chez les dé- 
taillcurs. C’eft aux Négocians de leurs places refpe&ivcs, à les pourvoir: 
c’eft à ceux-ci que les Négocians étrangers doivent en laifler le foin. La 
marche du Commerce cft par - là plus aflurée & plus tranquile. Les Négo- 
cians de chaque place connoiflcnt les forces des détailleurs ; ils fçavcnt met- 
tre de juftes limites au crédit qu’il convient de leur donner; fur quoi l’E- 
tranger ne peut agir qu’avec une incertitude dangereufe. Les Négocians 
de la place font d’ailleurs tous les jours à portée de veiller fur la fureté du 
crédit qu’ils donnent ; ce que les Etrangers ne fçauroient faire. 

Le Négociant doit avoir toujours les yeux ouverts fur les prix courans 
des denrées & des marchandifes dans difFcrcns entrepôts , fur les retours des 
deux Indes: il doit obferver fans celle l'abondance & la difette , foit des re- 
tours des deux Indes, foit des denrées d’Europe. 11 cft aufli très important 
de donner une grande attention à la différence des prix d’une faifon ou d’une 
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année à l’autre ; de les combiner autant qu’il eft poflïblc avec l’étendue de 
la confommation de chaque article pour en connoure à- peu- près les limi- 
tes. C’eft en donnant une attention réfléchie fur tous ces objets, que le 
Négociant peut faire des lpéculations avamageufes 6c les diriger avec fucccs. 

Nous nous bornons ici 1 deux exemples} car il n'eft pas polTible d’eten- 
dre l’inftru&ion fur tous les articles du Commerce : deux exemples tirés de 
ce détail presque fans limites , fuffifent pour remplir notre objet. 

Les prix des fucres font fujets à des révolutions, moins fcnfibles pour les 
confommateurs en tems de paix, mais cependant continuelles. Les Négo- 
cians font très attentifs, non- feulement à l'abondance des récoltes, mais à 
celle des cargaifons qui arrivent dans les différera ports de l'Europe» à cel- 
les des magalins 8c des entrepôts. Ils donnent fouvent lieu eux -memes 
à des augmentations de prix par la concurrence de leurs fpéculations , par 
des ordres multipliés à la prémiére main ou dans des entrepôts; 8c à des cal- 
mes ou des bailles de prix, par des ventes que la néccflîté des affaires fait 
précipiter. Car il arrive très fouvent qu’il y a une grande différence de prix 
entre les différons ports de France» que le fucre efl; moins cher à Amftcr- 
dam, à Rotterdam 6c à Hambourg, où eft la fécondé main. Il arrive auflt 
quelque fois qu’il eft plus cher à Amfterdara qu’à Hambourg, 6c l’on a 
fouvent vû expédier à Hambourg des fucrcs pour la Hollande. Ces varia- 
tions exigent une grande intelligence 6t beaucoup de probité de la part des 
Négocians qui vendent 8c achettcnt par commiflion » 6c de la part des com- 
mettans, beaucoup de foins dans le choix de leurs Commiflionaires , 8c d’at- 
tention aux limites qu’ils leur donnent. Enfin les apparences d’une abon- 
dante récolte de fruits font fouvent monter les prix des fucrcs, parce qu’el- 
les annoncent une grande confommation. C’eft ainfi que l’abondance des 
produirions de l’Europe, donne quelque- fois une nouvelle valeur aux pro- 
duirions de l’Amérique. C’eft aulîi par cette raifon que le Printctns eft la 
failon la plus favorable pour le débit des fucres, fur - tout dans le Levant, 
où il s’en fait aujourd’hui une grande confommation. 

Le favon blanc eft dans le Commerce du nombre des articles, dont les 
prix font le plus lujcts à des révolutions. Les prix des favons de la premiè- 
re qualité varient, comme la récolte des huiles» car le prix de la "fonde varie 
peu en tems de paix , mais la récolte des huiles étant fujette à des accidens, 
leurs prix le font à des variations, comme ceux des eaux-de-vie. Ces va- 
riations donnent lieu à des fpéculations; 8c ces fpéculations mêmes devien- 
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nent une caufe nouvelle de révolution en multipliant la demande au marché. 
Les prix des favons en reçoivent pour ainfî dire la loi. C’eft fur cet article, 
comme fur les articles fcmblables, que le Négociant applique la maxime, 
qu’il faut fc pourvoir quand la denrée ou la marohandife font à bas prix , & 
ne point acheter lorsqu’elles font chères. Le fpéculateur doit toujours 
acheter à bon marché ôc vendre cher: c’eft fur le confommateur que doit 
tomber le poids du haut prix. 

Le Commerce demande des fonds, d’où l’on conclut que les richefles du 
Commerce ne font pas egalement à la portée de tous ceux qui voudraient 
l’embrafffcr. Nous ne craignons point, en finiflant cette inftruûion, d'affù- 
rerici, Sc mille exemples nous y autorifent, qu’un jeune homme ne fçau- 
roit manquer de réuflir, s’il a aflci de pénétration & de courage pour entre- 
prendre de fuppléer au defaut des biens de la fortune qui rendent cette car- 
rière facile à remplir ; par le travail , par la fupériorité des talcns , par 
la vertu, fie de fe faire de fon merite perfonncl un fonds qui dans le Com- 
merce difpofe presque toujours des faveurs de la fortune. 


Des Changes. 


L a connoiftance pratique des écritures & de la correfpondancc ferait 
très imparfaite fans celle des Changes. Non - feulement le Négo- 
ciant doit faire un ufage continuel de la connoiffance des changes dans fes 
écritures, dans la comptabilité & dans la correfpondancc , mais encore dans- 
presque toutes fes operations de Commerce , quoiqu’il ne fille point le 
Commerce de banque, comme on l’a vû dans l’article où nous avons traité 
du Crédit du N égociant fie de fa circulation. 

Ainsi la connoiftance des changes eft une branche de la fcience du Né- 
gociant, d’autant plus importante qu’elle s’allie nécefîairement avec toutes 
les autres: fie l’on ne doit pas fe flater de lapofleder bien, qu’après avoir 
donné une grande attention à la théorie fie à fes principes. 

• 

Le change eft défini généralement une Négociation par laquelle un 
Négociant tranfporte à un autre les fonds qu’il a dans un pays étranger à un 
prix dont ils conviennent, ou qui fe trouve réglé fur la place par le Com- 
merce; 
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mcrce: ce tnmfport fe fait par un contraft mercantil appelle lettre de chan- 
ge qui répréfente les fonds dont on fait la ceflion. 

Lb Négociant, f»it qu’il tire des lettres de change, foit qu'il achette 
des lettres fur la place urées par d’autres Négocians, n’importe fur quelle 
place de l'Europe, paye fes achats ou reçoit le prix de fes ventes en lettres 
de change. Il lui importe par conféquent infiniment de connoitre, lors* 
qu’il doit payer ou recevoir en lettres de change, toute l’étendue de la va- 
leur de ce papier -monnoye, de ce ligne repréfentatif de l’argent que le 
Commerce a inventé, 5c que le Commerce feul doit mettre dans la circula- 
tion pour y répréfenter toutes les valeurs. 

Pour ne point payer, ni recevoir de payement a fon desavantage , le 
Négociant doit connoitre la valeur de ce ligne fictif dans toutes les places 
qui toutes concourront à lui donner des valeurs différentes, fuivant les cir- 
conltanccs aétucllcs de leur Commerce rcfpcétif. Ces valeurs varient dans 
•chaque place, Sc le Négociant pour connoitre fi ces variations font à fo* 
avantage ou à fon desavantage, doit lçavoir quel eft le pair du change de 
chaque place, c’cft-à-dirc le prix qui ne donne ni profit ni perte. Les 
variations qui furviennent tous les jours au-delfus ou au-deflous du pair, 
font ce qu’on appelle le cours du change. C’ell par une connoiflanc exac- 
te du pair & des variations du change, que le Négociant difpofe fes opéra- 
tions de Commerce de façon à tourner à fon avantage le cours aétucl du change. 

Il y a deux fortes de monnoyes dans le Commerce, l’une réelle & l’au- 
tre idéale , appellée monnoye de change ou de banque. La plupart des 
Nations commerçantes ont de ccs deux fortes de monnoyes. En France le 
louis d’or eft une monnoye réelle , & la livre une monnoye idéale, comme 
en Angleterre la livre fterling , en Hollande la livre de gros , ôcc. 

La raifon de l’invention 5c de l’ufage de cette monnoye idéale eft dans la 
néceflîté des payemens qui doivent fc faire d’une Nation à l’autre, qui ne 
peuvent fc faire que par un tranfport réel ou par ceflion, c’eft-à-dire par 
un contraft qui eft la lettre de change, 6c de chacune en fa propre monnoye 
qui n’cft reçue chez la Nation étrangère que comme marchandife. La 
monnoye idéale en a fixé le prix chez chaque Nation» de forte que la livre 
fterling répréfentc une quantité déterminée de monnoyes réelles de tous pays, 
fans égard à leurs valeurs numéraires dans chaque pays. Il en eft de meme 
de la livre de gros 5c des autres monnoyes idéales : ces monnoyes font invariables. 
- Q.q z Les 
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Les raonnoya réelles introduites dans le Commerce ont Couvent varié 
dans les différons Etats, de poids & de titre fuivant le caprice ou les befoins 
de leurs Souverains. Le concours unanime de tous les Négocians, qui s’eft 
établi par le marché, a mis le Commerce à l’abri des inconvéniens qui nai- 
troient des variations. Le concours a forme une loi fupërieure au pouvoir 
législatif de tous les Etats, à laquelle aucune Puiflance ne fçauroit donner 
d’atteinte, qui a fixé le titre de l’or à vingt-quatre carats de fin, & celui de 
l’argent à douze deniers} & c’eft fur le pied de cette cftimation inaltérable 
faite par le Négociant que s'établit dans le Commerce une compenlation des 
monnoycs de tous les pays, que le détermine & Ce fixe le pair du change 
dans une indépendance abioluc de tout autre autorité que celle de la bonne 
foi dans le Commerce & de l’équité naturelle, qui eft le principe inébranlable 
de cette fixation. Un Souverain fait de vains efforts pour faire circuler une 
monnoye chargée de plulicurs deniers de remède. Le Commerce la met à 
fa valeur exacte fuivant la quantité de carats ou de deniers de fin qu’elle con- 
tient} il fepare l’aloi, & c’cll fur ce pied qu’il établit le pair du change: 8c 
de même que le pair réel confilte dans la comparaifon des monnoyes réelles * 
le pair politique ou des monnoyes de change, ell le rapport des monnoyes 
idéales de divers pays. 

Ainsi le prix du change efl fondé fur une proportion arithmétique du ti- 
tre, du poids & de la valeur numéraire des efpèces réelles d’or & d’argent 
reçues & données en payement } c’clk là le pair réel dont on a des tables ex- 
aétes pour toutes les places de l’Europe qu’on peut confultcr au befoin. Mais 
le cours du change s’éloigne fans ccfle de ce pair réel dans toutes la places, 
fuivant les circonftanccs ou la fituation momentanée de leur Commerce re- 
fpeétif} 8c ces circonllances ctablilTcnt le cours des changes, comme d’autres 
circonftances établiffcnt les prix courrans des denrées Sc des marchandilès. 

L’utilité’ du jeune Négociant que nous effayons d’inflruire, nous au- 
torife à emprunter ici l’idée qu’on trouve fur cette matière dans la fixième 
partie du Rapport des Finances fait au Confcil des Finances de France le 17 
Juin 1717 , comme la plus claire & la plus précife que nous publions meure 
fous fa yeux. 

On entend par le change le prix , auquel font la lettres de change pour 
faire des rcmifa d’une place à une autre. 

Les lettres de change ont été introduites pour éviter le tranfport aéluel 
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de l'argent, qui outre les frais , les risques & l’inutilité de l’argent dans l’in- 
tcrvaile du tranfport , apportoit un retardement coniidérable au Commerce 
qui n’a commence à fleurir que depuis l’utagc des lettres de change. 

Le change cft du pair lorsqu’il n’en coûte rien pour Faire remettre ce 
qu’on doit d’un pays à un autre. 

L e change cil avantageux lorsqu'au lieu de remettre par exemple cent 
piftolcs qu’on doit en Hollande on n’en remet que quatre-vingt-quinze 
en lettres de change. 

Il cft au contraire desavantageux, lorsque pour payer la meme Tomme 
on cft obligé de remettre au ••delà. 

Le change varie, foit parce qu'il eft dû réellement d'une place à une au- 
tre, foit par la demande qu’on fait tout-d’un-coup d’une grande quantité de 
lettres de change pour un paya qui ne doit rien , parce qu'alors la place qui 
fait la demande, contraûe une dette dont il faudra qu’elle fouraiflé tôt ou 
tard la valeur. 

Il en eft de même de toutes fortes de. denrées & de marchandifes : s’il fc 
préfente à-la- fois un grand nombre d’acheteurs, la denrée & la marchandifa 
haufleront de valeur. Si perfonne n’en demande , il faut néceftairement 
qu’elles baillent de prix. 

Cela préfuppofé, tout ce qui augmente la demande des lettres de chan- 
ge, augmente ncccfi'aircmcnt le change. 

Deux chofcs augmentent la demande des lettres de change. 

L’une lorsqu’on a befoin de faire de nouveaux fonds dans un pays: l’autre 
lorsque s’agiflant de payer les marchandifes qu’on y a achetées, il fc trouve 
qu'elles furpaflent le prix de celles qu'on y a vendues; parce qu’après avoir 
compcnfé ce qui étoit dû réciproquement , n’ayant plus de lettres de change 
pour acquiter le furplus de ce qui eft dû, on cft obligé pour en faire la re- 
mife, de fournir une tomme plus coniidérable. 

Alors ceux qui ont des fonds ou du crédit dans le pays auquel on doit 
remettre, fc prévalent de la demande qu’on fait des lettres de change, St 
veulent y gagner à proportion que la demande cft plus forte, 

Q.q } Ç’En 
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C'est une opinion affez généralement reçue que l'augmentation du chan- 
ge a ce double inconvénient : on achette plus cher 8c on vend tout à meil- 
leur marché, que fi le change étoit au pair. Si le change haufic en France 
de 10 pf- à l'avantage de l'Angleterre, les François perdront, dit- on, 
10 p° fur tout ce qui leur eft dû par les Anglois 8c lur tout ce qu'ils leurdoi- 
venr. Cette perte s’étendra plus loin encore: on ajoute que les François 
perdront les mêmes 10 p| fur toutes leurs dettes avec les Hollandois.lcs Al- 
lcmans, les Efpagnols. &c. qui ne tairont plus leurs renfiles directement 
en France , mais par l'cncremifc des Anglois : en leur remettant quatre- 
vingt-dix livres, :1s fairont payer cent livres en France. 

Cette opinion peut être confidéréc à beaucoup d’égards, comme une 
efpccc de préjuge qui n’entraine point le Négociant éclairé. i\ Le prix 
du change ne s’élève point au-dciï’us de la valeur des fiaix 8c des risques du 
tranfport de l’argent, qui eli par- tout arbitrée avec a fiez de ptécifionpour 
faire préférer le tranfport, dès que le cours du.changc donne du bénéfice dans 
le tranfport réel de l'argent. Ce font là les limites dans lesquelles les va- 
riations des changes circulent. 

a 0 . Il n’eft pas douteux qu’un Etat qui a le desavantage du change , 
perd la fomme qu’il paye au - defius du pair du change, fur - tout fi c’ctt 
l’Etat qui doit a l’étranger. Mais cette perte ne s’étend pas toujours exac- 
tement fur les achats 8c fur les ventes que font les Négocians. Si les des- 
avantages du change font permanens 8c fenfiblcs, le Négociant inftrui: di- 
rige en conféquencc les operations, 5c le change n’mflue en aucune façon 
fur les prix des denrées 8c des marchandées. Les prix des denrées & des mar- 
chandées fe mettent ordinairement au pair du change dans tous les marchés •, 
c’cft-à-dire que celui du vendeur ou de l’acheteur pour qui le change eft dés- 
avantageux, convient d’un prix différent ou du payement fur le pied du 
change au pair, de même que les prix fc règlent fur le pied du crédit 8c fur 
le pied du comptant. C’eft ainfi que le Commerce reprend toujours fon ni- 
veau} fur-tout dans les mains des Négocians inftruits: & ce n’eft pas une 
règle générale dans le Commerce , que l’Etat qui a le desavantage du chan- 
ge , vend tout à meilleur marché 8c achctte plus cher. 

Le pair réel du change eft établi fiir la proportion des monnoyes d'argent 
ontr’elles} parce que l'argent étant d’un plus grand ufage dans la circula- 
tion, c’cft ce métail que le Commerce a choifi pour faire l’évaluation de 
l'échange des monnoyes. Mais outre la proportion générale 8c uniforme 
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dans tous les Etats entre les degrés de bonté de l’or & de l’argent, il y en a 
une particulière dans chaque Etat entre la valeur de ces métaux qui eft allez 
généralement conforme au prix du marché fur le pied duquel la valeur nu* 
méraire eft réglée. La proportion entre la valeur de l'or & de l’argent eft 
de un à quatorze 8c demi , c’eft- à-dire qu’un marc d’er vaut quatorze marci 
& demi d’argent. Cette proportion qui a varié depuis dix jusquesà quator- 
ze & demi, variera encore i elle reviendra à dix ôc peut - être encore plus 
bas, par l’abondance qui fe foutient toujours des mines du Brélîl, & fur- 
tout par la découverte nouvellement faite de trois mines d’or au Mexique 
entre Pérotc 8c Crux- blanc dans la jurisdiftion de Xalapa, dont l’une don- 
ne l’or fans mélange d’autre métal à vingt -deux carats de fin. Cette dé- 
couverte cultivée avec foin, comme on doit s’y attendre, nous annonce 
une révolution dans le Commerce ; mais fur -tout dans la proportion de la. 
valeur entre l’or 8c l’argent. La prémicre Nation qui fuivra les mouve- 
mens de cette nouvelle augmentation de la maffe de l’or, en établiffant une 
nouvelle proportion entre la valeur numéraire des deux métaux , forcent 
toutes les autres Nations à l’imiter, par la facilité qu'elle trouveroit à tirer 
leurs monnoyes d’argent avec un grand bénéfice. 

Cette révolution, indépendamment de la nouvelle découverte, devroit 
être bien- tôt l’effet naturel de la Infériorité des mines d’or des Indes Oc- 
cidentales fur les mines d’argent, de la confommation bien plus grande de 
l’argent en meubles 8c en vaiffclle, 8c fur - tout de l’exportation qui s’en fait 
fans celle en A fie par le Commerce du Levant 8c par celui des Indes Orien- 
tales. En attendant que l’Europe reffente les effets de cette révolution , 
peut-être très prochaine, la proportion de la valeur numéraire entre l’or 8c 
l'argent, qui eft généralement de un à quatorze 8c demi, eft reftcc dans 
deux Etats, l’Angleterre 8c i’Efpagne , de un à feize ou à quinze 8c trois 
quarts, ce qui donne aux autres Nations l’avantage de tirer l’argent de ces 
deux Etats avec environ deux 8c demi pour cent de bénéfice» 

Quoiqu’un Négociant ne fe propofe point de faire le Commerce de ban— 
que, il ne lui eft pas permis d’ignorer ce que c’cft que le change, fes varia- 
tions , les caufcs de fes variations, fes avantages 8c fes desavantages. If 
doit acquérir exactement toutes les connoiffanccs qu’exige le Commerce de 
banque, foie pour débiter dans fes écritures avec cxaéhtude fes acheteurs,, 
foit pour créditer de même fes vendeurs, ou enfin pour profiter des avan- 
tages du change lorsqu'il doit faire ou recevoir des payemens. Il doit fça» 
voir ce que c’eft que le prix certain 8c le prix incertain, 8c ce qu’oa en- 
tend par arbitrage en matière de change. 
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On entend par prix certain, un prix fixe & invariable } & par prix in- 
certain, un prix variable: c’cft-à.-due qu’une place donne dans le change à 
une autre toujours le certain pour avoir plus ou moins, 8c une autre, l'in- 
certain ou plus ou moins, pour avoir le certain. I’ar exemple à Paris on 
donne un écu de fix livres pour avoir cinquante - fix fols communs forts des 
Pays - Bas , plus ou moins : Paris donne ici le certain pour avoir l’incertain. 
Il donne au contraire l’incertain à Cadix pour avoir le certain, c’efl-à-dirc 
uue quantité incertaine de fols, depuis toi.xance-quinze jusqu’à quatre-vingt, 
pour avoir une piaftre. 

Un Négociant qui demeure dans une place où l'on donne le certain, é- 
tant obligé de faire une rernife dans celle où l’on donne l’incertain , doit pour 
la faire avec avantage , obtenir pour fon prix fixe le plus d’efpèccs qu’il efl 
poflïble de celles de la place où l’on donne l’incertain } parccquc plus il en 
reçoit pour fon prix fixe, plus il gagne, moins il en reçoit plus il perd 
eu manque de gagner. Le Négociant au contraire qui fait une rernife dans 
une place où l’on donne le certain, doit donner le moins qu’il peut d’cfpcccs 
de fa place pour le prix fixe de celle qui lui donne le certain. Ainfi le chan- 
ge haut dans une place qui donne le certain , comme Paris avec Londres , 
indique l’avantage, & le change bas, le désavantage. Le pair de l’écu de 
France étant avec Londres vingt -neuf deniers & demi fterling, il cft évi- 
dent que fi le change monte à trente- deux deniers, la France gagne deux 
deniers & demi j s’il baille à vingt -huit deniers, la France perd un denier 
&demi fterling par écu. Au contraire dans une place, qui donne l’incertain 
pour le certain, comme Paris avec Cadix, le change haut indique le des- 
avantage, & le change bas, l’avantage. Le pair de la piaftre de huit réaux 
fuppofé à foixante - dix - fept fols tournois , fi Paris donne foixantc - dix - huit 
fols pour avoir à Cadix une piaftre de change, Paris perd un fol par piaftre} 
fi le change baific à foixante - feize , Paris gagne un fol par piaftre. 

En fuivant ces principes, le bénéfice que le Négociant peut tirer du cours 
des changes, cft une affaire d’attention 8c de calcul. La valeur des mon- 
Boyes connues, le pair du change & fon cours aétuel donnés, le Négociant 
voit dans un moment fur quelle place il lui cft le plus avantageux de remet- 
tre ou de tirer} ou dans quelle place il lui convient mieux de donner des or- 
dres pour faire tirer. Car il arrive fouvent qu’un Négociant paye ce qu’il 
doit dans une place en faifant tirer de cette place fur lui à fon bénéfice. En 
(jiivant ces principes, les opérations font Aires, fi fon calcul cft exaét. 

Il 
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Il n'y avoit d’abord dans la circulation du Commerce que les lettres de 
change tirées par les Négocians pour payer leurs achats & leur tenir lieu 
d’argent comptant dans tous les pays où le Commerce les oblige de contrac- 
ter. Des Négocians attentifs au bénéfice qui pouvoir rélultcr de la circu- 
lation de ces lignes de l’argent dans toutes les places de Commerce, en ont 
acheté pour les revendre; ils orrt enfuitc formé eux -mêmes de ces lignes 
fans autre objet que de les vendre fur la place avec profit; ils en ont aug- 
menté ainfi la quantité, & par là ils ont donné plus d’aélivité à la circula- 
tion & plus de facilité aux N égocians qui trouvent toujours par ce moyen 
des lettres fur la place à acheter pour faire des remifes dans tous les pays 
commerçons. On en a fait enfin une branche de Commerce très utile aux 
N égocians ; ce qui a fait naitre en même rems l’ulage de l’efcomptc dans 
presque toutes les places, ufage très précieux au Commerce. Nous fixe- 
rons plus particulièrement ailleurs l’attention du jeune Négociant furie 
Commerce d’argent ou de banque & fur l’Efcomptc. L’ordre de l’inflruc- 
tion exige que nous nous bornions ici à lui faire connoître combien il eft 
imponant dans la pratique du Commerce d’etre inftruit du change pour tenir 
les écritures avec exaélitude , car il faut continuellement débiter fie créditer 
rélativemcnt au cours des changes ; 6c combien cette connoifiance eft utile 
d'ailleurs pour profiter des avantages 6c des desavantages du change, foit 
pour fe procurer le payement des marchandifes vendues, foit pour payer les 

marchandifcs achetées. 

* 

Mais s'il eft imponant pour le Négociant d’avoir une connoifiance pro- 
fonde du change, il ne l’eft pas moins de connoître la forme des lettres de 
change, les loix, les ufages du Commerce qui ont fi heureufement fubfti- 
tué ce ligne fiétif à Targent, ÔC qui le font circuler avec une fureté que 
nous ne pourrions voir fans étonnement, fi nous n’étions pas accoutumés à 
cette circulation. 



Des Papiers ue Commerce. 

L es Papiers de Commerce font les inftrutnens de cette fortune inmenfe 
de crédit, qui excède prodigieufetnent le montant de tout le numé- 
raire exiftant en Europe, 6c reprélénte en même te ms une prodigicufe quan- 
tité de denrées 6c de marchandifcs des quatre parties du monde , auquel le 
Commerce, la circulation des denrées 6c des nurchandücs , 6c conléquem* 
Tm. JI. R r ment 
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rnent ics arts qui ics produiicnt, doivent toute leur activité. Ce crédit eft 
le tiége de toutes les difficultés qui peuvent naitre dans le cours de la circu- 
lation de ces papiers, des risques que le Négociant court à s’en charger, fie 
ces risques lui indiquent la raifon des connoilTances qu'il doit acquérir, des- 
foins qu’il doit prendre pour en bien connoitrc la valeur. Car cette forte de 
monnoyca, comme l’or & l’argent, pour ainû dire , Ion poids ôc fon titre 
bien plus difficiles à a (Turc: , mais fur lesquels le Négociant bien infiruit 8c 
prudent fc trompe rarement. 

La lettre de change eft. le premier de tous les papiers* monnoye, de tous 
les papiers de Commerce, & le plus important. On peut voir fur la for- 
me, les loix & les ul’ages de ce papier- monnoye, le chapitre des Loix du 
Gemmer ce à l'article des Le! très de Change. Nous nous bornons ici à la con- 
noiffance des papiers de Commerce , des moyens de diftinguer les bons des 
mauvais fie des médiocres, en un mot de ce qui doit être fur cette matière 
la plus délicate qu'il y ait dans le Commerce, le fondement jiifte & raifon- 
nable de la confiance du Négociant. La plus grande partie de ces papiers 
n’étant point une ceffion d’un fonds actuellement exiftant, mais un ufage 
continuel du crédit, & tout particulier aïant la liberté de produire ce pa- 
pier dans le Commerce fous la même forme, il cil extrêmement difficile de 
diftinguer le papier vrayemcnc folidc de celui qui ne Fc fl pas, & le Négo- 
ciant ne fçauroit apporter trop de foin dans le choix qu’il eft fans cefle obli- 
gé d’en faire. 

Les autres papiers de Commerce font d’un ordre bien inférieur pour la 
commodité. Futilité & même pour la confiance dans la circulation générale. 
Ces papiers font les billets au porteur, ics billets a ordre & les billets pour 
valeur en mai chandifes On ics diftingue en France par billets de finance 
& billets marchands. L'ufuge des billets au porteur ou à ordre eft borné à 
u. finance. Le Commerce ne fc charge point de leur circulation: ces bil- 
lets à fui mois, quelque -fois à plus long terme, y feroient d’autant moins, 
propres, que les débiteurs ne font ordinairement connus que dans la finance. 
Il eft rare qu’ils foyent accompagnés d’endoflémens , fur -tout d’endofle- 
«ens de Ncgocians, car tous ces papiers en font fufceptibles. 

A l’égard des billets marchands, ils entrent néceffaircment dans la circu- 
lation du Commerce, mais dans une circulation intérieure, & par confc- 
quent fort bornée. Gamme ils font ordinairement à, long terme, on les- 
efannpte même avec peine fur la place. La forme de tous ces billets n’cft 

qu’une 
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qu’une fimple rcconnoiffance accompagnée d’une promefic de payer a un ter* 
me , qui fc cranfporte par les endofferaens , comme les lettres de change. 

Les aliénations font encore un papier de Commerce, mais d’un ufage 
au fli fort borné : elles conûftent dans un mandat ou ordre, donné par un Né- 
gociant fur fon débiteur à un autre Négociant. L’aflïguation fc tranlporte 
comme une lettre de change par un endoflëment. 

Parmi les papiers de Commerce les lettres de change méritent donc la 
prémière attention du Négociant: c’eft à en connoitrc la lblidité, à bien 
diftinguer celles dont le crédit ne peut être foupçonné , de celles dont le 
crédit e 11 douteux, qu'il doit donner les plus grands foins. Les lettres de 
change circulent dans le Commerce pour argent comptant , & toujours avec 
cet avantage fur l’argent, quelles portent intérêt par l’efcomptc qui s’en 
fait d’un tranlport ou cndoffcmenc à l’autre. C’eft le papier - monnoye qui 
jouît de la plus grande confiance & qui la mérite , lorsqu'il cft formé par 
• des Ncgocians folides. Mais attendu qu’il eft libre à tous particuliers de 
mettre des lettres de change fur la place, qu’un mauvais tireur trouve trop 
aifément de mauvais accepteurs 5c de mauvais endoffeurs, la circulation de 
toutes lettres de change n’cft pas également fondée fur un crédit incontcfta- 
blc. 11 n’arrive même que trop fouvent qu’un Négociant qui a joui d'un 
crédit paffable, même quelque -fois d’un grand crédit, le perd dans un mo- 
ment , 5c que fes traites 5c fes acceptations ne font qu’une reffourcc préparée 
dans le fecret de fes affaires pour foutenir un crédit fur le point d’expirer ou 
des entreprifes ruïneufes , en un mot qu’un emprunt fait fur la place au - delà 
des limites qu’exigent des affaires de Commerce conduites avec fagefle. 
Lorsqu’il circule dans le Commerce de pareilles lettres , un Négociant 
éclairé par l’expérience les reconnoit promptement, quoiqu’il n’y ait au- 
cune règle écrite fur une matière fi délicate s il les rejette dans la négocia- 
tion. C’eft ici que le jeune Négociant a fur - tout befoin de fuppléer au dé- 
faut de l’expérience par fes lumières, par des connoifianccs particulières qui 
lui donnent une expérience anticipée. 

Il n’eft pas difficile à un Négociant , quelque jeune qu’il foit, de fe 
mettre à couvert de la perte des lettres de change dont les tireurs, les ac- 
cepteurs 6c les endoffeurs n’occupent pour ainfî dire aucune place dans le 
Commerce s ou dont le Commerce eft fi foiblc qu’on ne peut les compter 
au nombre des Négociant de leur place. 11 cft toujours facile de s’en in- 
ftruire, & il n’y a point de cas dans le cours ordinaire du Commerce, où la 
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ncceflîtc des affaires impofe celle de recevoir de tels papiers en payement ; 
ou d’en prendre fur la place pour faire des remifes à l’Etranger, ce qui feroit 
une foute d’une bien plus grande cooféquence: car le Négociant ne fçauroit 
avoir trop d’attention à ne point endofl’cr de papier de cette nature. 

Il cil une fécondé forte de papier infiniment plus dangereufe , parce 
qu’elle n’eft produite dans la circulation que fur une confiance déjà établie, 
fur une confiance fondée. On a déjà vû ce papier fur la place circuler avec 
honneur. Il n’a pas effuyé le plus leger foupçon, les meilleures maifons de 
la place, & des places étrangères l’ont honnoré de leur fignature par leurs 
endoffemens. Ce papier de très bon qu’il étoit, elt devenu très mauvais j il 
s’agit de le rcconnoitrc tel. C’ell l’affaire d'un moment, ôc c’eft un mo* 
ment fort critique, qu’il fout fçavoir l'aifir. 

On peut facilement fc tromper ici, & rejetter une bonne lettre de chan- 
ges mais il n’eft perfonne qui ne convienne qu’il vaut mieux refufer de 
prendre une bonne lettre, que de courrir les risques d’une mauvaife. Si on 
étoit affiné qu’une maifon ne multiplie fa fignature fur la place , comme il 
arrive quelque - fois, que parce qu’elle cft fur le penchant de fa ruine, non- 
lculemcnt on n’héfiteroit pas à refufer de prendre fes lettres, mais on de- 
vroit même en donner avis à fes Corrcfpondans : il (croit à fouhaiter, s’il 
étoit poflïblc d’avoir des preuves inconteftablcs d’un fait de cette nature, 
que tout le Commerce en général pût en être inftruit dans le moment, 
comme d’un orage qui menace la fortune de pluficurs maifons. Mais il eft 
rare qu’on puiffe dans le Commerce rendre ce fervicc important, même à 
fes Corrcfpondans, avec fureté 8c fans inquiétude. Cardans le cas où ce- 
lui qui donneroit un tel avis, fc feroit trompé, il auroit frappé un coup 
mortel à une mailon de Commerce : il en auroit détruit la fortune en ané- 
antiffant fon crédit * le mal feroit irréparable, & un affaffinat ne feroit pas 
plus cruel. On ne fçauroit avoir trop de refpcél 8c de ménagement pour le 
crédit des Ncgocians, meme pour l’intcrêc général du Commerce. Ainfï 
la probité exige rigouteufement qu’en refufant leurs lettres, ce refus ne foit" 
jamais accompagné d’un fcul mot , d’un feul gefte qui puiffe donner attein- 
te à leur crédit. Le Négociant qui eft dans le doute ne doit point latffer 
pénétrer le fccret des raiforts de fon refus. 

C’est amfi qu’en ufent les bons Ncgocians. Ils fçavent qu’il arrive 
fouvent qu’une maifon de Commerce emprunte fur la place dans des mo- 
ntons d’embarras, qu’il furvient mille circonllançes qui exigent des opéra- 
tions 
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lions forcées, avec le fecours desquelles, fur- tout quand elles ne font que 
momentanées, une maifon le relève, le foutient Sc devient enl'uite fl or i (Tan- 
te à force de fagefle, d'économie & de travail. Un bon Négociant s’ap* 
perçoit promptement de la fltuation de cette maifon; il la rédoute, mais il 
efptrc £c fait des vceux pour elle, fie il a la probité de lui garder un fecrec 
qu’elle ne lui a pas confié. 

Il n’y a point de place de Commerce où il n’y ait de bons agens de chart» 
ge ou Courtiers ; & un bon Courtier ne le charge point de la négociation 
de papiers douteux. Mais le Négociant doit- il fuivre la conflance d’un 
Courtier, quelque cllime qu’il lui toit duc? Le lui confcillcr, ce ferois 
dire à un homme qui doit toujours voir clair dans lès affaires, de n’y regar- 
der qu’avec les yeux d'auuui. La fagefle ne donne point ce confeil. C’cft 
ici que le Négociant doit imiter la prudence des aveugles qui ne pofent 
point le pied à terre lans s’ être allurés de la lolidité du terrein. Le Négo- 
ciant doit fc connoùrc lui - même en lettres de change, fie fon intérêt en 
ccttc maucre eft allez important pour l’engager à donner à cette connoiflan- 
cc les foins qu’elle exige. 

Le jeune Négociant doit donner fes premiers foins à connoîtrc toutes les 
bonnes maifons de Commerce de fa place fie celles des places étrangères,, 
du moins le plus grand nombre qu'il lui ell poflible , ainfi que le plus grand 
nombre de lignatures. Cette connoiflance fera moins étendue fic moins diffi- 
cile à acquérir, fi le Commerce de fa place cft borné. 11 ne lui fera pas 
moins utile d’étre informé autant qu'il ell poflible, du genre d’affaires dont 
chaque Négociant s’occupe. Indépendamment des moyens que ccttc con- 
noilfancc fournit au Négociant pour ctendre fon Commerce dans différentes 
places , cette connoiflance lui fera utile pour juger du mérite des lettres- 
de change. 

A p r e’s ces prémicres cotmoiflanccs, que le jeune Négociant doit pren- 
dre dans fa place, ou qu’il doit acquérir par une bonne correfpondancc , fie 
qu’il doit fe procurer ave* le plus d'exaelitude qu’il ell poflible , il faut ob- 
ferver avec foin les différentes caufes qui chez chaque Négociant donnent 1* 
naiflancc aux lettres de change. 

Il faut diflinguer parmi les lettres de change, celles qui font tirées oti 
acceptées par les Banquiers, de celles qui font tirées ou acceptées par le# 
Négociait» qui ne- font point le Commerce de banque. Les prémicres n'onr 
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jamais que deux caufes; le bénéfice d’une commiflion ou le bénéfice du 
change: car c’eft à procurer ces deux fortes de bénéfices que conûfte le 
Commerce de banque. Les fécondes n’ont pour caufe qu’un payement ; le 
bénéfice de cotnmillion , celui du change ne s’y trouvant que comme des 
accelToires 8c par une fuite néccffairc de l’opération. Tels font en cette 
matière les fondemens de la confiance publique; ils demandent une atten- 
tion de détail. 

Un Banquier fage ne tire jamais de lettres qu’à fon avantage, le bénéfice 
du change toujours en fa faveur, 8c il n’accepte que pour des maifons répu- 
tées folides, également à fon bénéfice. Celui qui tire à un change désavan- 
tageux, ou qui féduit par l’appas d’une commiflion, ou quelque -fois enga- 
gé par de premières acceptations qui l’ont mis à découvert, continue d’ac- 
cepter pour une maifon qui emprunte la place, qui fait des opérations for- 
cées, rend fa fignaturc fufpeéle ; ce qui fe réconnoit à des acceptations de 
traites tirées à un change désavantageux : car un Négociant ne tire à un tel 
change que forcé par la néccffitc de fe faire des fonds, Bc prefle par le be- 
foin. Cette opération dangereufe fe réconnoit encore aux retraites que fait 
le Banquier, ou fur la même maifon, ou fur une autre qui lui efl indiquée 
pour fe procurer fon rembourfement. Si dans ce cas on examine avec un 
peu d’attention cette maifon, on la trouve cmbanafTée, car cette fituation 
tnmfpire toujours un peu , 8c la maifon tierce qui fe prête «ux retraites , ell 
infailliblement mauvaife ou afibeiée aux embarras de la prémicre. La for- 
tune du Banquier qui a eu le malheur de livrer fa fignature, eft infiniment 
compromii'e, 8c le Négociant qui réconnoit le caraftcrc dangereux aux let- 
tres qu’on lui préfente, ne doit pas leur donner fa confiance , tant à caufe 
des risques de perdre, que pour fa tranquilité 8c l’honneur de fon crédit. 

Cette obfcrvation ne doit cependant pas être regardée comme une rè- 
gle générale 8c applicable à toutes les places fans exception. 'Les Banquiers 
prêtent fouvent leur crédit aux Négocians fans avoir égard aux changes. 
Toute leur attention confilte à s’affurer que les N égocians font folides 8c 
font des opérations de Commerce qui en leur rdhdant ncccflaire l’ufage du 
crédit , leur procurent des bénéfices bien fupérieurs aux frais des traites 8c à 
la perte du change. La réputation du Négociant, l’étendue, la folidité de 
fon Commerce 8c la fagefic du Banquier afl'urent le crédit de ces lettres, 8c 
font la bafe de la confiance publique. 

A' l’égard des lettres tirées ou acceptées par des Négocians, il faut dis- 
, tin- 
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tinguer celles qui font tirées ou acceptées par des Ncgocians qui font le 
Commerce de commiffion. 11 y a peu d'attention à faire aux avantages £c 
aux désavantagés du change à l'égard de ces lettres, pareeque le Négo- 
ciant- commitlionaire qui accepte pour le compte de lbn commettant, a 
provifion en main, 8c c’clt la lettre de change dont le crédit eft de la plus 
grande foliditc. il importe peu, que le propriétaire de la marchandife ou 
du fonds entre les mains de l’accepteur, ait tiré pour un bcfoin p reliant à un 
change desavantageux, puisque les fonds de fa traite font faits 1 £c le Com- 
merce de commillîon eft un Commerce fi alluré qu’on n’a aucun embarras i 
redouter de la part de l'accepteur. 

Les traires du CommilTionaire pour fe rembourfer fur le Négociant qui 
lui a commis des achats , ont également une double fureté : la foliditc du 
Négociant qui travaille en commillîon 8c le fonds de la traite qui exifte ac- 
tuellement chez le Négociant lur qui la traite eft tirée. Mais il eft; rare en 
ce cas que le Négociant qui a commis des achats, le rembourfe autrement 
qu’en faifant tirer à fon bénéfice ; parce qu’il a fur la place des moyens de 
remettre à fon avantage ou tout - au - moins au pair pour s’acquiter. S’il 
en arrive autrement, ou le Négociant eft gêné ou il travaille mal; mais 
dans l'un & l’autre cas la fignature du Négociant -commifiionairc eft tou- 
jours folidc: car il y a peu d’exemples de Commillîonaires qui pour s’attirer 
des connoifiances, expofent leur crédit ou compromettent leur fortune en 
faifant des achats fur leur crédit pour compte d’autrui. 

Les traites & les acceptations d’un Négociant données en payement de 
marchandifcs, font fans -doute d’un ordre inférieur, mais cependant géné- 
ralement d’un crédit fblide ; parce qu’on voit la caufc dans l’achat des mar- 
chandées qui font chez le bon Négociant le gage de la folvabilité 8c de la 
confiance , ôc cela dans le cours ordinaire des opérations journalières de 
Commerce. 

Le jeune Négociant doit fe familiarifer promptement avec toutes cesob- 
fervations, avec ces différentes gradations de la confiance publique , pour 
connoître à la première infpection le mérite des lettres qu'on lui préfentc. 
On fent allez que ces obfervations exigent non - feulement une connoiflancc 
cxa&e du change, mais encore que le Négociant ait fous fa main la note 
des variations de tous les changes pendant quelques mois, pour voir fi le», 
lettres ont été tirées à un change avantageux ou désavantageux ou au pair. 
Dans le doute fur la foliditc du tireur, de l’accepteur , même du premier 
endoffeur d’une lettre de change, ou dans le cas où les fignatures font in- 
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connues, un feul endoflcment connu raflùrc ou établit meme la confiance. 
Le jeune Négociant doit être affiné qu’un bon Négociant n’auroit pas cn- 
doffé la lettre, s’il n'avoit pas crû fa fignature en l'urcté à la fuite de celle 
du tireur, de l'accepieür ou de l'cndoflcur, dont la fienne garentit la folidi- 
té. C’ell ainfi qu'un Négociant de réputation & d’un grand crédit fait 
fouvent connoitre d’autres Négocians, affine & étend leur crédit en accep- 
tant leur fignature pour comptant. Cette fignature elt l’éloge le plus fort 
qu’on puifle faire du crédit d’une maifon de Commerce. 

Nous ne nous arrêterons point ici fur l’ufage que le Négociant doit faire 
lui • même de la liberté qu’il a de tirer fit d'accepter des lettres j nous avons 
traité cet article dans celui où nous avons traité du Crédit. 

On doit encore obfervcr dans le choix des lettres de change , fi elles 
font conformes par la date de leurs échéances aux ufages des places d'où el- 
les font tirées. 11 y a peu de places dont les Négocians tirent à plus de 
deux ou trois ufances. Les lettres de ccs places à plus long terme méritent 
rarement la confiance du Commerce'. C’cft là une connoiflance encore très 
■éceflaire, mais qu’on acquiert bjen vite & fi facilement, qu'elle n’exige 
ici que cette obfervation générale. 

Nous avons déjà obfervc que le Commerce eft expofé à des orages fur • 
terre comme fur mer; qu’il a des faillites à craindre, comme des naufrages 
à redouter, & que toutes les reflources du Négociant contre les faillites, 
font dans fa fagefle <k dans fon lubilctc. Nous ne connoiffons point de pré- 
cautions plus iâges à prendre pour éviter l’écueil des faillites, que celles que 
nous venons d’indiquer. Nous devons convenir cependant que le Commer- 
ce prefente de tems en tems des evènemens au - deflus de la prévoyance des 
plus habiles Négocians. Si l’on s’arrêtoit trop à des accidens de cette na- 
ture qui, quoi qu’on en dife, arrivent fort rarement , on s’cxpofeioit à s’a- 
bandonner à une crainte cxccfïive, capable de répandre le découragement 
fur toutes les opérations de Commerces ce qui feroit fans doute un grand 
obftacle aux progrès de la profpcrité d'une maifon. La prudence trop crain- 
tive en multipliant trop les risques ou en les grofliff'ant aux yeux du Négo- 
ciant, eft fouvent une fource d’erreurs ou la caufc d'une inaftion ennemie de 
l’induftrie 8c du Commerce, ennemie fur-tout des grands fuccès. Il elt 
presque irapoflible de préferire en cette matière, de juftes bornes, des li- 
mites précifes entre une témérité tôt ou tard funefte dans les affaires de 
Commerce, & une hardiefle fage & réfléchie qui eft le fruit des lumières 6c 
4c l'expérience. 

Du 
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Du Commerce de Banque. 

L a Banque eft un Commerce d’argent 8c de crédit. L’art du Banquier 
confifte à faire circuler l’un & l’autre dans toutes les places de Com- 
merce avec bénéfice ; 8c ce bénéfice, il ne peut l’attendre que des varia- 
tions des changes. Le Banquier doit donc avoir fans ce fie les yeux ouverts 
fur les changcmcns, qui furviennent dans le cours du prix du change entre 
les differentes places qui ont une correfpondance mutuelle: il doit encore en 
étudier les enufes pour en prévoir les fuites. C'eft avec le fecours d'une 
connoiffancc exafte 8c profonde des variations des changes 8c de leurs cau- 
fes, que le Banquier fait fans ceffe avec bénéfice l’opération de Commerce 
connue fous le nom ù.' arbitrage. 

On entend par arbitrage en matière de change, le bénéfice qu’un Ban- 
quier peut fc procurer d’une remife ou d’une traite fur une place préférable- 
ment à une autre. Ricard définit l’arbitrage, une négociation d’une fomme 
en change une ou plufieurs fois réitérée, à laquelle un Banquier ne fc dé- 
termine qu’après avoir examiné par plufieurs règles de quelle manière elle 
lui tournera le mieux à compte. Cette opération a pour objet de fe procu- 
rer un bénéfice fuivant le cours des changes 8c en failaot paffer une fomme 
par différentes places. Le Banquier remet 8c tire aufli par fpéculation 
lorsqu’il peut prévoir l’abondance ou la difette d’argent fur une ou plufieurs 
places. On doit conclure de là que le Banquier eft fans ceffe à découvert 
ou par des traites, ou par des acceptations, ou par des ordres, ou par des 
endoflemens, & que la Banque eft par conféquent la branche de Commer- 
ce la plus difficile 8c la plus orageufe , tant par la connoiffancc profonde du 
change 8c des loix du calcul qu’elle exige, que par la multiplication des 
écritures 8c la quantité infinie de Correfpondans que le Banquier doit avoir 
dans’toutcs les places, dont le choix eft fort délicat 8c dont le grand nom- 
bre multiplie infiniment fes risques, fur- tout lorsqu’il fait la banque par 
commiflion qui eft dans plufieurs places, principalement en Hollande, la 
branche de la banque la plus riche , la plus importante 8c la plus utile 
au Commerce. 

It, eft heureux pour le Commerce en général, comme nous l'avons obfer- 
vé ailleurs , qu’il y ait dans toutes les places de Commerce , des hommes du 
prémicr mérite qui s’occupent de cette branche de Commerce , qui n’a pour 
îim. 11. S s ob- 
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•bjet que la circulation & fur -tout la circulation du crédit, à laquelle ils 
donnent par leurs opérations journalières une étendue 8c une aûivité dont 
le Commerce ne fçauroit fe palier. On n’eftime peut-être pas allez des Ci* 
toyens qui partent leur vie à calculer la circulation des denrées 8c des marchan- 
dises , celles de l’or & de l’argent, & des lignes qui reprefentent l’un & l’au- 
tre ; qui donnent par un travail continuel la plus heureufe étendue à cette 
fomme de crédit général qui eft la principale baie de l'activité de la circula- 
tion & du Commerce. La politique doit alligner un rang dillingué à ces 
Ncgocians qui Semblent ne jouir d’une grande fortune 8c d’un grand crédit , 
que pour entretenir continuellement dans différentes places une abondance de 
lignes répréfentatifs fans laquelle toutes lesaffairesdeCommerccyferoientlan- 
gui (Tantes; qui oblervcnt fans celTe la marche des affaires politiques, leur liai- 
fon avec celles du Commerce; qui calculent les forces 8c les relfources des E~ 
tats , 8c fçavent dans des momens intéreflans rendre des fervices très im- 
portai à leur patrie. 


De rE/cempte. 


TT" 'usage de l’Efcompte touche de trop près à celui des papiers de Com- 
It A merce, pour le palfer fpus lîlcncc. L’efcompte cil proprement l’achat 
du tranfport des papiers de Commerce, 8c le prix de ce tranfport cil réglé 
par le ceurs de l’intérêt de l’argent fur la place. Le papier qui fc négocie 
fur la place au-deflbus de ce prix, perd 8c cette perte eft un avertilTcment d’un 
discrédit très dangereux. Le Négociant doit être ici infenlible à l’appas du 
gain. Il doit prendre d’ailleurs toutes les précautions que nous avons expli- 
quées fur le choix du papier qu’il veut efeompter. Nous avons dit encore 
an root de l’ufagc de l’efcomptc dans l’article du crédit. 


Du Commerce de T Amérique. 


L ’utilité' des hommes pour un Etat eft une matière de calcul. Tout 
. Citoyen qui a du bien ou de l’induftrie, qui en faitufage pour pro- 
curer aux autres des moyens de fubflfter, eft un homme utile. 11 l’eft en- 
core plus, fi de fes richelfes ou de fon induftric il en réfultc des produits 
propres pour le Çonuoerce étranger, 8c qui attirent l’argent des autres Na- 
tions. 
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rions. C’cft - là ce qui caraâérife l’utilité des habiians des Colonies de l’A- 
mérique. Ils créent un bien qui n’cxiftoii pas, en défrichant une terre qui 
ne rapportoit rien; ils contribuent à la fubfillance de* habitans de leur Parric 
par la confommation de fes denrées 6c de les manufaéhires , qu’ils payent par 
un échange de denrées dont l’Etat ne peut fc palier, & qui lui donnent le 
double avantage de fournir à une grande augmentation d'induttric & en me- 
me tems à une grande exportation très riche. 

On a calculé en Angleterre le nombre d’Ouvriers 5c de Manufaéhiriers, 
que la confommation des habitans des Colonies à fucre fait fubfifter en An- 
gleterre. On a démontré que les Anglois des Illes font dans la clafle des Ci- 
toyens qui contribuent le plus à enrichir l’Etat ; & qu’il n’y a aucun d’eux , 
l’un dans l’autre , qui ne fournifle les moyens de fubfifter à cinq perfonnes 
en Angleterre. D’où l’on conclut qu’un feul habitant des Colonies eft aufli 
utile à la Patrie que le peuvent être ks cinq perfonnes qu’il y fait lubrifier. 

Il eft heureux pour les Négocians des Nations qui ont des Colonies, 
que le Commerce de l’Amérique, le Commerce le plus utile, le plus riche 
pour leur Patrie, foit en même tems celui qui leur prefente les occafions les 
plus fréquentes de fpéculations heureufes, 6c de foutenir, d’e tendre même 
tous les jours par un travail infiniment utile pour eux , la richcrië nationale. 
Car c’eft la fagcfTe fie l’aélivité de leurs opérations avec les Colons, qui ani- 
ment, qui excitent fans ceffe l’émulation de ces derniers à étendre leur cul- 
ture, à augmenter les envois des produétions de l’Amérique en Europe. 

Ce Commerce confifte dans l’envoi des marchandifes d’Europe, en mar- 
chandées fèches fie en commeftibles , 6c dans les retours des denrées de l’A- 
mérique. Les habitans des Colonies de l'Amérique ont les mêmes befoins 
que ceux d’Europe, fi on en excepte les vétemens d’byver, que leur cli- 
mat leur rend inutiles ; fie ils n’ont ni vins, ni eaux-de-vie, lice n’eft les 
eaux-de-vie de fucre; ni farines, nifalaifons, ni aucune forte de manufac- 
tures. Il faut leur porter des étoffes légères, des tojles de toutes fortes, de 
la clinqualcric , des parures, des bas, des chapeaux, des meubles, des u- 
tencilcs de toute efjpèce ; des armes 6c des munitions de gùerre. Le Négo- 
ciant qui fe livre à ce Commerce doit, pour le fuivre avec fucccs, connoître 
les prix 6c les qualités de tous ces articles, ceux qui y conviennent le mieux. 
Ce Commerce exige une affez grande connoiffancc d’une infinité de produc- 
tions de l’art. Car il faudroit attendre peu de fuccès d’une cargaifon qui ne 
feroit pas bien affortie : toutes les cargaifons pour l'Amérique doivent l’être ; 
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le celles qui le font le mieux , font auiïi celles qui donnent le plus d’avan- 
tage: même les cargaifons de commeftible, qui font quelque - fois les plus 
heureufes , veulent être bien aflonies. C’eft la branche de Commerce dans 
laquelle la concurrence caufe le plus de révolutions momentanées, & qui 
donne par cette raifon les plus grands risques & les plus grands bénéfices. 
Les denrées de l’Amérique font auflï fujettes à de mauvaiies récoltes, fur- 
tout les Indigos. L’habileté du Négociant confifte à tourner ces révolu- 
tions à fon avantage; à mettre fes navires à couvert d’une mauvaife vente, 
ou d’une vente foible, des frais de démeurage & d'un faux fret. 

Il eft rare qu’une Colonie manque en même tems de tous les articles 
qu'on peut y envoyer, mais il eil rare au (fi qu’elle ait une abondance égale 
de tout à l’arrivée de chaque vaiffeau. C’eft là ia raifon qui exige que le 
Négociant donne une grande attention à l’aftortimcnt de fa cargaifon. A' 
cette attention il doit ajouter celle de n’employer que des navires d’un port 
médiocre i c’cft-à-dire depuis cent jusques à deux -cent ou deux -cent- 
cinquante tonneaux. Il en réfultc une vente plus prompte, un chargement 
pour le retour bien plutôt formé, & moins de frais de démeurage, frais qui 
abforbent une partie du bénéfice du voyage, & donnent quelque -fois de 
la perte. Un petit vaiffeau donne encore un grand avantage pour le fret, 
car le fret eft une branche de ce Commerce, qu’un bon Négociant ne né- 
glige pas. Lorsqu'un vaiffeau eft d’un grand port, le Négociant eft obligé 
de le charger pour fon compte à moitié ou aux deux tiers, avant que perfon- 
ne veuille y prendre du fret, tant à caufe de la lenteur de fon expédition, 
que parccque les propriétaires des denrées ne veulent point les placer au 
fonds d’un navire. 

On fpécule ordinairement fur les avis de la Colonie. Ces avis doivent 
être combinés avec le nombre des vaifleaux expédies depuis quelques mois, 
& comme il eft à prélumer que tous les Négocians qui fui vent le même 
Commerce, ont reçu en meme tems de fcmblablcs avis, ce fera au Négo- 
ciant qui aura le plûtôt expédié fon navire, & dont le navire fera le meil- 
leur voilier, qui en profitera: car l’abondance fticcédc promptement à la. 
difette , & par cette raifon il eft quelque - fois plus avantageux d’y porter de 
certains articles , dont les avis aflurent que la Colonie ne manque pas. 

Les marchandifes de retour font rarement au choix du Négociant. Il 
faut qu’il etabliffe le bénéfice de fon voyage fur le haut prix de ia vente de 
fes marchandifes d'entrée à la Colonie. Celles de fortie lui donnent ordinai- 
re- 
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rement de la perte plus ou moins; il les afTortit autant que les payemens 
qu’il cft obligé de recevoir, peuvent le lui permettre, car on ne paye qu'en 
denrées; & le plus ou le moins de bénéfice de fon voyage dépend enfuitc 
des prix courons des denrées de l’Amérique, qu’il trouve à Ion retour en Eu- 
rope , qui varient fuivant l’abondance des retours !c la demande de l’Etranger. 

Toutes les opérations de ce Commerce fc font en Amérique par un ha- 
bitant Négociant • commifiiorwire , ou par un Capitaine gétcur ; & dans ce 
dernier cas, tout Négociant prudent doit avoir un bon Correfpondant au- 
quel le Capitaine laill'e le foin de vendre la partie de fa cargaifon, qu’il n’a 
pû vendre, lorsqu’il a pù s'expédier avec une partie du produit de fa car- 
gailon 8c un bon fret. 

Beaucoup de Négocians des ports de France, fur-tout des ports du Po- 
nent, ont fait des voyages aux Colonies Françoilés, & c’eft une expérience 
acquife qui doit leur donner un grand avantage. Les Colons font pour eux 
une Nation étrangère, qu’ils ne fçauroient trop bien connoitrc: c’eft chez 
eux qu’ils apprennent mieux leurs ufages, leurs goûts, leurs moeurs, leurs 
forces 2c leur manière de traiter. Quelques-uns meme ont acquis des Habi- 
tations ou Plantations , ou y ont part; ce qui pourroit rendre en France ce 
Commerce plus riche pour le Négociant & pour l’Etat, fi le François y 
portoit les mêmes foins 8c le meme cfprit d’économie, que les Négociant 
Hollandois employent au Commerce de leurs Colonies de Berbicc 8c de 
Surinam. 

Le» Négocians d’Amfterdam envifïgcnt les Colonies Hollandoifes de 
tous les côtés qui peuvent les rendre rcfpettivcment le plus utiles pour eux 
8c pour les Colons. Les uns prennent part à leurs Plantations, ou les reçoi- 
vent en hypothèque , pour des avances eonfidérables qu’ils leur font à un de- 
mi pour cent par mois, lorsque les Colons méritent d'ailleurs par feurcul- 
! turc ou leurs améliorations, la confiance des Négociant. D’autres achet- 
tent même des Plantations, & fçavcnt les mettre en valeur. Ce font là des 
encouragcmens , qui améliorent les Plantations , qui multiplient les défri- 
chemens , 8c qui ont déjà rendu le Commerce de l’Amérique allez riche 
pour faire croire que Surinam feul cft plus utile aujourd’hni à la Républi- 
que, que le Commerce des Indes Orientales. Toute l'attention du Négo- 
ciant Hollandois confiftc cflentiellemcnt à ne livrer fa confiance qu’à des 
Colons fages 8c économes, 8c il y a peu de Colons de cette Nation qui lais- 
fent dépérir leurs Plantations, 8c qui veuillent fe priver des avantages d’une 
correspondance , qui Soutient ou augmente fans ccfle leur fortune 
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Des Avis , & de la légitimité des Bénéfices du Commerce 
en général. 

L e Commerce demande des fpéculations, 8c les Avis en font l'une des 
principales bafes. Le fpéculateur combine des faits 8c des circonftan- 
ces, qu'il ne doit jamais fuppofcr, fie qu’il ne peut connoître que par des 
avis. Si le Négociant ne peut être trop circonfpcû dans les avis qu’il don- 
ne , car il doit en donner à fes Corrcfpondans , il ne fçauroit donner trop 
d’attention à ceux qu’il reçoit, fur -tout pour diilingucr ceux dont on ne 
peut profiter fans blcflcr les loix de l’exaéte probité. 

Il y a des vérités morales pour lesquelles le fentiment n'attend pas la 
difeuifion, parce qu’il fuffit de les entendre pour les avouer, ll.n’eft ce- 
pendant pas inutile de les rappcller à ceux qui peuvent les oublier ou être 
tentés d’en éluder la pratique dans des occafions délicates où le pas eft glis- 
fant, où fur une pente rapide on eft encore poulie par l’affùs de l’intérêt 
qui nous aveugle 6c nous précipite. 

La bonne foi fera toujours l'ame du Commerce: elle fuppofe la candeur, 
la droiture, & même la fimplicité, qualités qui jointes à la prudence éclai- 
rée attirent au Négociant la confiance, 6c n’excluent point l’habileté (a). 

Les vérités morales de l’état du Négociant font dans fon cœur: c’elt à 
lui à fe juger 8c à difeerner l’honnête de l’injulle, ce qui cil permis 8c ce 
qui ne l’elt pas, dans ces circonftances où il ne doit pas faire aux autres ee 
qui ne doit pas être fait envers lui. Cette règle fure, invariable, 6c qui a 
fes bornes , lui apprend , quand il la fait fervir à mefurer fes aftions , que là 
où il ne court aucun risque , il ne doit avoir aucun profit. Ainfi il lui fera 
aifé de déterminer fur la (impie expofition des avis certains qu'on reçoit dans 
le Commerce , ceux dont il peut honnêtement faire ufage. 

On appelle un avis certain celui que nul autre que le Négociant qui le re- 
çoit , ne peut avoir , qui ne laifle aucun doute 6c dont la publicité eft 
cependant néceflaire, parce qu’il doit influer fur toutes les opérations fie fur 
tous les mouvemens du Commerce en général. Par exemple : je reçois par 

un 
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un Courier extraordinaire le premier avis d’une augmentation d’efpèce», 
d’une déclaration de guerre imprévue, &c. Dans l'un 5c l’autre cas , je ne 
divulgue pas mon fecret} j’achette fubitement des marchandifes 6c je fur» 
prend le vendeur néccffaircment moins inftruit que moi , fans craindre le re- 
proche qu’il me fera tôt ou tard, 6c qu’il fera bien en droit de me faire. 
On a vu dans ce prémicr cas le fpéculateur obligé d’annuler fes achats, 6c 
prévenir la condamnation d'un tribunal qui auroit jugé le fait puniflable. 
Que fcroit-cc de celui qui, a (fureur fur un navire, profiterait à l’infçu de» 
autres, de l’avis certain de fon naufrage pour fc faire réafiurer, ou qui au 
contraire alfureroit fur un autre vaiffeau , aïant feul le prémicr avis de fon 
arrivée à la côte? Les moeurs font déjà bien corrompues lorsque des hom- 
mes connus, pour s’être déshonorés par de pareils traits, ne font pas flétri»- 
publiquement de manière à être exclus de la Société, 6c jouïflcnt impu- 
nément, comme on die, de la perte de leur réputation. 

Il y a des avis certains 8c particuliers, qui quoique aflurés, n'ont ni les- 
memes objets, ni fouvent le même degré de certitude que ceux dont on 
vient de parler, 8c dont un Négociant peut faire ufage fans faire tort à ce- 
lui dont l’ignorance tourne au profit de l'homme inllruit. Tel cft l’avis 
d’une révolution naturelle que tout Négociant bien informé peut apprendre. 
Le Négociant a l’oeil ouvert fur tous les marches où il peut achetter 8c ven- 
dre. Un avis utile eft fouvent le fruit unique 6c tardif des corrcfpondance* 
qu'il entretient, des dépenfes qu’il a faites en voyages pour les acquérir, ÔC 
des frais qu’il fait actuellement en ports de lettres. L’avantage d’acheter 
le premier fur l’avis ou l’annonce d’une mauvaife récolte, d'un évènement 
deftruéteîr , eit le prix de la diligence d’un Correfpondant , ou de la bonne 
conduite d’un navire qui devance tous les autres. Un Négociant profite 
d’une decouverte qu’il n’eft pas obligé de manifclter : exaétement informé il 
combine des operations, il forme une entreprife heureufe fur le calcul du- 
prix des chofcs qu’il juge devoir être le plus recherchées. Le vendeur ne 
peut fc plaindre que de fon ignorance, ou de n’avoir pas eu la même aétivité. • 

L'ancienne Philofophic, quoique moins éclairée que la nôtre, érendoit' 
encore plus loin que nous les maximes de la bonne foi dans le Commerce ou' 
dans les achats des particuliers. On ne doit jamais dans le Commerce, di- 
foit un Ancien (b), feindre ce qui n’efl pas, ni diflimuler ce qui eft j 8c un 

hom- 

( h) Ex omni vita fimulstio difljmulttioque tollcnda tft. T ta rec ut «mat meitui nee ut ' 
vendit , quidquim fimulabit, sut dilümuUbit Vir bonus. Kimquam igitur ut utile pccca- 
re, quia femper efl tuipe: & quia femper eft koneftum Virum konum affe, femper ett 
tuile. Cic. de 02k. 11b. 3 . 
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homme de bien ne fer» jamais l’un non plus que l’autre, ni pour vendre plus 
cher, ni pour acheter à meilleur marché. 11 doit demeurer pour confiant, 
ajoute- t- il encore, qu’il n’eft jamais utile de mal -faire, puisque ce qui cil 
honteux ne fçauroit être utile, 6c qu’il cft toujours utile d'être homme de 
bien, pareeque ce qui cil honnête cft toujours utile. 

Il n’y a pas de milieu dans la profeffion du Négociant. Soyez heureux, 
hardi, & ne foyez point délicat fur les moyens, vous ferez riche; foyez 
prudent, malheureux & rigidement honnête- homme, vous ne vous élève- 
rez que difficilement au-deffus de la médiocrité. Le fage qui ne fc permet 
aucun gain illicite, qui ne fait pas légitimer un profit injufte ou douteux, 
ne réfutera pus auffi les dons de la fortune, ni le prix d’un travail affidu. 
Comme il n’aura pas à rougir d’un bien juftement acquis, il pourra fans 
crainte, fans ofteniaiion, & avec aflurance avouer fon opulence (r). 

Il ne fuffit pas au Négociant de vouloir être intègre, pour l’être en 
effet, La probité a betoin de lumières dans l'état de Négociant, plus que 
dans tout autre: car il n’en cft point où l’homme fc trouve fi fouvent fon 
propre juge. Le Négociant doit continuellement concilier la balance de la 
fortune avec celle de la juftice. On ne fçauroit donc apporter trop d’atten- 
tion à diftingucr les avis de Commerce qui permettent au Négociant d’agir, 
& fans le fecours desquels il ne fçauroit fpcculer, des avis- dont la droiture de 
’ fon état lui interdit l’ufage ; puisque c’eft fur les avis que la probité du Né- 
gociant peut être le plus fouvent fie le plus facilement compromife. 

0 

O n peut diftinguer les avis de Commerce en avis généraux ou corn- 
mum , fie en avis farticuliers. 

On peut regarder comme avis généraux ou communs , ceux que tous les 
Négocians fe procurent Se reçoivent par la porte ; qui leur apprennent 
l’arrivée des vaiffeaux, les naufrages, l’abondance ou la difette des denrées 
ou marchandées , la demande ou le calme , les prix courans actuels , fie 
quelque -fois l’apparence d’augmentation ou de diminution, fie c. il n'cft 
point de Négociant qui n’ait pris les plus juftes précautions pour fe procu- 
rer ces fortes d'avis, fie qui n’en reçoive: fie ces avis très utiles aux Négo- 
cians 

(c) Sicut fipicns nullum denariuro intri llmen fuum admittat male intrantem, ita Si 
magnas opes , munus fortun® fruiiumque virtuti» non repudiabit, non exdudet, audactcr 
le propalain erlt dives. Scncc. de Vit. beat. c. 13. 
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cians qui fçavent en profiter, font infiniment précieux au Commerce, en 
ce qu’ils font le principe de la concurrence , & l’agent de la circulation qui 
lui eft fi néccflaire. 

I 

Un Négociant d’Amfterdam reçoit un avis de l’Andaloufie que les oli- 
viers y ont fouffert. Non -feulement il ne fe défait pas de fes huiles, mai* 
il fait acheter une grande quantité de ce qui s’en trouve en ville , comptant 
fiir une augmentation de prix, pareeque l’Andaloufie n'en fournira pas tant 
qu’à l’ordinaire. Plufieurs Négociant peuvent avoir reçu le même avis, 
même ceux qui ont des huiles en vente, fans que le prix augmente, jus» 
ques à ce que la demande fc multiplie. L’art du Négociant confifte dans 
ce cas à prévenir la concurrence par la prompte exécution de fa fpéculation, 
& à ne pas fc laifler féduire par des avis d’une récolte manquée, qui quel- 
que-fois ne font fondés que fur des apparences trompeufes. L’incertitude, 
car il y en a toujours peu ou beaucoup , retient ordinairement dans ce cas la 
concurrence en fufpcns pour quelque tems, & expofe toujours le fpcculateur 
diligent à quelques risques. 

Hambourg eft l’une des prémicres places de Commerce de l’Europe. 
C’cft un riche entrepôt des marchandifcs du Nord & de celles du Midi. 
On y porte & elle tire aufîï elle - même par fa propre Navigation, de Fran- 
ce Sc de Hollande, des vins, des eaux-de-vie Sc de toutes les denrées du 
Levant & de l’Amérique. Il eft naturel par conféquent que dans le court 
ordinaire du Commerce, toutes ces denrées auxquelles les droits d’entrée, de 
fortie , de commiflîon , de magafinage , le fret 5c l’alfurance ont déjà donné 
une valeur nouvelle, foient plus chères à Hambourg, qu’en France & en 
Hollande. Il arrive cependant affez fouvent des moment où d’habiles Né- 
gociant, fur -tout d’Amfterdam , font de très bonnes fpéculations fur les 
prix des mêmes denrées à Hambourg, Sc les font revenir en Hollande avec 
un bon bénéfice. Cela arrive quand on a trop envoyé à Hambourg, 8c 
que les mêmes denrées manquent enfuite en Hollande , où il furvient de la 
demande. Mais pour s’affurer un bénéfice dans ces opérations de Commer- 
ce , le Négociant doit prévoir de bonne heure que quelque marchandiië 
augmentera, ÔC être des prémiers à donner des ordres à Hambourg pour en 
faire acheter. C’eft de fon intelligence employée à fc procurer de bons avis 
dans ce cas fingulicr obfervé par un petit nombre de Négociant, & delà 
promptitude dans l’exécution, que dépend le fuccès de la fpéculation. 

Personne ne peut douter de la légitimité des operations de Commerce 
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que font les Négocians en conséquence de ces fortes d’avis; 8c il feroit bien 
fâcheux pour le bien général du Commerce, qu’on put faire naitre chez les 
Négocians des fcrupulcs à ce lujet. Car ce feroit ralentir l’aclivitc du 
Commerce que les avis raniment par- tout où il eft languifTanc. D’ailleurs 
ces operations font toujours accompagnées de quelque forte de risque. 

Les avis particuliers ne font point dans la marche ordinaire du Commerce: 
ils n'appartiennent point comme les autres au général des N égocians. Un 
très petit nombre d’entr’eux peuvent s’en procurer, & c’eft précil'ément à 
caufc que ces fortes d’avis ne font à la portée que de fort peu de gens, que 
le Négociant qui a la facilité de fe procurer cet avantage, doit être extrê- 
mement attentif à diiiinguer ceux de ces fortes d’avis , dont il peut faire ula- 
gc légitimement 8c fins compromettre la probité de fon état. 

La fecherciTc, la grêle ou une maladie contagieufe, qui attaque quelque- 
fois les oignons du faffi an , en font manquer entièrement la récolte dans le 
Gatinois. Un Négociant d’Amftcrdam en reçoit la nouvelle par un Cour- 
rier que lui expédie fon Correfpondant , S c il achette en conféquence tout le 
faffran qui fe trouve fur la place. Un autre Négociant de la meme ville 
reçoit l’avis par un Courrier, que fuivant l’avis reçu des Indes Orientales 
les vaiffeaux de la Compagnie d’Angleterre n'apporteront point de poivre 
cette année; en conféquence il fait de grands achats de poivre. Un autre 
apprend par un Miniftre, que la guerre va être déclarée inccffamment, & 
que les armées agiront dans les Pays-Bas, & fait de grands amas d’cau-dc- 
vic aportée des armées. Un autre enfin fe procure par un Courrier la nou- 
velle certaine que les préliminaires de paix, ou le traité même eft figné; 8c 
il en profite pour faire acheter des fonds publics d’Angleterre. 

Tocs les avis particuliers ôc autres de ce genre, peuvent donner lieu à 
des fpéculations très lucratives , mais avec diffciens dégrcs de certitude 
dans le fuccès; & c’cft le plus ou le moins de certitude de fuccès, qui doit 
décider le Négociant fur la légitimité de fon opération. Nous n’admettons 
point ici cette doéfrme inutilement fevcrc , que quelques hommes peu feru- 
puleux eux -mêmes dans le fecret de leurs affaires, affrètent de mon- 
trer dans le public fur cette matière. Egalement avides d’une gran- 
de réputation de probité 8c de fortune, ils condamnent en public des 
opérations qui les ont enrichis dans le fecret de leurs comptoirs. Ce fe- 
roit décourager cet efprit d« Ipéculation qui donne la vie au Commerce, 
qui en cil, pour ainfi dire , l’ame par l’aftivité qu’il donne à la circulation 
des denrées & des marchandées. Lafcience du Négociant feroit bien moins 
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utile, fi on en retranclioit l'art de fpéculer; & le Négociant n’eft point ha- 
bile, s’il n’a cette fagacité, ce talent heureux d'appercevoir promptement 
les liaifons des chofes, de prévoir avec une forte de certitude les fuites des 
événement, & de combiner exa&cmcnt les probabilités des lucccs. Mettre 
par des fcrupulcs mal -fondés, des entraves à cette fagacité précieulé des 
génies fpéculatifs, ce feroit nuire évidemment au Commerce qui leur doit 
en grande partie fon aékivité. Si les fpéculations dos N égocians font non- 
feulement très utiles, meme très nccefl’aircs au bien du Commerce en géné- 
ral, qui louvent languiroit fans elles, elles font elles -mêmes très licites. 
Le gain eil le but des fpéculations , comme il eft le but du Commerce en 
général} mais c’eft un but légitime, but fans lequel on conçoit aifément 
que perfonne ne voudroit s’expofer aux risques du Commerce, & en efluyer 
les travaux: il fuffit que l’on n’employe que de bonnes voyes pour parvenir 
à ce but. Tout achat de marchandées fait par fpcculation , cli donc fondé 
fur une opinion d’augmentation de prix , fans laquelle la fpcculation n’auroit 
pas eu lieu; mais perfonne n’a droit de l’çavoir fur quoi un Négociant fc 
fonde lorsqu'il conjeéture que le prix de tel ou de tel article augmentera. 

Mais ne peut -on pas en refpeftant le génie fpcculatif fi néceflaire au 
bien général du Commerce , aflîgner les limites auxquelles la probité du 
Négociant doit arrêter fes fpéculations? On doit regarder comme un prin- 
cipe incontcftable que c’eft l’incertitude du lucccs des entreprifes, & les 
risques qui en font inféparablcs , qui légitiment tous les bénéfices du Com- 
merce, quels qu’ils foient) lorsque d’ailleurs la fpéculation n'a point pour 
objet un Commerce proferit par les loix. Si l’on examine fur ce principe 
toutes les fortes d’avis particuliers qu’un Négociant peut fe procurer, on 
n'en trouvera que fort peu dont il ne lui foit pas permis de profiter. 

Ce n’eft pas parccquc les avis particuliers précèdent les avis publics, que 
peu de Négocians font à portée de fc les procurer} que presque tous exi- 
gent la dépenfe de l’envoi d’un Courrier, qu’on peut fc permettre de regar- 
der comme illégitime les fpéculations que des Négocians font en conféquen- 
cc de ces avis ; mais c’eft uniquement dans le cas où l’avis annonce un fait, 
ou un évènement dont la certitude eft inconteftable , comme l'avis de la 
fignaturc de préliminaires de paix ou d’un traité, donné par un Mini lire: 
ce Négociant qui fc procure un tel avis, peut faire des achats fans limites, 
& s’aflurer dans un moment un gain inmenfe laas courrir le moindre risque. 
Cette certitude d’un fucccs infaillible anéantit entièrement le feul titre de la 
légitimité des gains du Commerce. Une certitude aufli parfaite n’accom- 
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pagne aucune de fcs operations. On rend alors l’opération bien criminelle 
lorsqu’on affe&e de faire rendre d'une main des effets , pour en avilir le 
prix, pendant qu’on en fait faire de l’autre uneefpcce d’acquaparcmment. 

La fpéculation d’un Négociant en conféquence d’un tel avis, reiïcmble à 
celle de celui qui a (Turc un navire dont il fait l’arrivée, ou qui en fait aflu- 
rer un dont le naufrage lui eft connu. L’avis d’un Miniflrc qui cft la con- 
fidence du fccret du cabinet, porte la même certitude, 6t le Négociant 
qui en profite, ne bleffe pas moins les loix de la probité, que celui qui as- 
furc un navire qu’il fait arrivé, ou qui fait affurer un dont il fait le naufrage; 

& que celui qui profite, foit de l’ignorance l'oit du mauvais état des affaires 
d’un vendeur , pour acheter des marchandées à un prix vil au - deffous du 
cours de la place. Dans tous ces cas il y a du vol , 5c c’eft la certitude du 
fuccès qui en eft l’unique principe. 

Si l’on admettoit un autre principe fur cette matière délicate, on répan- 
droit des fcrupulcs infinis & très nuifibles à l’a&ivité du Commerce , fur 
toute la conduite des Négocians. Si l'on examine fur ce principe les avis 
particuliers, qui ne font point la confidence du fccret d’un cabinet , ou Pat* 
teftation de l’arrivée ou du naufrage d’un navire, on les trouvera tous ac- 
compagnés d’une forte d’incertitude plus ou moins grande, fit les opérations 
qui fe font en conféquence dans le Commerce toujours auffi accompagnées 
de quelque risque. On a vû des Négocians perdre confidérablemcnt fur des 
amas d’eau-de-vie faits en conféquence de l’avis d’une guerre affurée; fur 
des achats d’huiles, de faffran, 6c d'autres denrées, fur l’avis d’une récolte 
manquée. Il eft fouvent arrivé ou que ces avis étoient mal -donnés, ou 
que la difette de denrées dans un pays où la récolte a fouffert, s’eft trouvée 
enfuite remplacée par l’beureufe récolte des mêmes denrées en d’autres 
lieux , qui ont établi l’abondance dans les marchés fur lesquels les fpécula- 
tions ont été portées: 6c il n’cft pas rare de voir des Négocians fe refufer à 
ces fortes d’avis ou ne s’y livrer par la crainte d’expofer leur fortune ou leur 
crédit , qu’avec une grande modération , ce qui cft un parti toujours fage. 

Les avis qu’on peut recevoir de la prife d’une place, de l’arrivée d ? un 
ou plufieurs vaiffeaux des Indes par un Courrier qui devance les Courriers 
ordinaires, ne portent point une plus grande certitude. On ne fc livre point 
fans risques à de pareils avis, qu’on a fouvent vus contredits. D’ailleurs 
ces forte* d’avis ne portent que des nouvelles publiques, 6c le Négociant 
qui les reçoit, n’eft point le dépofitaire d’un fecret, d’un fait certain, mais 
d’un fait rendu public dans le lieu d’où le Courrier eft expédié, 6c dès que 
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le Négociant ne fe procure d’autre connoifîance que celle qui apartient au 
public, perfonne ne peut fc plaindre des opérations qu'il fait en conféqucn- 
ce > pareeque d’un côté tous les Négocians peuvent fe donner le meme 
avantage, & que de l’autre cet avantage eft toujours accompagné d’incerti* 
tude & de risques. N’a- 1 - on jamais reçu en effet la nouvelle d'une grands 
victoire, qui peu de jours apres fc trouvoic convertie en une entière défaite, 
ou en une retraite hcurculc? Les avantages de la prife d’une ville dans le* 
Indes Orientales ne peuvent - ils pas être balancés peu de jours après par la 
perte d’une Colonie en Amérique, ou d’un Fort à la côte d’Afrique? L’a- 
vis des Indes que la Compagnie d’Angleterre n’aporte point de poivre, as- 
fure - 1 - il que l'indigence des retours de cette Compagnie en cette épicerie, 
ne fera pas remplacée dans le Commerce par l’abondance des retours des au- 
tres Compagnies d’Europe? L’avis que le faffran Gatinois a manqué, en 
fuppofant que le Correfpondant qui le donne , ne s’eft point trompé fur le 
plus ou le moins de dtfette, aflure - 1 - il celui qui reçoit cet avis de la difette 
ou de l’abondance en Efpagne qui peut être telle, que la difette du Gatinoi* 
ne fafie aucune fenfation fur le Commerce ? 

Dans tous ces cas une forte d’incertitude eft inféparablc de ces avis parti- 
culiers , & telle que bien des N égocians ne daignent pas faire la dépenfe de 
fe les procurer s 2c cette incertitude eft bien fufïifante pour légitimer les 
fpéculations , que des Négocians peuvent faire fur ce principe. Les fpécu- 
lations du Commerce ne peuvent fe faire que fur des faits , & l’art de fpécu* 
1er confifle cffenticllcment à fe procurer la certitude des faits autant qu’il efl; 
poflible. Or fe procurer cette certitude des faits par le Courrier ordinaire, 
ou par un Courrier qui devance ce Courrier ordinaire, c’efl fe procurer tou- 
jours le meme dégré de certitude; 8c le Courrier particulier ne donne pas 
d’autre avantage au Négociant qui s’en fert , que celui d’étre inftruit un peu 
plûtôt, que ceux qui attendent la nouvelle d’un fait par le Courrier ordi- 
naire : mais auffi s’il agit , il a le desavantage d’agir avec plus d’inccrtitudfe 
que n’en auront ceux qui auront attendu le Courrier ordinaire. Il fuit là 
confiance d’un témoignage unique fur la certitude d’un fait , pendant que le 
Courrier ordinaire donne la connoifTancc d’un fait dont la vérité atteftée par 
un grand nombre de Correfpondans , ne laiffe plus aucun doute. Cependant 
le Négociant qui a attendu l’arrivée du Courrier ordinaire fe hâte de faire 
des achats , & en a quelque - fois fait pour de grandes fommes, avant que les 
propriétaires vendeurs foient inftruits d’un fait étranger à leur place qui 
doit faire monter le prix de leurs marchandées. Car il arrive fouven’t que 
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les avis venus fur des articles particuliers de Commerce par le Courrier ordi- 
naire, font en fi peu de mains, que ceux qui les ont reçus, ont presque 
toujours, for-tout dans les premiers momens, les memes avantages, pour 
acheter à bas prix, que ceux qui agi lient for des avis reçus par un Courrier 
extraordinaire. L’on ne fçauroit contredire la légitimité des opérations qui 
fe font fur les avis que les Ncgocians le procurent , foit par le Courrier or- 
dinaire , foit par des Courriers particuliers , fi on en excepte l’avis qui rend 
Un Négociant dépofitaire d’un fecret du cabinet, ou de l’Etat, ou des avis 
tels que ceux qui attellent un navire arrivé ou naufragé, fans vouloir exclu- 
re de la fcience du Négociant les fpcculations, l’art de les faire, c'eil-à- 
dirc , la partie de cette fcience qui intérelTe le plus le Commerce, comme 
étant celle qui lui doune la plus grande activité. 

Si on confulte les propriétaires des marchandées ou denrées qui font au 
marché, on n’en trouvera pas un feul qui ne délire la prélencedc l’ache- 
teur, qui ne foit inllruit qu’il ne fera attiré que par des ordres ou des avis, 
8c qui ne délire que les N égocians reçoivent des ordres ou des avis qui les 
engagent à acheter promptement , fans s’embarrafl'er des moyens par lesquels 
ces Négocians peuvent fe les procurer. L’intérêt des vendeurs cil généra- 
lement borné à vendre au cours de la place, Sc s’il s’en trouve parmi eux 
qui ne (oient pas prefiés de vendre , comme il arrive iouvent quand le calme 
de la place tient les prix trop bas s ils fpéculent eux - mêmes lur leurs pro- 
pres magafins -, ils les tiennent fermés, jusques à ce que des avis publics ou 
particuliers qu'ils favent aulli fe procurer ou qu’ils obfcrvent fur la place , les 
engagent à les ouvrir. Le Négociant charge avec abondance d’un ou de 
plufieurs articles qui font fans demande , ou fur lesquels il peut être alluré 
foit par des avis publics, foit par des avis particuliers, qu il y aura une 
grande augmentation, en attendra l’évènement: qui oferoit condamner la 
fpéculation de ce Négociant? Et fi celui-ci gagne en fuivant des avis par- 
ticuliers, à ne point vendre, fans blelTer les loix de la probité; celui qui 
gagne en achetant en fuivant les mêmes avis, les blcflera- t-il d avantage? 
L’un 8c l’autre peuvent également fe tromper; ou ils règlent leur conduite 
fur des avis, s’ils portent des faits certains, qu’ils doivent à leur habileté à 
fc les procurer , 8c que tout autre N égociant peut fe procurer comme eux , 
s’il veut fe donner les mêmes foins, ôc faire les memes dépcnlès. 

Voudra -t -on condamner la conduite d’un Négociant qui fc procure 
ainfi, autant qu’il cil poilible, la certitude des faits qui regardent le Com- 
merce, 
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rnerce, & qui peuvent donner lieu à une révolution fur de certains articles, 
pour faire des fpéculations avantageufes, fur ce précepte, qu’il n’elt per- 
mis à perfonne de s’enrichir aux dépens d’autrui ( j) ? 

Cette maxime envilagéc rigoureufement dans toute fon étendue, pour- 
roit être employée à prufcrire généralement toute forte de fpcculations; on 
pourrait l’étendre même à tous les bénéfices du Commerce en général: car 
il n’en efl point qui, envilagé à la rigueur, ne fc fafle aux dépens d’autrui. 
Tout le Commerce conlîlte dans l’achat 6c la rente des différentes produc- 
tions de la nature & de l’art ; dans le tranfport qui s’en fait d’un lieu à un au- 
tre, & les travaux accclfoires qu’exige le tranfport; enfin dans l’aflurancc, 
le courtage & la commiilion. Les frais de tranfport d'une place à l’autre, 
d’un magaiin dans un autre magalin ; la commiilion de ceux qui font chargés 
d’acheter & de vendre , 8c le droit connu fous le nom de courtage de ceux 
qui procurent la vente ou l’achat ; font autant de bénéfices , de gains de 
Commerce, qui ajoutent une valeur nouvelle aux denrées & aux marchan- 
difes, aufli réelle que celle qui y cil ajoutée par le$ droits divers de fortie, 
d’entrée, de tranfit, de poids, &c. impolés par les Souverains. Les bé- 
néfices qui réfultent des achats 6c des ventes, & qui confident à acheter à 
bon marché 8c à vendre cher, font incertains, 8c la valeur qu’ils ajoutent 
ordinairement aux denrées 8c aux marchandifcs ell aullî incertaine. Car il 
arrive fouvent que l’acheteur cil obligé de revendre à un prix au-deflous de 
fes achats, ou au pair. 

St l’on entend littéralement Sc à la rigueur la maxime qu’il n'tjl permis à 
ferjonne de s'enrichir aux dépens d'autrui , l’on ne trouvera de légitimes dan*> 
les gains du Commerce que ceux qui rcfultcnt du tranfport 8c des travaux 
acccflbircs , comme indifpenlablemcnt néctlfaires pour mettre les denrées ôc 
les marchandifcs à la portée des confommateurs. Ces frais l'ont auffi néees- 
faircs que ceux de la main d’œuvre . qu’exigent les différentes préparations 
& fabrications, pour plier les produélions de la nature à notre ufage. Ce- 
pendant le tranfport ou Commerce de fret enrichit les Ncgocians qui le 
font, 8c la fabrication enrichit immensément un grand nombre de manu- 
fiaéluriers. Le Commerce des affiiranecs enrichit ceux qui le fiant. L’as- 
furance n’cft cependant qu’un accefToire des frais de tranfport , elle en fait 
partie , 8c cette branche des frais de tranfport ne s’efl introduite dans le 
Commerce, que parce qu’elle a rendu le tranfport moins cher en diminuant 
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les risques de mer, que le Commerce a fçu apprécier, Sc qui avant le fe- 
cours des aflurances, rendoient le tranfport infiniment plus onéreux. Les 
droits de courtage 8c ceux de commiflion cnrichiflent encore plus furement 
les Courtiers Sc les N égocians - commiffionaircs. Les frais de magafinage 
relirai ns exactement au loyer de la place que les denrées & les marchandifes 
occupent dans un magafïn, font auffi rigoureufement légitimes que ceux de 
la main-d’œuvre des ouvriers qui les y ont tranfportés. Mais la partie de ces 
frais qui excède le montant jufle de ce loyer dans les comptes des Ncgo- 
cians, ne participe point à cette légitimité. Ainfi un magafïn qu’un Né- 
gociant loue mille livres par année, ne fçauroit lui rendre cinq ou fïx mille 
livres tous les ans par les frais de magafinage qu’il employé dans fes comptes, 
fans lui donner un bénéfice illégitime. Ce bénéfice n’cft pas plus légitime 
que celui qui rcfulte de l'emploi de la totalité des droits d’entrée dans le 
compte d'un Commiffionaire, qui n’a déclaré qu'un tiers, la moitié ou les 
deux tiers, d’une cargaifon, & n’a payé les droits que fur ce pied -là. Ces 
deux fortes de bénéfices, qui certainement ne méritent pas ce titre, font 
rejettés par le Commerce, Sc inconnus aux bons Négociait*, 

Les bénéfices résiliants des achats 8c des ventes , qui font les prémicrcs 
fie les principales operations du Commerce , qui cmbrafTent également tou- 
tes les matières brutes fit les matières ouvrées, même quelque - fois les fruits 
avant la récolte, n’ont point de limites certaines, & perfonne ne peut leur 
en préfcrirc. C’efl fur les achats & fur les ventes des denrées & des mar- 
chandifes de toutes fortes fie de tous les pays, que s’étendent les grandes fpé- 
culations du Commerce, qui établirent l’abondance dans tous les marchés, 
qui tranfportent dans tous les pays les denrées 8c les marchandifes dont il* 
ont befoin, 8c les débaraffent de leur fuperflu. Les bénéfices dans ces fpé- 
culation* font quelque -fois nuis; quelque -fois elles donnent de la perte} 
ordinairement un bénéfice modéré , 8c quelque -fois auffi un bénéfice de 
vingt, de cinquante, de cent pour cent fit au-delà. Ces bénéfices font 
plus ou moins grands , fuivant la concurrence de* vendeurs ou des acheteurs, 
lorsque les fpéculateurs ont fpéculé fur des faits certains, fur des évènemens 
bien connus ou bien prévus , Sc fur des conféquences juftes , fi d’ailleurs les 
ordres donnés enfuite ont été dirigés avec prudence fie confiés dans de bon- 
nes maint. 

Ce* bénéfices font encore une valeur nouvelle ajoutée aux denrées Sc aux 
marchandifes enfus de celle qui réfulte des frais de tranfport, d’affurance, 
magafinage, courtage fie commiflion, que le Négociant fpéculateura déjà 
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payés lui -même fur les marchandifcs & denrées qu’il vend, ou qu’il paye 
iur celles qu’il achette. Tous ces bénéfices que le Commerce répand chez 
tous les Négocians de l’Univers pris fur le» denrées & les marchandifcs, (ont 
nécefl'aircment faits aux dépens d’autrui; fie en fuivant la marche du Com* 
merce depuis la première main jusques dans les magafins des Négocians ipc- 
culateurs, ou des Commilfionaires, & de- là dans les boutiques des divers 
détailleurs, où il faut que tout vienne lé rendre pour la conlomma: ion , on 
trouve toujours une gradation de valeurs nouvelles ajoutées aux denrées & 
aux marchandifcs dont le bénéfice du détaillcur eft la dernière: & ce dernier 
bénéfice presque toujours fort lent, eft quelque- fois auflï incertain que ce- 
lui du Négociant fpéculateurj car le détaillcur qui eft un peu intelligent, 
fpécule lui -meme, foit à la première, foit à la féconde main, fur l’étendue 
de la coufommation du lieu de fon domicile, fur le goût, fur la mode, fur 
le caprice de les habitans , ainfi que fur les faifons & fur les évènement 
extraordinaires. 

Tous ces bénéfices divers qui ajoutent fouvent un fi haut prix aux den- 
rées ÔC aux marchandifcs, font également pris fur les confommatcurs: c’cft 
chez eux que tous les Négocians puifent leur or & leur argents ce font les 
confommateurs qui font la fourcc de toutes les fortunes des Négocians, Sc 
c’eft avec leur argent que ceux-ci payent tous les fraix de fabrication, de 
tranfport, d’afiùrancc, de magafinage, de courtage, de commiflïon, de 
fortie , d’entrée, de tranfit, 6c autres impôts •, & les détaillcurs font les 
canaux qui tranfportcnt continuellement l’argent des confommateurs aux 
enflés des Négocians. Ces bénéfices ne font point arbitraires. Mille cir- 
conftances les donnent , les augmentent , les diminuent , ou les annullent 
tout*à-fait, ou donnent des pertes. L’abondance, la difette, la concur- 
rence ou le defaut de demaade, opèrent journellement ces différera effets. 
Ainfi tous ces bénéfices qui fcmblcnt d’abord au premier coup -d’oeil faits 
aux dépens d’autrui, ne le font point. Le conlbmnuteur les paye, il eft 
vrai) mais ces bénéfices font le prix du travail, & d’un grand travail, des 
risques, des grandes pertes foit fur les denrées Scies marchandifcs, foit fur les 
crédits) & du tems. Les Négocians doivent être confidcrcs à l'égard des 
confommateurs, comme des entrepreneurs qui fe font chargés du foin de les 
approvifionner de la manière la plus commode & à leur volonté de toutes les 
chofes qui leur font ncccfl'aircs; qui non- feulement fe donnent feuls toutes 
les peines & tous les foins néccflaircs pour les achats, les tranfports, les 
avances ncceffaires, mais encore prennent à leurs risques la confervation des 
denrées & des marchandifcs , dont la plupart demandent des foins infinis, 
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jusqucs à cc qu’elle* foient livrées aux confommateurs, qui ont le droit & b 
liberté de rejetter, de dédaigner même tout ce qui ne leur convient pas: 
car le Négociant elt encore obligé de s’occuper infiniment du foin de leur 
plaire. 

Tel* font les titres qui légitiment tou* les gains, tous les bénéfices du 
Commerce. Si l’on fe permettoit de faire l’application de cette maxime, 
qu’// ne fi permis à per ferme de s'enrichir aux dépens d'autrui, à l’un des béné- 
fices du Commerce qu’on vient de parcourir j on parviendrait à les proferire 
tou* fucceflivemcnt, & enfin le Commerce lui- même, dont la marche n’eft 
foutenue que par les bénéfices des Négocians: & la fortune des Négociant 
eft fi néccfiaire & fi liée avec la marche St l’a&ivité du Commerce, qu’in- 
dépendamment du mal qu’une faillite un peu confidérablc fait ordinairement 
à un grand nombre de Négocians, elle porte toujours un grand préjudice 
au Commerce en général, par la diminution de la fomme d’indullrieficde cré- 
dit qui entretient fon activité. 11 faut donc borner cette maxime à l’égard 
du Commerce, uniquement à la feule opération qui cil accompagnée du 
dol & qui donne atteinte à la bonne - foi -, fie ce vice n’infeéte pas les lpécu- 
lations appuyées fur la connoilfance de quelque fait, ou de quelque événe- 
ment qu’un Négociant fe procure par un Courrier particulier, que presque 
tous les Négocians, ou le plus grand nombre, pourraient fe procurer de 
meme par la meme voye, s'ils vouloient en faire la dépenfc, ou s’ils ne 
craignoient point d’être induits en erreur par l’envoi d'un Courrier expédié 
inconfidcremment par un Corrcfpondant inattentif ou imprudent, qui les cx- 
poferoit à faire des entreprifes ruïneufes. Le dol ne caraélérife que la pré- 
caution que prend un N égociant , de s’aflurer une connoiflance certaine fie 
exclufivc, en fe rendant le dcpofitairc du fccret del’iïcat, d’une connois- 
iaacc qui n’appartient point au public, ni par conféqucnt au Commerce. 

Mais la maxime qu'il n'eji permis à perfonr.e de s'enrichir aux dépens d' au- 
trui , s’applique avec bien plus d’évidence fie bien plus rigoureufement aux 
fpéculations qui ont pour objet un Commerce clandellin j ce font cependant 
Ù des fpéculations auxquelles un nombre infini de Négocians fe livrent avec 
une intrépidité qui étonne, foie que l’on confidère le Négociant comme 
Citoyen du monde, cc qu’il cfi en effet à beaucoup d'égards i ou naturel- 
lement comme Citoyen de fa patrie. 
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De la Contrebande ou Commerce clandeflin. 

O n donne également le nom de Contrebande ou de Commerce clan- 
deflin , à l’introduétion de denrées ou de marchandifes qui fc fait 
dans un Etat où elles font prohibées ; où l’entrée en eft abfolument interdi- 
te ; Je à l’introduftion de denrées ou de marchandifes faite en fraude des 
droits de douane ou d'entrée. La traite de denrées ou marchandifes d’u- 
ne Nation en fraude des droits de douane ou dont la fortie eft interdite, 
eft également un Commerce de Contrebande ou clandeftin. Il y a peu 
de Nations en Europe dont l’adminiftration du CormmcTce Ce des finances 
n’aît établi des droits d’entrée & de fortie, Ce des loix prohibitives d’en- 
trée & de fortie. Toutes les Nations qui ont des Colonies, fe font don- 
nées leur Commerce cxclufif: leurs Colons ne peuvent faire de Commer- 
ce qu’avec leur Métropole , Ce il n’cft permis à aucun Négociant Euro- 
péen de faire de Commerce avec d'autres Colonies que celles de fa Na- 
tion. Cette loi eft aujourd’hui l’une des plus importantes du droit public 
des Nations de l’Europe , par l’engagement qu’elles ont contracté dans les 
traités de l’obfcrver rcfpcétivcment. 

Il eft bien humiliant pour l’humanité, que les peines d’amande, decon- 
fifeation, ou corporelles, foient dans un fiècle aufli éclairé, les feuls ga- 
rants de l’obfervation de ces loix des Nations; Ce qu’elles foient également 
méprifées, dés qu’on peut en éluder l’exécution , par les Etrangers , par 
les nationnaux mêmes, & enfin par un corps de Nation! des Négocians 
François introduifent en Angleterre, autant qu’il leur eft poflible, des ma- 
nufactures de France prohibées en Angleterre, & des Négocians Anglois 
introduifent de meme en France leurs manufaélurcs au mépris des prohi- 
bitions. L’intelligence des Négocians rcfpeétifs des deux Nations entre- 
tient continuellement ce Commerce réciproque , foit pour la fortie inter- 
dite, foit pour l’entrée défendue ou furchargée de gros droits; & fi les 
deux Nations n’autorilént pas formellement leurs Négocians rcfpeétifs à 
faire ce Commerce clandeftin chez la Nation voifine , il n’eft que trop 
évident qu’elles le tolèrent. Le même abus a lieu entre la France & les 
Provinces des Pays-Bas, entre la Hollande Ce l’Angleterre ; Ce entre les 
Nations qui ont des établiircmens à la côte d’Afrique Ce dans les deux 
Indes. 
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On fcnt bien qu’ici les fujets refpcétifs fe prêtent un fecours mutuel 
pour faire le Commerce; & que fans l'intelligence des Négocions Natio- 
naux avec les Négocians étrangers, ce Commerce ne fauroit avoir lieu. 
Ainfi le préjudice qui réfulte de ce Commerce pour chaque Nation, n’eft 
pas moins 'le fait des Ncgocians de la Nation qui fouffre ce préjudice , 
que des Négocians étrangers. 


Les peines prononcées par les loix prohibitives , qu’on rend trop fou- 
vent illufoires , doivent -elles être le feul motif capable d’engager un Né- 
gociant à s’abl tenir de ce Commerce, foit comme Négociant national, foit 
comme Négociant étranger? Le préjudice plus ou moins grand , mais tou- 
jours inmcnfc, que ce Commerce caufe à une Nation, à l’égard de fes fi- 
nances, ou à l’égard de fon indufiiie, ou à l’égard de ces deux objets en- 
femble , & dans de certains cas à la généralité même du Commerce de 
l’Europe, nedevroit-il pas fuffire pour contenir l’avidité des Négocians 
contre la tentation de (c livrer à ce Commerce? 


O n s’étourdit fur l’étendue de ce préjudice } on fe diflimule Ion in- 
snenfité, pour ne voir que les richeflcs que le Commerce promet. L’in- 
iroduétion ou la fouie des denrées & des marchandifes en fraude des droits 
de douane cft dabord un vol fait aux finances de l’ Etat. C’ell y ajouter 
des non- valeurs que l'Etat ne peut réparer que par l’augmentation des im- 
pôts: c’cft un vol fait à autant de Sujets de l’Etat qu’il y en a qui contri- 
buent à fes charges. Le Négociant qui fraude les droits, fe procure err 
même teins un avantage très illégitime dans les ventes & les achats , en 
ee qu’il peut acheter a plus haut prix & vendre à meilleur marché , que 
les Ncgocians qui ne fe permettent pas la même fraude, îc qu’il les écra- 
fc par fa concurrence. Les fuites de ce préjudice s’étendent dans un dé- 
tail infini. Elles deviennent bien plus grandes lorsque l’introduétion oit 
la fortie en fraude des loix , font interdites , ou furchargées de doits fi 
forts, que ces droits ont bien moins la finance pour objet, que l’agricul- 
ture, l’induflric on eu général le Commerce national. 

On fçait que les Anglois ont furchargé de droits les vins de France, 
pour favorifer l’importation de ceux de Portugal qui font infiniment moins 
chers, par la feule raifon que la confommation de ces derniers porte moins 
de préjudice à la balance de leur Commerce. On pourroit peut-être 
1 toutes a ce motif raifonnablc, celui de ne point contribuer par leurs con- 
Sommations à L'augmentation des riche (Tes d'une Nation rivale. Ce feul 
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intérêt a porté depuis un grand nombre d’annccs pluGeurs feigneurs An» 
glois à proferire de leur table les vins de France. Cet efprit de Com- 
merce ôc de Patriotisme, des traits d’une pareille généroGté qui donnent 
l'exemple Se le ton à une Nation, ne font* ils pas à la portée des bons 
Ncgocians ? 

L’anglois rival du Commerce de la France , Se attentif fur tous les 
avantages de ce Royaume, a toujours regardé les eaux-de-vie comme una 
des plus grandes reflources de cet Fiat. Aufli n’a- 1 - il rien oublié pour 
en empêcher la confommation , & chez lui & dans tous les lieux où il 
porte fon Commerce. Ces Bills qu’on a vus tant de fois portés au Parle- 
ment d’Angleterre contre les boitions fortes , Sc colorés du prétexte de 
la lanté des Peuples, n’ont jamais eu d’autre motif que d’aftoiblir ou dt 
faire perdre chez eux le Commerce des eaux-de-vie de France j 8c l’on 
sic peut pas en douter , G on faic attention aux droits d’entrée qui font 
fur les eaux-de-vie de France d'un tiers au-dclî'us de ceux que payent les 
eaux -de- vie d’Efpagne & de Portugal. 11 en eft de même de l’inter- 
diétion abfolue des Manufactures de France , de la fevcrc défenfe de la 
fouie des laines 8c de la terre à foulon. 

St la traite des vins 8c des eaux -de -vie de France eft permife aux Né- 
gocians Anglois , G les intérêts de leur Commerce exigent qu’ils s’y li- 
vrent, la Nation même ne peut abfolument s’en palier -, ceux qui intro- 
duirait des vins 8c des eaux-de-vie de France en fraude des droits , n* 
fc rendent - ils pas doublement coupables envers leur Patrie ? 

La contrebande a quelque -fois trouvé des défenfeurs, même parmi des 
Ecrivains d’une grande réputation. Nos Neveux pourront-ils croi- 
re, diloit-on en France il y a quelques années, que nous foyons une Na- 
tion douce 8c auGi éclairée, lorsqu’ils liront qu’au milieu du dix -huitiè- 
me Gcclc on pendoit encore un homme en France, pour avoir acheté à 
Genève à il fols, ce qu’il pouvoit vendre j-8 fols à G rénoble? Pourront- 
ils croire qu’on ait pr'élenté à des hommes, fouvent dans l’indigence, uns 
tentation aufli puiflante que celle du gain, 8c qu’on les ait punis aulîi fc* 
verement lorsqu’ils y fuccomboicnt ? 

Nos neveux pourront-ils croire qu’au milieu du dix-huitième fièel<r t ' 
dans le tems où toutes les Nations de l’Europe avoient les yeux ouvert* 
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fur le Commerce , Sc ne paroiffoient occupée» que du foin de le rendre 
floriffant chez elles; que dans le tems où en France l'autorité du Roi é- 
toit le plus heureufement & le plus folidement affermie, on n’ait pu par- 
venir à empêcher l’introduétion d’une marchandife étrangère, qui falloir 
perdre tous les ans vingt milions à l’Etat, exportés chez l’Etranger par 
cette introduélion ; qui en ruinant les manufactures du Royaume, portoit 
un coup funefte à l’Agriculture Sc à la Population? Ou nos Neveux fe- 
ront-ils étonnés qu’on ait regardé en France comme un vol fait à l'E- 
tat , l’importation d’une marchandife qui lui cnlevoit vingt milions tous 
les ans, & qu’on ait condammé a des peines corporelles ceux qui fai- 
foient cette importation à main armée ; qu’on ait tenu la main à l’exé- 
cution d’une loi fevère fur l’introduction , Sc fuprimé le débit intérieur 
par quelques exemples de peines pécuniaires, qui ont fait ceffer l’impor- 
tation ? La néccflité , l’intérêt général exigent la fevérité de cette Lé- 
gislation, Sc le fucccs la juilifie. Nos Neveux veront une meilleure a- 
griculture, une population plus étendue, toutes les manufactures plus llo- 
riffantes , les Sujets qu’occupoit nulhcureufcmcnt la contrebande , utile- 
ment employés au bénéfice de la Patrie ; Sc la protection de l'Etat de- 
venu plus puifi’ant , leur affinera la tranquile jouïllanee de tous ccs a- 
vantages. 

Ce n'efl que parce qu’on ignore le detail infini des calamités que le 
Commerce elandeftin répand chez une Nation induftrieufe, ou parce qu’on 
n’y réfléchit point affez, qu’on gémit fur les peines rigoureufes pronon- 
cées contre des hommes qui n’ont fait autre chofe que d’acheter & de 
vendre des marchandifcs , ce qui p refente d’autant moins l’idée d’un cri- 
me, qu’on croit que les loix prohibitives gênent injullement la liberté 
naturelle. C’cft ce qui a fait dire à l’Ami des hommes , protégez l'iudu- 
Jlrie , favori fez la liberté du Commerce", abrogez les loix pi obibitives , ouvrez 
vos barrières, Scc. 

PsoTtGEit l’induftrie, favorifer la liberté du Commerce: ce font 
des principes généralement reçus; s’il cil aujourd’hui quelque Nation en 
Europe chez laquelle on trouve que la liberté du Commerce n’efl point 
afTez favorifée Sc l’indultrie fuffifament protégée, ce n’efl que parce que 
le Gouvernement fc trompe fur les moyens. Niais n’eft-ce pas abufer 
de ces principes que de vouloir les appliquer à l’importation de marchan- 
des qui empêchent la conlommation de celles de l’Etat; qui nuifent aux 
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progrès de fes manufaftures , Se qui enfin ne fçauroient donner lieu à une 
plus grande exportation ! Il faut fans doute protéger l’induftrie, mais il 
ne fiut pas toujours la laiffer agir à fon gré. Le Gouvernement ne doit 
jamais permettre à l’induftric de l’appliquer à des arts nuilibles j il doit 
avoir l’attention de l’encourager Se de la tourner du côté des arts uti- 
les. Il doit favorifer fans ccflc la liberté du Commerce. Mais eft-ce 
une liberté indéfinie, une liberté fans bornes Se dcllru&ive du Commer- 
.cc meme? Doit -il être libre aux Négocians d'introduire dans un Etat, 
des marchandifes étrangères qui nuifer.t à la confommation des manutaétu- 
res nationales & à l’agriculture ? La liberté du Commerce doit être fà- 
vorifée fans doute, mais toujours rcllrcinte Se limitée fuivant que l’exigent 
les divers intérêts du Commerce national. 

On convient que l’introduction des maichandifcs^ctrangèrca cft un a- 
bus, une fraude faite à la loi, qui fait fortir tous l^uts vingt milions de 
l’Etat. C’eft cependant ce prcjuJice énorme que cette fraude porte à U 
balance du Commerce , c’elt un vol de vingt milions fait tous les ans à 
la Nation, qu’on veut que le Législateur tolère, fur le prétexte du re- 
fpett qui cft dû à la liberté des citoyens, ou qu’il donne encore plus d’é- 
tendue à cet abus deftructif en ouvrant les barrières de l’Etat. . 

Vous convenez que l’introduélion dans l’Etat d’une mmcliandife étran^ 
gère , lui fait perdre tous les ans vingt milions. 11 faut donc que vou* 
accordiez que les auteurs de cette introduétion volent tous les ans vingt 
milions à l’Etat: vous ne lçauriez le nier, il faut que vous accordiez 
encore que ceux qui achètent ces marchandifes introduites , participent 
au vol des vingt milions fait à la Nation: cela cft fans dificulté. Il faut 
donc les conlïdcrcr comme des receleurs que la loi punit aufïï rigourcu- 
fement que les voleurs ; parce que s’il n’y avoit point de receleurs , il n’y 
auroit point de voleurs. En effet s’il n’y avoit point d’acheteurs des mar- 
chandées prohibées, il n’y auroit plus d’introduéfion. Or voler une fom- 
mc à l’Etat , c’eft voler à chaque citoyen fur lequel fc répartit la perte 
de l'Etat. Dans les différentes manières de voler l’Etat , il y en a fans 
doute plufieurs qui mettent le vol a l’abri de toute recherche Se de la fc- 
vérité des loix. Mais en conclura- 1 - on que l’acquifltion d’un bien, fai- 
re par cette voye détournée, foit moins illégitime, qu’un vol dont la ju- 
fticc peut pourfuivre la vengeance Se la reftitution ? Il n’y a de diffé- 
rence qu’à l’egard de la fécurité dans la jouiffance du bien volé: les un* 
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jouiflcnt tranquilemcnt du fruit de leur iniquité, & les autres voyent fan» 
cefle fur leur tête le glaive de la jufticc. C’eft fur ce principe que les 
loix prohibitives du Commerce doivent être cnvilàgécs par tous les Né- 
gociait» nationaux. Dicn plus touches des maux infinis que l’introduûion 
des marchandifes 5c denrées étrangères, ou la fortic en fraude des loix, 
répandent dans l’Etat que des peines portées par ces memes loix, ils doi- 
vent fe refufer rigoureufement à toute idée de bénéfice, quelque fécurité 
qu’ils puiflent prévoir dans la jouiflîmcc de riebefies acquilès par une voyc 
fi illégitime. 

Qui ne voit que le même vice , le même dol , la même illégitimité 
infecte l’acquifition des richcdcs du Négociant, qui s’eft enrichi à intro- 
duire chez une nation étrangère des marchandifes prohibées; ou à lui en- 
lever fes matières p^miercs , dont la fortic cil défendue. C’eft un repro- 
che qu'on peut faiflk un trop grand nombre de Négocians : il eft fâ- 
cheux pour l’honneur & le bien général du Commerce , qu’on trouve lî 
peu de Négocians, fur -tout chez certaines Nations, qui voient le Com- 
merce clandeftin chez les Nations étrangères, comme un Commerce il- 
légitime pour eux ; & qu’on ne l’occupe que des moyens de le rendre fûr 
& lucratif. C’eft ainfi que quelques Négocians François & Hollandois 
confidérent le Commerce clandeftin à la côte d’Angleterre, que quelques 
Négocians François , Hollandois & Danois fe permettent le Commerce 
qu’ils peuvent faire de leurs Colonies à celles d'Efpagnc, & que tous les 
Négocians Ànglois fie la Nation meme, fe livrent au Commerce des In- 
des occidentales par la Jamaïque , l’entrepôt le plus riche de l’Amcri- 
que des marchandifes d’F.urope , comme a l’une des branches du Com- 
merce naturel de la Nation. 

On fc réprcicnte facilement le Commerce clandeftin, comme un Com- 
merce légitime, & l’on fc le permet fans fcrupule, paice qu’il n’eft point 
nuifible à la Patrie} qu’il lui eft même fort utile , & fouvent l'enrichit. 
Tel eft le Commerce que les Anglois font par la Jamaïque aux Colonies 
d’Efpagnc, qui de leur aveu eft leur branche de Commerce la plus riche. 
C’eft une grande erreur chez la plupart des hommes , de croire devoir 
moins de refpeét aux loix des Nations étrangères, qu'à celles de la Patrie, 
8c de ne faire aucune attention à l'équité naturelle , qui lie non - feulement 
ks Nations en général , mais aufti tous les hommes entre eux fans égard 
à leur Patrie. 
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Le Commerce eft aujourd’hui une partie importante des intérêt* poli- 
tiques. Comme la Nation chez laquelle le Commerce elt le plu» floris- 
fant, eft réputée la plu» puiffante > chaque Nation s’occupe des moyen* 
de l’étendre. C’eft ce qui fait que le* Nations fe trouvent refpe&ivement 
dans un état forcé , & font obligées pour fc procurer une plus grande ex- 
portation, de fe régler fur leurs intérêts refpeftifs. De là nailTent une in- 
finité de principes néceffaires au régime du Commerce ; l’attention fur la 
concurrence & à conferver en entier le commerce national; l’économie, 
la modicité des frais de l'exportation, le bas prix de l’intérêt de l’ar- 
gent , fie enfin la néccfiité des tarifs , de* prohibitions fie de* traites de 
Commerce. 

Dans le fyftème de l 'Ami des hommes les tarif* ne font plus nécefTaire*-, 
il proferic toutes les prohibitions , fit réduit tous les traités de Commer- 
ce à un feul, qui lieroit également toutes les Nations Commerçantes par 
l’établifTcmcnt d’une entière liberté fur le principe de la fraternité. S’il 
exiftoit un pareil traité , les Etats ne pourraient plus acquérir des richef- 
fes par l’invafion aux dépens de l’humanité , fie s’emparer des branches 
de Commerce les plus riches à l’exclufion de leur* voifins, par la violen- 
ce fie la force des armes. Il ne leur réitérait que des voye* légitime* 
pour acquérir de la puifTance ; l’économie , la probité , l'émulation fie 
l’induftrie. 

Il n’y a point de loix plus facrées, plus refpeétables que Celles qui rè- 
glent les droits refpeétifs des Nations: la fraternité qui eft la bafe du trai- 
té général de f Ami des hommes , dont l’exécution , fi elle étoit pratica- 
ble, rendrait l’univers heureux, eft aufli le premier principe de ces loix. 
Mais il n’y a point de loi que l’ambition ne méprife , lorsque Tobferva- 
tion de la loi n’eft affurée que par la fidélité fie la bonne foi de celui qui 
eft fournis à fon empire. Telle eft malheureufement la foiblefîc des loix 
du droit public 5c du droit naturel , les plus néceflaires à la fociété fie 
qui devraient être les plus inviolables. Une puiflance avide de conquê- 
tes, ou animée par l’cfprit d’une fau fie gloire, n’eft point arrêtée par leur 
autorité , ni par celle des traités. La fupériosité de fe* forces lui donne 
toujours la hardiefle de les enfraindre ; pareeque l’autorité législative ne 
fçauroit lui faire craindre la peine de l’infradion. Chez chaque Nation 
en particulier , le rcfpeél dû à la loi eft alluré par la crainte qu’on y a 
de fubir la peine de la loi; parce que le Législateur y eft toujours armé 
du glaive de la juftice. 
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Se*oit-il impoffible aux puiffances de l’Europe, de donner aux 
loix du droit public un degré d'autoriic aufli efficace? Seroit-il au* des* 
lus de l'humanité d’afiurer l’obfervation du droit naturel entre les diffé- 
rentes Nations Sc les différentes puiffances de l’Europe, & de fuppléer 
par des alliances bien concertées Sc fondées fur des intérêts refpeélifs, fur 
le principe de la fraternité , au défaut de cette autorité législative qui 
gouverne chaque Nation en particulier , & qui y fait refpcûer les loix 
par la feule crainte de la peine de l’infraétion ? Toutes les Puiffances de 
l’Europe font d’accord fur le droit des gens : toutes rcconnoiflcnt les mê- 
mes principes du droit naturel Sc du droit public. Scroit*il donc impos- 
fîble dans un fiècle fi éclairé, d’aflurer fur les mêmes principes, le repos 
Sc le bonheur de tous les peuples. 

Mais s’il cil impoffihle d'établir parmi les Nations de l’Europe, par au- 
cun moyen efficace l'obfcrvation paifiblc & permanente des loix du droit 
naturel, & de celles que les Nations, eu les Puiffances qui flipulent leurs 
intérêts, fe font impolccs elles mêmes par des traités s les loix n’en pre- 
fentent pas moins des liens facrés à chaque homme en particulier , que la 
conduite politique de fa Nation ne fauroit l'autorifcr à rompre. Le Né- 
gociant ne doit voir que des Nations amies, dans toutes les Nations chez 
lesquelles il porte l'on Commerce; il doit refpcctcr leurs loix. La loi na- 
turelle lui défend de leur porter par fon Commerce aucun préjudice, fie 
de s’enrichir en introduifant chez ces Nations un Commerce interdit par 
leurs loix, fie en répandant des calamités chez des peuples qui ne lui or.t 
fait aucun mal. Quel que foit le préjugé de fa Nation, quelque faveur, 
quelque protcûion même qu’elle accorde à une branche de Commerce 
ciandeltin , ce préjugé ne fçauroit étouffer La voix de l’équité naturelle 
qui parle fans celle au cœur du Négociant, fie au Négociant qui par c- 
tat doit avoir contraûé plus qu’aucun autre homme , l’habitude de l’é- 
couter t on plutôt qui ne doit jamais avoir ceffié un feul infant de l'en- 
tendre. 

Quels reproches ne doit pas fe faire un Négociant qui a acquis une 
grande fortune dans le Commerce elandeflin aux côtes d’Epagnc dans les 
indes Occidentales, s’il ne fe diffimule pas le mal qu’il a fait par une in- 
ffaâion continuelle aux loix d'un traité folcmncl, par lequel fa Nation a 
formellement recosnu b légitimité des prohibitions Sc promis de les ob- 
fcrvcr? Qu’il fe rétracc un moment le tableau du préjudice qu’il a porté 
au trefor public d’une Nation , en éludant les droits de douane , dont il 
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fait une partie de fon bénéfice? C’cft ncccfTaiicrdent un vol décidé} dont 
les effets refluent fur toutes les familles qui compofent cette Nation. Qu’il 
jette un coup d’œil fur les calamités qu'il a répandues, autant qu’il lui a 
été polliblc, chez toutes les familles indullricufcs non feulement de cette 
Nation, mais encore des autres Nations de l'Europe , qui prennent part à 
ce meme Commerce par la voye autorilee & légitime ? La probité pour- 
ra - 1 - elle avouer & légitimer à fes yeux les avantages qu'il s’eff procu- 
rés par des voyes dont les autres Négocians s’abfticnncnt , parce qu’elles 
font proferites par les loix des traités entre les Nations , & par l’équité 
naturelle? Qu’on mette ces loix dans la balance avec le préjugé national, 
& qu’on nous definiffe la probité du Négociant qui légitime à les yeux 
avec le fccours de ce préjugé la fortune acquilé au mépris de ces loix dans 
le Commerce clandcllin. 

L’Abus du Commerce de contrébandc qui fc fait en fraude des droits 
d’entrée, peut être porté à un tel excès, qu’il caufe dans l’intérieur de 
l’Etat la ruine d’un grand nombre de familles } & qu’il énerve en même 
teins les forces de l’Etat. Les vins & les eaux de vie payent en Hollan- 
de des droits d’entrée. Outre ces droits l’on fait payer encore fur ces denrées 
dans la Province de Hollande , des droits d'accile ou de confommation , 
tant provinciaux , que municipaux } c'eft-à-dire pour le bénéfice de la Pro- 
vince en général, îc pour celui des villes en particulier. 

Un grand nombre de Négocians ou dérailleurs des villes d’Amfterdam 
& de Rotterdam fraudent ces droits, & par là fe procurent le moyen d’at- 
tirer à eux toute la confommation Sc de s’enrichir; parce qu’ils peuvent 
vendre à meilleur marché , que les N égocians qui font ce Commerce fans 
offenfer les loix. Cette pratique fraudulcufc efl. dit -on portée fi loin à Am* 
fterdam, que les villages voifins de quelques autres villes de la Province 
vont s’y pourvoir. Les loix font allez fcvércs , mais l’intérêt des fraudeurs 
fçait les éluder. De fages Magi (Irais cherchent inutilement tous les mo- 
yens poflibles pour détruire un abus fi pernicieux? Et y auroit-il jamais 
de complaifance plus mal entendue que celle qui tend à tolérer & à faciliter 
cet abus? Les meaux qui en réfultcnt tant pour les Négocians qui fçavcnt 
relpcéter l’autorité des loix & l’intérêt public, que pour l’Etat, préfentent 
des objets trop dignes d’exciter l’attention du miniffère public. 

i». Toutes les impofitions de la Province font égales pour toutes les 
villes & le plat pays} ce qui efl déjà un désavantage pour celles dont la 
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fituation ne permet pas à leurs habitans de prendre autant de part aux ri- 
cheflcs du Commerce, qu’à ceux des villes d'Amilcrdam & de Rotterdam. 
z°. Les revenus des villes intérieures font bien moindres que ceux d’Am- 
fterdam & de Rotterdam ; cependant il y en a où les importions municipa- 
les font plus fortes. Ces désavantages ajoutés à celui de la fituation, qui 
tient ces villes intérieures éloignées de la navigation Ce du Commerce , qui 
enrichilTent fans celle Amllerdam & Rotterdam, établiflent une grande dis- 
proportion dans la répartition de i’impofition générale de la Province. Tout 
cela réuni au préjudice que le Commerce frauduleux porte aux villes de 
l’intérieur , feroit à la longue dépérir ces villes , & réduiroit cette Pro- 
vince à deux ou trois villes, fans le zèle vrayement patriotique des Ma- 
gillrats qui s’y oppofent. 

» 

Cet abus a été rendu public, fur-tout à Amllerdam, avec une hardiefle 
qui étonne, & qui femble faire craindc qu’il ne foie bien difficile, ou peut- 
être même impoffible , d’y remédier. C’eft l’idée que préfente naturel- 
lement cette efpéce de corps ou communauté formée , à ce qu’on prétend , à 
Amllerdam par les fraudeurs: elle a une efpcce de caille connue fous le nom 
de Caijfe i'ajfttrance , & fe fait affilier par un Avocat. Lorsque l’un des 
membres de ce corps s’eft laifle furprendre en flagrant délit , la caille 
rembourfe au Délinquant la fomme dont la loi punit la contravention s 
Ce ce fraudeur conferve pailiblement fon état Ce fon air d’innocence. On 
peut juger de là avec quelle fecurité Ce dans quel excès la fraude fc com- 
met, s’étend Ce fe perpétue. 

Je ne fçaurois croire qu’une alTociation fi criminelle exillc dans le fein 
d’une République fi fage ? L’établiflcment d’une telle alTociation , qui avec 
le fecours d’une cailfe commune fçauroit rendre impuiflanre une loi qui n’or- 
donne que des peines pécuniaires, devroit faire naitre l’idée d’une loi plus 
fevère. Une loi qui interdiroit le Commerce à tous ces fraudeurs, qui les 
«n declarerott indignes, auroit fans doute des effets plus falutaires pour le 
public. Mais s’il fe trouve parmi les citoyens des hommes, que l’avidité 
du gain rend indignes de ce titre, qui travaillent autant qu’il efl en leur 
pouvoir à la ruine de leur Patrie; & qui mériteroient que la République 
les rejettat hors de fon fein; devroit -on voir des Avocats, des hommes de 
U profeffion la plus éclairée, la plus généreufe, la plus noble Ôc la plus 
desintéreflee , autorifer par leur préfence 5c fecourir par leurs confcils une 
aflbciation fi illégale , fi deflru&ive Ce fi contraire à toute idée du bien 
public! 


Digitized by Google 


DES NATIONS DE L’EUROPE. S4J 

Le Prince d’Orange dernier Stathouder, frappé de l’cnormité de cet abus,' 
efpéra de le faire ceffer en liant les Négocians à leurs devoirs naturels par 
le ferment. Cette loi produifit d’abord fon effet} mais l'intérêt & peut- 
être un defaut d’attention & de févérité ont fait ajouter au crime de fraude 
un crime nouveau } les fraudeurs n’etoient que fraudeurs , 5c c’étoit déjà 
beaucoup trop : aujourd’hui ils font fraudeurs & parjures. Des hommes 
qui méprifent les droits facrcs de l'humanité, la prémicrc de toutes les loi*, 
s’accoutument infenfiblemennt à méprifer de même la Religion du ferment. 

Un jeune homme qui examine, qui parcourt les différentes branches de 
Commerce auxquelles il doit s’attacher , ne doit pas prétendre fe placer 
au rang des N cgocians : il doit fc regarder comme indigne de ce titre 
honnête , s’il eft capable de fc laiffer feduirc par cette profpérité qui n’a de 
bafe fie de principe qu’un vol fait lur le public , fit la dcftruéiion de la patrie. 

Est-on citoyen, aime- 1 - on fa Patrie, quand pour des intérêts de 
fortune, quels qu’ils foient, on fe livre à des branches de Commerce qui 
la ruinent ? Quand pour fe cacher à foi - meme fie aux autres l’irrégularité 
de les pratiquer, on met en problème les droits les plus facrés de l’Etat, 
toutes les maximes économiques du Commerce , lotis les principes du Gou- 
vernement & le droit naturel? Le Négociant qui fe livre au Commerce 
clandeftin , fecoue-t-il le joug de fes devoirs envers fa patrie, en fubfti- 
tuant au titre de citoyen , celui de citoyen du monde ? Ce titre peut là- 
tisfaire une imagination avide. Le Négociant peut fe faire illuflon ; mai* 
il ne peut en prenant ce titre effacer les liens naturels de fa naiffance fie 
les droits que la Patrie a fur lui. Qu’il écoute un moment cette voix fa- 
eréc qui parle au fonds de fon cœur, U loi naturelle! elle lui aprendra que 
non feulement le titre de citoyen du monde ne diminue rien des devoirs 
envers la patrie , mais qu’il annonce tous les devoirs de l’homme envers 
fes femblables. A’ cet égard tous les hommes font citoyens du monde 
8t de tous les hommes le Négociant eft celui, à qui ce titre appartient 
dans toute la rigueur de l’expreflion. 11 porte fon Commerce chez tou- 
tes les Nations : il y établit des correfpondances fie des Amis } il traite 
«ontinuelkment avec des hommes de tous les pays-, 5c les intérêts de fon 
Commerce le mettent continuellement dans l’occafion de faire des a£te< 
de jufticc ou d'humanité chez toutes tes Nation» du monde , fie d’en re- 
• cevoir. En un mot fa qualité de citoyen du monde lui apprend que toui 
ks hommes font fes frères ; la loi naturelle tes lui préfente comme tels } il 
veut en être traité de même: ainü au lieu de juftifier par ce titre de ct- 
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toyen du monde le Commerce clandcilin chez les Nations étrangères, un 
peu de réflexion fur ce titre même , lui feroit envifager ce Commerce 
avec horreur. 


D:s Contejlatiom & Procès. 

L es Procès font en Europe l’un des plus grands fléaux qui aflhgcnt 
les Peuples ; & ce qui étonne, c’ell chez les Nations les plus é- 
elairccs, chez celles qui ont le plus de loix & de tribunaux pour l’ad- 
miniftration de la juftice , que les Procès fe multiplient le plus & por- 
tent le plus de défolation dans les familles. On trouverait peut - être la 
founce de ce desordre, fi l’on en fai foit la recherche avec quelque atten- 
tion, dans la multiplicité, dans le code trop varié & trop étendu de ce* 
loix, dans celles fur- tout qui dans la vue d’abroger la durée des Procès, 
preferit la forme de l'inftruétion , dans l’ctabliflcmcnt de divers degrés de 
jurisdiftion , & enfin dans ce nombre infini d’hommes admis pour con- 
fcils, pour défenfeurs, ou pour inftruire les Procès, dont le premier & le 
principal intérêt eft qu’il y ait des plaideurs 8c des Procès.- 

L’inte'ret du Commerce exige, dit Mr. de Montesquieu, que les ju- 
gement des contellations foient debaraffés des formes qui en fufpcndroient 
l’expédition. On pourrait ajouter qu’une injufticc prompte feroit fou- 
VCnt préférable à la lenteur de l’expédition d’un jugement jufte , fur- 
tout pour les Négociant. 11 ferait bien à délirer qu’on pût rendre Pin- 
flruchon des Procès qui regardent le Commerce aufli fimple & atilîi 
prompte que l’exigeraient les affaires des Négociant & la profpérité du 
Commerce. Mais fi l’on ne peut attendre une protection fi ncceflai- 
re de la fageffe des loix , le N égociant peut presque toujours , la trou- 
ver dans fa conduite. Il peut prévenir une infinité d’occafions de con- 
teftation par fa prudence, & fur- tout par la juftice qu’il doit fçavoir 
fc rendre à lui -même: car l’équité eft une vertu continuellement exercée 
«hez le Négociant. 

• 

L’a r t de foutenir une prétention , Part de plaider eft un des plus 
grands ennemis du Commerce. Le Négociant doit lui oppofer l’art d'c- 
Titer toute conteilation. 11 faut avouer cependant que le Commerce prc. 
faite quelques fois des affaires compliquées, accompagnées de circonftan* 
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ces qui donnent lieu à des queftions dificiles a décider , ou qui parois- 
fent fort délicates , & qui embaraflent les Juges & les Négocians mê-- 
mes les plus éclairés. 11 ne faut point douter du parti que prendra un 
jeune Négociant , qui a apporté dans Ion état la candeur, la droiture, 
la (implicite 8c la pureté de mœurs qu'il exige, dans- les affaires fur les- 
quelles l'équité parle au coeur dés l’inrtant qu’elles font entendues. Mai» 
l’intérêt de l'inflruûion demande que nous mettions fous fes yeux quel-* 
ques exemples de ces affaires épineulcs, fur lesquelles il paroit (i dificilc' 
de fe décider 8c de prendre parti pour ou contre , fans laifler dans le coeur 
quelque trace d’inquiétude d’avoir commis une injuflice. On verra par 
ces exemples qu’il n’cft pas impoffible au Négociant, fans avoir même 
une grande connoiffanee des loix , de fe décider furcmcnt pour la jufticc 
dans les affaires de Commerce les plus délicates. 

L’u sage des lettres de change 8c celui des afîurances , fi néceffaire* 
pour aflurcr la marche du Commerce & pour entretenir fa profperitc , 
font en même tems les fources les plus ordinaires des conteflations les 
plus difficiles à décider. C’ell dans ces deux genres que nous prenons 
des exemples d’après lesquels le jeune Négociant peut fe former une idée 
des principes d’équité , qui doivent éclairer fa conduite dans les affaires de 
Commerce les plus délicates. 

C’est une loi générale du Commerce, que le porteur d’une lettre de 
change qui à l’échéance néglige de la faire protellcr faute de payement 
dans le délai préferit, perd fa garentie contre le tireur 8c les endoflcurs, 
mais dans le cas feulement où le tireur avoir prvoifi»» chez l’accepteur au 
moment de l’échéance s c’clt- à • dire des fonds à lui apartenants chez 
l’accepteur. 

O s demande (i dans le cas d’une faillite de l’accepteur antérieure au 
moment de l’échéance , du délai préferit pour le protêt i le protêt efl 
néceffaire au porteur de la lettre pour confcrver fa garentie contre le ri- 
tcur qui prouve que celui fur qui il a tiré la lettre, ctoit fon debiteur. 
La loi ne s’explique point fur ce cas particulier. 

Si l’on ne peut décider cette queffion par les termes formels de la loi,’ 
on la décide fans difficulté par fon principe , par fon efprit 8c enfin par 
l’équité naturelle, qui dans tous les cas doit toujours fuppléer aux termes 
de la loi chez tous les hommes jultcs 8c dans tous les tribunaux. 
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JLa diligence du protêt eft de droit étroit : mais ce feroit aller contre 
l'.efprit & le principe de la loi , que d’en faire une application qui ren- 
droit la loi fouverainement injufte. Lorsque le tireur a provifion chez 
celui fur qui il a tiré , la loi veut que le porteur de fa traite conftitue 
le débiteur en demeure par le protêt dans un delai préfix, pour confervcr 
fa garentie contre le tireur} pareeque celui-ci fe répofe fur la diligence du 
porteur de fa traite, pour être payé de fa créance. Enforte que fi cct- 
cc créance vient à périr apres ce delai expiré par la faillite du debiteur, 
la loi veut, & il eft jultc, que le porteur fuporte une perte qu’il aurait 
dû~prévoir, 8c dont il ne peut s’en prendre qu’à fa négligence. 

Mais dans ce cas la loi exige rigoureufement de la part du tireur, 
une créance exillante & exigible lors de l’échéance de fa traite , chez 
celui fur qui il l’a donnée. 11 faut que le tireur prouve , qu’il avoit pro- 
vifion entre les mains de celui fur qui il a tiré au moment , où la traite 
a dû être protcllée , 'fans quoi le protêt lui eft indifférent -, il ne peut 
être déchargé de la garentie aux termes de la loi , quel que foit le 
protêt. 

O R de quelle nature que foient ici les titres de créance du tireur fur 
l’accepteur, il eft aifé de prouver que fa provifion n’exifloit plus lors de 
l’échéance de fa traite, chez l’accepteur, puisque celui-ci avoit failli 
avant l’échéance, ou avant le delai préferit pour 1e protêt. 

Une lettre de change eft une vraye délégation dn tireur, d’une créan- 
ce ou d’un dépôt, & la créance ou le dépôt doivent exifter 8c être exi- 
gibles au moment de l’échéance; c’cft-à-dirc que la traite doit être 
faite fur un fonds réel exiftant & exigible au terme de la traite. C’eft 
là ce que la loi a entendu préferire par le terme de provifwn de la part du 
tireur chez celui fur qui la lettre eft tirée. Ce principe cil d’autant plus 
incontc fiable, qu’il eft la bafe de la confiance publique; que c’eft fur la 
foi de ce fonds réel exiilant & exigible au moment de l’échéance , que 
les lettres de change fc négocient 8c circulent dans le Commerce pour 
l’argent comptant qu’elles repréfentent. Or dans la queftion dont il s’agit , 
au lieu de ce fonds réel , exiftant 8c exigible , le tireur n’avoit lors de 
l’échéance de (à traite, chez celui fur qui il a tiré, qu’une fimplc aétion 
à faire valoir contre un débiteur failli. Une aélion a intenter, à faire 
valoir , n’cft point le montant réel de la traite , un fonds cffeélif en ar- 
gent exigible à l’échéance, que la lettre lignifie 8c réprélentc, 8c fur Ji 
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foi duquel elle a tenu lieu de ce comptant dans le Commerce. Ce «’eit 
point là la provifion qu’exigent la loi 5c la foi publique. Cette provi- 
iion légale que l'intérêt du Commerce fie la foi publique rendent 11 ué- 
ccfTaire, ne içauroit être reprefentée par une (impie aftion , quelle qu'el- 
le foit i ni à plus forte raifon par une prétention fur un failli , dont le 
Q-uit ne peut être que très lent 5c très incertain. 

Indé pendamment dece que la loi Ôc la foi publique exigent 
de la part du tireur au moment de l’échéance de fa traite , une réalité 
qui n'exiftoit pas j (i le défaut de protêt pouvoit dans ce cas lui tenir 
lieu de l’acquit de fa traite en diiTipant par la fin de non recevoir la ga- 
rantie dont il cft tenu , il en réfulteroit une injultice palpable. Par là le 
tireur fe trouverait avoir recouvré fur un tiers qui ne lui doit rien , une 
fomme perdue, ou tout • au - moins en partie i ce qui ferait contre la rè- 
gle res périt domino , fie il forait fupporter au porteur une perte fans cau- 
fe , qui ne peut être l'effet de fa négligence : d’où il fuit que le tireur 
s'enrichirait à fos dépens. 

Le jeune Négociant penfera donc ici que le tireur ne peut fc difpen- 
for de rcmbourfer fa traite, fie que la loi, quoiqu'elle ne lé foit pas ex- 
pliquée en termes formels fur le cas particulier , fie l'équité naturelle l'y 
obligent également s parce qu’il eft dans le cas de n’avoir point eu de 
provifion chez celui fur qui il avoit tiré, fie que le protêt, foit qu’il ait 
été négligé, ou omis pour ne pas aggraver la fituation du tireur par de* 
frais inutiles , n'étoit par conséquent pas néceffaire pour allurcr fa ga- 
rantie. 

Chez toutes les Nations commerçantes la loi, ou un ufage refpcélé 
qui y tient lieu de loi , veut que les lettres de change contiennent le nom 
de celui auquel elles doivent être payées*; mais ni l'ufage ni la loi ne 
préferivent point formellement que ce nom foit exprimé plutôt fur un 
côté de la lettre que fur l’autre. L’elîence de la lettre ou contraét de 
change, cft que la lettre foit tirée d'une place fur une autre fie pour va- 
leur reçue. On a cependant attaqué quelque -fois la validité des lettres 
de change tirées à l’ordre du tireur, fur le prétexte que la lettre de chan- 
ge doit être tirée à l’oidrc d’un tiers i 2c l’on a fouvent furpris fur cela 
la Réligion des Juges peu inllruits des ufages du Commerce. 

fom. //. Y y 
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Sx on confuke la bonne foi qui eft l'ame des contraéb de Commerce, 
for une queftion de cette nature , comme fur la plûpart de celles aux- 
quelles le Commerce donne lieu , on ne fc permettra pas de contefter 1» 
validité d'une lettre de change tirée dans cette forme. On verra que ce- 
lui qui tire une lettre de change à fon ordre, l’cndoffe enfuitc, c’cft-à- 
dire qa’il met fon ordre au dos au profit d’un tiers } & qu’il eft indiffé- 
rent que l’ordre du tireur foie exprimé dans le corps de la lettre , ou au 
dos de la lettre; que la chofe eft parfaitement égale, que le contraâ eft 
exactement le même. La bonne foi & l’ufage général qui s’eft établi 
fur ce principe, fupplécnt parfaitement au filence de la loi, chez Le boa 
Négociant. 


On a encore élévé une queftion fur laquelle on a furpris des juge mens 
qui porteroient un grand préjudice au Commerce, fi la probité & labon- 
ne foi des Négocians ne les rendoient inutiles; fçavoir , fi dans un en- 
doffement, l’cxprellion de Pâleur reçue du dit Sieur , n’emporte pas avec 
foi la même force, que celle de Pâleur reçue comptant du dit Sieur. 

I l eft indifférent dans le Commerce qu’une lettre de change ait été 
cédée pour de l’argent ou pour des marchandifes. On boulcverl'eroit le 
Commerce , fi on admettoit cette diftinétion. 11 fuflfit dans l’ufagc du 
Commerce que la lettre foie cédée par l’ordre de payer Pâleur reçue. La 
diftinétion annullcroit les trois quarts des lettres de change, puisque les trot» 
quarts , 6c plus , font données en payement tous les jours dans le Commer- 
ce comme lignes des valeurs , comme monnoye fiétice. On n’achetee 
presque point de marchandifes en gros dans aucune place, qu'on paye au- 
trement qu’en lettres de change , lesquelles on cède aux vendeurs par un 
ordre au dos portant la caufe -de la ccffion -, & il eft indifférent que la 
cefiion foit cauféc pour valeur reçue en argent comptant, ou en comptes 
en banque , ou en marchandifcs , ou pour valeur reçue en général. 11 
fuffit que celui qui rranfporte la lettre , reconnoiffe dans fon ordre ou 
ceftion de la lettre de change, en avoir reçu la valeur, pour en tranfpor- 
ter la propriété avec fa garentie. 

On a encore voulu annuler un endoffement for le prétexte que le mot 
i’erdre y avoit été omis , ôc prétendu que l’omiftîon arrêtoit la négocia* 
tioa de la lettre. On a vu plulieurs Négociai» de différentes places de 
Commerce dtyifés fur cette pretenfion. On leur a préfenté une lettre ti- 
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réc d’Italie fur un Banquier de Pari* À l'ordre de Jaques, endoffée par ce- 
lui-ci en ces termes: e per me air or dîne del S ignore P'tetro, valut a car» bif- 
fa -, & endoffée enfuite par Pierre en faveur de Paul en ces termes : e per 
me al S ignore Pacio , contimi. 

Am’i cette ceflion de Pierre faite à Paul, celui-ci tombe en failli- 
te , & Pierre écrit au Banquier de Paris de retenir les fond» de la lettre 
tirée fur lui : mais la lettre de change étoit déjà acquitéc à un nouveau 
Cellionnairc à qui Paul l’avoit négociée avant fa faillite. 

Pierre foutient que cette lettre n’étoit pas négociable par la nature 
de fa ceflion à Paul , n’étant point endoflee dans les termes : „ & pour 
„ moi à l'ordre de Mr. Paul," mais feulement, ,, & pour moi à Mr. 
„ Paul;" que par cette forme d’endoflement , la circulation de la lettre 
devroit être arrêtée entre les mains de ce dernier -, que c’étoit à lui feul 
que le Banquier de Paris pouvoir l’acquitcr, & qu’il eft oblige de payer 
une fécondé fois. Paul a-t-il pi négocier ou non , une telle lettre de 
change ? 

Plusieurs Négocians ont crû que le défaut d’expreflion du mot ordre 
dans un endofTement, arrête la circulation d’une lettre de change, fle an* 
nulle les négociations ultérieures qu’on en auroit faites. On s’eft autorifé 
du filence de la loi fur le mot ordre , pour éléver cette queftion. L’abus 
des mots , les faufles acceptions dans lesquelles on peut les prendre , les 
différentes idées qu’on y attache , forment presque toujours des contc- 
flations qui n'auroient pas lieu, fi l’on cherchoit de bonne foi à s’enten- 
dre : & ce font ordinairement des intérêts qui furviennent après coup, 
par des évènemens inattendus, qui font naître des difficultés où il n’y en 
a point. Ici ce n’cft que pareeque Paul a manqué, que Pierre s’eft avi- 
fc d’élévcr la queftion ; fans cela Paul ou fon Ceffionnaire , ce qui eft 
égal , auroit reçu le payement de cette lettre , & Pierre n’eut pas penfé 
à le prétendre illégitime. 

Le Commerce ne connoit que deux fortes de papiers circulaires com- 
me fignes de valeurs , dont la nature eft déterminée par leur forme. 
i*. Les billets ou promcfTes fimplement nominatives 8c fans ordre , qui ne 
peuvent être tranfportés par un ordre au dos des billets, c’eft-à-dire 
par des endofflemens , & qui exigent des aftes de ceflion Sc tranfport. 

Y y a f. Les 
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x*. Les lettres de change ou billets à ordre , qui par leurs expreflîons 
conftitutives d’ordre , font effentiellement fufceptibles de cclllon par en- 
doffemens. Il s’agit de cette fécondé cfpèce d’effets : c’eft une lettre de 
change qu’on prétend n’avoir plus été négociable à une époque donnée. 
On veut que Pierre ait cédé fa lettre à Paul , mais qu’il ait omis l’ex- 
preflîon d 'ordre , pour oter à Paul la faculté de la négocier, comme s’il 
avoit prévu fa faillite , & avoit voulu en prévenir l’effet en fc réfervant 
ainli le droit de réclamer fa lettre. 

Cependant on ne peut concerter que par la ccfîion de Pierre, telle 
qu’elle eft exprimée, Paul n’alt acquis une pleine propriété de la lettre 
de change} ii a donc reçu le pouvoir d’en dilpofer. Peut -il être pro- 
priétaire, & ne l’être pas? car il n’a pas été propriétaire, s’il na pas pû 
céder la lettre. Il feroit impoifible de concilier cette contradiétion. Pour 
qu’une forme d’endoffement pût altérer la faculté de faire circuler une let- 
tre de change, il faudroit que le reffort de la circulation que la lettre a 
reçue dans fa fin mat ion fut rompue par une convention formellement ex- 
primée au dos de la lettre par le Cedant, en ces termes: Pour moi payez 
à Mr. Paul feul, qui ne pourra ceder la pré fente i perfonne autre. 

Les diverfes Nations commerçantes, toutes d’accord fur ce qui fait le 
fonds d’une lettre de change , ont différent formulaires de rédactions pour 
les endoffemens , qu’elles regardent comme arbitraires : les Italiens y lli- 
pulent avec la brièveté énergique & les fousentendus de leur langue} les 
Hollandois épluchent tous les mots avec une exaélitude minutieufe; & le 
Commerçant François railonne l’objet. Si l’on fait ici attention à le E pet 
me à Signore Paole , on y trouve l’équivalent du mot ordre. Cette ex- 
preffton E per me , rappelle les endoffemens fupéricurs , 2t réclamé toute 
la force du titre. 

Quel Négociant feroit à l’abri de la furprife, St ne feroit pas expo- 
rté à des répétitions fans fin fur les payemens qu’il aurait faits, fi celui-ci 
n’étoit pas valable? A’ qui n’efl-il pas arrivé mille fois dans le Com- 
merce , d’acquiter des lettres de change auxquelles on avoit fait des omis- 
fions de la nature de celle qu’on prétend regarder ici comme fi impor- 
tante, fans avoir été apperçues dans une légende d’endoffemens , qui fou- 
vent font exprimés dans des langues ignorées du payeur? Quel eft le Né- 
gociant qui fait d’autre attention dans le payement des lettres , qu’à la 
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fignaturc ou à Ion acceptation, qu’à voir s’il eft d'accord avec le tireur, 
s’il en a avis , 8cc. C’eit là ce que les ufages du Commerce exigent , 
pareeque les droits d’autrui en dépendent , 8c lur quoi il eft eflentiel d’ê- 
tre en règle. La bonne foi rejette rigoureufement toutes ces diftinôions 
dans les endoficmens ; & dans la négociation des lettres de change, il n’y 
a que la fignaturc du Cédant qui foit une forme eflentiellc & indifpenfa- 
ble; mais en même tems cette fignaturc eft tellement fuffifante , que pres- 
que toutes les lettres de change té négocient fur la fimple fignaturc des 
propriétaires; c’eft-à-dirc l’endoflement en blanc, qui fe remplit toujours 
par un Courtier ou autre main tierce j & fuprimer cet ufage, ce ferait 
porter un préjudice fcnfible à la circulation & à l’aûivité du Commerce, 
fans aucune forte d’utilitc. 

O n a fait aflurer en France pour tout le voyage fur la tfargaifon d’u* 
navire allant de France en Guinée , de Guinée à l’Amérique , & de là 
en France. Le navire revient en France fle laide le produit de fa cargai- 
fon à l’Amérique. Quelle doit être la reduétion de la prime? 

L’ordonnance de la Marihe du mois d’Août 1681. ( a ) décide „que 
„ fi l’afiurance eft faite fur marchandées pour l’aller & le retour, Sc que 
„ le v aideau étant parvenu au lieu de fa deftination , il ne fe fade point 
„ de retour, l’a/Tureur fera tenu de rendre le tien de la prime ^ s’il n’y a 
„ ftipulation contraire.” 

, Il eft fenfible que le Législateur n’a eu en vue en cette occafion, que 
les voyages ordinaires qui le divifent en deux portions égales > fçavoir, 
l’aller Sc le retour. 11 n’y a nulle, difficulté fur ces voyages: mais il y a 
des voyages, tels que ceux de Guinée, qui font compotes de trois tra- 
verfées à-peu- près femblablesj fçavoir, i«. de France en Guinée; a*, de 
Guinée en Amérique) j°. d’Amérique en France. 

,, Il parait naturel,” dit le nouveau Commentateur de l’ordonnance de 
h Marine (b), ,, que le gain de la prime excède les deux rien que don- 
„ ne cet article dans le cas fimple de l’aller dans un feul endroit , & di* 
„ retour fans chargement: mais jusques à quelle qualité la prime fera-t- 
,, elle gagnée alors?” C’cft là où eft l’embarras. Le Commentateur 
s arrête à cette rédexion, & ne décide point la queftion. Ladécifionp*- 
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toit clairement renfermée dans l’article 6. cité ci-deffus -, car cet article 
préfente cette analogie : li la moitié du voyage fait gagner à l’aflureur le* 
deux tiers de la prime , quand il ne fait point de retour, le* deux tiers du 
voyage en memes circonftanccs doivent lui faire gagner les huit- neuvièmes 

de la prime. v ' 

' ”*’■ 

La difpofiôon de cet article femble au prémier coup - d’œil très favorable 
à l’affureur ; cependant elle l’eft bien moins que celle de l’article de la 
tséme Ordonnance, qui porte que l’aflurance aura fon effet entier, û le 
voyage cft racourci. 

Mais indépendamment de l’article il eft fort jufte d’attribuer le* 
deux tiers de la prime à l’aflureur pour la moitié du voyage, quand on as- 
dure pour l’aller fie le retour, ce qu’on nomme dans le Commerce, à prime 
liée : on fe contente d’une prime moindre, que les prime* fcparces de l’aller 
de du retour. Il feroit donc injufte de n’attribuer, lorsque le retour n’a pas 
lieu, que la moitié de la prime totale, qui n’a été modérée qu’en considé- 
ration de la réunion de l’aller 8c du retour. Si le retour n’a pas lieu , l’as- 
furance doit être confidér ée comme divifée en deux ; par conféquent la pri- 
me de l’aller eft due; 8c l’affurancc du retour étant annullée par le défaut de 
chargement, il feroit dû de droit un demi pour cent à l’affurcur. Or dans 
un tems ordinaire de paix la réunion de ces deux objets eft à-peu-près égale 
aux deux lien de la prime liée. Il faut rendre ceci plus fcnûble par le calcul. 

Soit 1a prime d’aller pour un voyage quelconque i trois 8c demi pour 
cent, fie la prime de retour, aufli à trois fie demi, ces deux primes réunies* 
forment un total de fept pour cent. L’aflurance pour l’aller fie le retour 
conjointement en prime liée, fera à fix pour cent. En cas que le retour 
n’aît pas lieu , cetxe dernière prime fera réduite à quatre , à raifon des 
deux tien. 

S’il y avoit eu deux affurance* par des polices féparées, l’une pour l’al- 
ler, l’autre pour le retour; il eft clair que l’affurc auroit payé, 

i*. Pour la Prime de l’aller ... $*• 

a®. Pour annuller l’affurance de 

retour 1 


Total 
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Ce qui répond précifémeht à la diminution du tiers de la prime liée. 
Il ell vrai qu’à mefurc que la prime augmente (c), il fe trouve plus de 
différence entre ces deux réfultats; mais elle n’elt jamais bien confidcrable, 
Ce le petk avantage qui peut en réi'ulter pour l’Affureur, eû toujours un 
foiblc dédommagement du profit qu’il peut attendre. Car tout Commerce 
efl préfumé donner quelque profit} & quoique l’Affureur puifle perdre fur 
chaque aifuwuce prife en particulier, il peut fe promettre un profit quel- 
conque fur l’univerfalité des risques dont il fe charge} il peut encore re- 
partir ce profit fur chaque navire en particulier: par exemple, s’il allure 
chaque année fur cent navires, fie- s’il prend fur chaque navire trois mille 
livres à quatre pour cent , il gagnera douze mille livres de prime } mais 
s’il périt un de ces navires , & s’il paye encore fur les autres pour deux 
mille livres de pertes partit Ile s qu’on nomme avaries , fon profit total net 
ne fera que de fept mille livres } ce qui fait foixantc-dix livres par na- 
vire. Ces vérités feront aifément failles par ceux qui font accoutumés 
à calculer. 

L’assure' au contraire peut être prefumé n’avoir retardé ou empêché 
le retour , que pour fon avantage : en tout cas il ne remplit point à la 
kttre l’obligation qu’il avoit centrait ce -, iL ell donc jullc qu’il paye quel- 
que dédommagement. 

Tout ce qu’on vient de dire des afiurances à prime liée fur les voya- 
ges ordinaires compofés de deux parties égales, l’aller & le retour, s’ap- 
plique naturellement aux afiurances fur les voyages compofés de trois tra- 
verfées à - peu • près égaies ; & il s’en fuit que c’eft par erreur que l’on a 
réduit allez fouvent aux deux tiers la prime dans le dernier cas , quand 
le retour n’a pas eu lieu comme dans le premier : c’éll fuppofer que la 
moitié ou les deux tiers d’un voyage font une feule & meme chofe , ce 
qui ell évidemment faux. C’clt fe conformer à l’efprit de l’Ordonnanco 
maritime de France, ce chef-d’a-uvrc de législation, que de partir de 
cette analogie. La moitié du voyage alluré à prime liée, faifant gagner 
à l’Afiurcur les deux tiers de la prime , les deux tiers du voyage alluré 
de même doivent lui faire gagner les huit - neuvièmes. 

C’est 1 

( e ) C’eft- à- dire iiuqu’ice que la prime pour chaque traverfée folt de 50 pf-, ce-- 
qui donne 75 de prime liée; car alots & au-delà l'dJTureur a du dtaavsniaje à ro» 
«soir les deux tiers de la prime. 
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C e j r ajouter beaucoup à l’inflru&ion que de donner place ici à l’ex- 
trait d’un mémoire fur cette queftion , dont nous a fait préfcnt un Lieu- 
tenant-général d’une Amirauté de France, que fa modeftic ne nous a point 
permis de nommer. Quoiqu'il ne s'agiffc ici que de l'intelligence d’une 
loi Françoife, la matière imérctlè le Commerce maritime de toute l’Europe. 

Les affuranccs font très utiles au Commerce en général , lui donnent 
plus de force & d’étendue; & forment en elles -mêmes un Commerce 
particulier, qui a fes avantages. 11 cil donc très à propos de les fovori- 
fer; 8c c’cft ce que le Législateur a voulu faire par les articles 6 , )<S 8c 
57. du titre des afturàncet de l’Ordonnance de 1618, 8c par plusieurs au- 
tres loix : on fc borne ici à l’examen de ces trois articles. 

Il faut concilier d’abord les articles 6 8c 5 6 , qui femblent préfenter des 
difpolîtions contradictoires. Suivant l’article il le voyage cil racourci, 
l’affurance doit avoir fon effet entier; 8c l’AfTureur gagne toute la prime. 
Il s’agit dans l’article 6 . d’une affurancc faite pour marchandées , pour l’aller 
ÎC le retour , ce qu’on appelle à prime liée. Si le vaiffeau étant parvenu à 
fo deftination, ne fait point de retour , l' Affureur eft tenu de rendre le tiers 
de la prime. Pour cela ne peut -on pas dire que c’cft un voyage fîmplo- 
ment racourci par le fait de l’affuré, que confcqucmment l'affurance doit 
avoir fon entier effet, fuivant l’article j<S -, 8c que toute la prime eft ac- 
qtùfc à l’AfTurcur. 

Pour réfoudre cette difficulté, il faut croire que dans le cas de l’article 6 , 
le législateur a confidcré les voyages de l’aller Ce du retour , comme réel- 
lement diftinéts, quoique liés par une feule afTurancc. Et eij effet ce n’eft 
pas ici un feul 8c même objet; il s'agit de deux traites 8c tranfports; le pre- 
mier de certaines marchandées, depuis le lieu du départ jusqu'à celui de 
leur deftination ; 8c le fécond , de nouvelles marchandées , qui feront prifes 
dans ce même heu du déchargement des premières, 8c voiturces dans le poit 
du dépan ou prémicre expédition. 

Les voyages de l’aller 8c du retour ainfi diftingués, rien n’empêche que 
les marchandifes qui font l’objet du premier voyage, 8c celles du fécond, ne 
pjuiffent être affinées conjointement ou feparcmcnt par une feule police ou 
par plufîcurs, à prime liée ou non -hcc. Ces différentes difpofitions à l’é- 
gard de l’afturance n’influent point fur le fonds du Commerce qu’on a en 
vue} 8c la diftmôion que nous fuppofons , lubflfte dans les objets de ce 
Commerce, 8c dans l’cfprit du Législateur. 
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Article 6 de l’Ordonnance. „ Si l’Afliirance eft faite furMarchan- 
„ difes pour l’aller & le retour, &que le Vaifleau étant parvenu au lieu de fa 
„ deftination, il ne falfe point de retour, l’aflureur fera tenu de rendre le 
,, tiers de la prime, s’il n’y a ftipuladon contraire”. 

Cela Cgnifie que l'aflurcur gagne d’abord la moitié de la totalité de la 
prime , à caufe du Voyage de l’Aller, qui a été effeélué & dont il a courru 
les rifques: on lui accorde encore le tiers de l’autre moitié rélativement au 
Voyage du Retour, pour lequel ilavoitpris dps cngageraens, & qui n’a pas 
été exécuté. Cela revient aux deux tiers de la prime totale, que l’article lui 
attribue. Refte un tiers à rendre à l'alluré. 

Mais, dira-t-on, pourquoi attribuer id à l’aflurcur un tiers de la prime 
du Voyage de Retour, qui n’a pas eu fon effet; & d’où vient qu’on n’a pas 
fuivila difpolition de l’Article 36, fuivant lequel, fi le Voyage eft entière- 
ment rompu avant le départ du Vaifleau, même par le fait de l’afluré, l’af- 
furance doit demeurer nulle, &l’aflureur eft tenu de rendre la prime, à U 
réferve d’un demi pourcent? Le demi lui eft accordé en confidération de 
l’obligation contraftée avec lui, & qu’on l’oblige de rompre fans l’avoir con- 
fulté. Les aflurcurs font réputés avoir toujours des fonds prêts pour répon- 
dre à leurs cngageraens. Les fonds ne doivent point relier infruftueux entre 
leurs mains; toute efpèce de Commerce doit préfenter l’efpoir de quelque bé- 
néfice, & il eft de l’intérêt du Commerce même de favorifer la branche des 
afliirances. 

I l femble qu’il aurait été à propos de fuivre cette même fixation à un 
demi pour cent, dans le cas de l’Article 6 , par raport au Voyage du Retour 
non effectué, au lieu du tiers de la moitié de la prime totale rélative à ce 
Voyage, qu’on lui accorde. 

Vous avez fenti cette difficulté; & vous dites pour la fauver, qu’une 
prime liée eft fixée fur un moindre prix que les deux primes feparées, de 
l’Aller &du Retour. Vous fuppofez la prime liée à fix pour cent, & les 
deux primes feparées à trois & demi chacune , ce qui fait pour les deux , fept 
pour cent. Au moyen de cette Hypothèfe, vous faitez un calcul par lequel 
vous parvenez à rajufter , du moins en apparence , la difpofition de l’Article 
6, avec celle de l’Article 37, & vous faites voir que dans le cal de l’un & 
de l’autre , l’aflureur n’a qu’un demi pour cent à raifon du Voyage rompu 
ou non exécuté. 
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Mats n’eft-ce pas ici uae fuppoütion arbitraire? Pourquoi la prime fe- 
roit-elle fixée fur un plus iras pied, que ce à quoi reviennent ces deux pri- 
mes feparées? N’y a-t-il pas les mêmes dangers à courrir? L’affureur trouve ~ 
ici quelque avantage I lier fes engagements, plûtôt qu’à les feparer (n). N’eft 
ce pas au contraire un principe généralement reconnu, que pour rendre le 
Commerce des aflurances moins dangereux & plus lucratif, il faut divifer les 
rifques autant qu’il eft pofüble. Enfin quand il ferqit vrai que dans de cer- 
tains cas, la prime liée (croit moins forte, que les deux primes feparées; le 
contraire peut auffi arriver, ou du moins elles peuvent être égales; donc 
convenez que fi chaque prime feparée alloit à 50 p , votre fuppofition fub- 
fiitent, l’affureur y perdrait. En un mot tout cela dépend de certaines dif- 
poficions dans le Commerce, qui peuvent varier à l’infini fuivant les cireon- 
ltances de Guerre ou de Paix , & toujours fuivant les conventions particu- 
lières entre les affureurs & les allurés. 11 n’eft pas poffibîe qu’une chofe 
auffi incertaine ait fervi de motif à une loi pofitive & invariable , telle que 
nous la trouvons dans l’Article 6 du titre des aflurances. 

» 

Il parait qu’on peut concilier cet article avec le 37 par une autre confi- 
dération qui fe préfente affez naturellement. 

A 

Dans le cas de l’Article 6, l’aflureur a déjà courra des risques, puifque 
le Voyage de l’aller a été exécuté , au lieu que dans celui de l’Article 37 , il 
ca’en a courru aucun, le Voyage ayant été totalement rompu avant le dé- 
part du navire: auffi l’aflurance eû-elle déclarée nulle & la reftitution de la 

prime 

(a) Les intérêts rcfpcélifs de l'ulTuré & de l’affureur ont également concourra i faire intro- 
duire l'ufagc des aflurances en piimcs liées. Les uns ont voulu obtenir les priâtes i plus bas 
prix, & les affûteurs ont voulu étendre & multiplier leurs rifques. C’cft fur le grand princi- 
pe qui donne tout fon mouvement au Commerce, où il ne fe fait aucune opération qui ne 
jo t appuyée fur un intérêt réciproque, réel ou fuppofé, que cét ufage s’eft établi. Car e’eft 
l’intérêt réciproque qui cft dans le Commerce le premier Agent, l'Agent univerfe 1 . Par cct ufage 
l'aflüré i été affuré à meilleur marché; & il a obtenu ce meilleur marché de l’affureur, par- 
cequ’il lui a préfenté un rifque de plus à acquérir, une occafion de plus de gagner, il eft 
tris certain dans le fait que les rifques des retours font plus grands que ceux de l'aller, fur-tout 
dans les Voyages de long cours , les feuls pour lesquels les primes liées font an ufage. Tout 
eft fem en allant , & tout cft fatigué & languiffam au retour: par celte talion les primes des 
aflurances pour les retours font plus chères. En prime liée l’aller & le retour fe prennent 
i plus ba3 cria, & le bas prix s’étend principalement fur l’aller; enforte que dans le cas ob 
il n'y a point de retour, I affureur fe trouverait. avoir sffuré 1 trop bas prix pour l’aller. Il 
lui faut une , indemnité : c'eft ce que le Légillateur a voulu régler. Cette obfervation 11 eft 
pas faite ici pour contre dire le fyftême du mémoire, dont nous nous fetvons pour répandre 
des lumières fur une matière fort délicate. 
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prime ordonnée , à la réferve d'un demi pour cent accordé à l’afTureur en 
conüdération de l'engagement qu’on l’a forcé de rompre , & qui ne doit 
pas être totalement infructueux pour lui, attendu que c’eft par le fait de 
l'alluré. Outre cette confidératien qui peut être également appliquée à l'ar- 
ticle 6 , il y a de plus pour celui-ci , celle des dangers que l’aflureur a déjà 
courrus. Il eft donc jufte de lui accorder une plus forte indemnité, & on a 
vu que cette indemnité a été fixée au tiers de la prime relative au Voyage du 
retour non exécuté. 

On peut répliquer que nous avons confideré le Voyage de l'aller & celui 
du retour, comme formant deux objets diftinfts , & en quelque forte comme 
deux différons Voyages. Les dangers courrus lors du premier , ne doivent 
donc pas entrer en conüdération à l’égard du fécond qui n’a pas été effeétué » 
non plus que dans le cas de l’Article 36 ou l’expédition a été arrêtée dans 
fon principe. On répondra avec raifon , que fi on n’avoit pas confidéré l’al- 
ler & le retour comme formant deux objets qu’il falloit distinguer, & fi on 
ne les avoit regardés que comme un feul & meme Voyage , la prime toute 
entière auroit été acquife à l’affureur fuivant l’Article 36, Ce Voyage étant 
feulement racourci. Cette diftinétion des Voyages eft donc favorable à 
l’affuré. Une petite compenfation ou dédommagement pour l’affureur , n’eft 
pas ici hors de propos, & tout cela paroit avoir été ménagé avec beaucoup 
d’équité & d’intelligence. 

Il refte à éclaircir la queftion propofée, que l’ordonnance n’a pas pré- 
vue,- ou du-moins fuffifament développée. M. Valin , auteur du nouveau 
commentaire de cette ordonnance, l’a laiffée indécife. 

Le Légiflateur, dit-on, n’a eu en vue à l’Article 6, que les Voyages or- 
dinaires, quife divifent en deux parties égales; fçavoir, l’Aller & le Retour: 
il n’y a aucune difficulté à cet égard. Mais il y a d’autres Voyages , tels que 
ceux de Guinée, qui font compofés de trois traverfées à peu-près fcmblables. 
i°. De France en Guinée, de Guinée en Amérique, 3 0 . d’Amérique 
en France. S’il arrive que le Vaiffeau revenant de Guinée, laiffe fon char- 
gement en Amérique, il aura fait les deux tiers du Voyage; & il paroit jufte, 
comme l’obferve M. Valin, que le gain de la prime excède alors les deint 
tiers que l’Article 6 donne à l’affureur, dans le cas fimple de l’aller dans 
un feul endroit, & du retour fans chargement. Mais jufques à quelle quo- 
tité la prime fera-t-elle gagnée alors? C’eft, là oh efl l’embarras. Le Com- 
mentateur s’arrête à cette réflexion, & ne décide pas la queftion. 
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La décifion paroit, dit-on, clairement renfermée dans l’Article 6 , & cela 
eft vrai. Mais la confequence qu’on en tire ne paroit pas aulîi certaine. On 
fuppofe qu’il préfente cette analogie: fl la moitié du Voyage fait gagner à - 
l'allureur les deux tiers de la prime, quand il ne fe fait point de retour; les 
deux tiers du Voyage en mêmes circonflances doivent lui faire gagner les 
huit neuvièmes de la prime. C’eft-à-dire qu’on fait une règle de proportion 
ordinaire , qui revient à ce calcul. Cela paroit bien naturel , & c’eft la pré- 
mièreidée qui fe préfente à l’efprit Mais fi l’on y réfléchit, on reconnoic 
bientôt que cette prétendue analogie n’eft que féduifante. 

Cette règle de proportion donne trop à l'allureur: elle forme une pro- 
greflion toujours croiflànte en fa faveur, & décroifiante au préjudice de l’af- 
furé; en forte que l’on arrive bientôt au point, où fans que le Voyage ou- 
ïes Voyages eufTent été achevés, l'allureur aurait gagné toute la prime. Ce 
calcul peut être porté plus loin , & lui faire gagner au-delà de cette prime 
totale, quoique le Vaiftbau ne fut pas revenu chargé au port d'où il eft 
parti. 

. O k a trouvé que pour les deux tiers du Voyage, l'allureur a gagné les- 
huit neuvièmes de la prime: il ne réitérait qu’un neuvième à rendre à l'alluré. 

Supposons le Voyage divifé en quatre parties égales, & qu’il y en ait 
trois d’effectuées. Suppofons encore que la totalité du Voyage foit répré- 
fentée par le nombre 12, & la totalité de la prime repréfentée aufli par un 
témbljble nombre 12 , il faudra faire ce calcul proportionnel , fi 6, moitié du 
Voyage, combien 9, qui repréfentent les trois quarts du Voyage? On trou- 
vera au produit, 12. 

L’Assureur aurait donc gagné toute k prime, quoiqu’il n’y ait que les 
trois quarts du Voyage d’effeétués- 

Allons plus loin, & fuppofons le Voyage divifé en cinq parties éga- 
les , dont quatre ont eu leur effet. Suppofons encore la totalité du Voyage 
repréfentée par le nombre 30 , & la totalité de la prime repréfentée aufli par 
le nombre 30; il faut faire cet autre calcul proportionnel: fi 15 moitié du 
Voyage, donnent 20, deux tiers de la prime; combien 24, qui font les 
quatre cinquièmes du Voyage? le produit fera 32, qui excèdent la totalité 
de la prune de deux trentièmes ou d’un quinzième. 
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L’ Assureur aura donc gagné toute la prime & deux trentièmes ou un 
'quinzième au delà, pour les quatre cinquièmes du Voyage; tandis que pour 
le Voyage entier , il n’auroit eu que la prime totale. 

Une pareille manière de procéder & de fixer les intérêts de l’aflurcur 
& ceux de l’affuré , feroit ailurément très irrégulière. On convient . d’un 
autre côté dans la queflion propofée , qu’à mefure que la prime augmente , la 
différence entre ce qu’on croit réfulter des difpofitions des articles 6 & 37 
de l’ordonnance , devient toujours plus grande. Enforte que fi la prime 
pour chaque traverfée étoit de jo pour cent, ce qui peut arriver en tcma 
de Guerre, & la prime liée fe trouvoit à 75 , en fuivant la prémièrc pro- 
pofition , qu’dle doit être moindre que les deux primes lcparées; l’aifu- 
reur auroit du desavantage à prendre les deux tiers de la prime pour la moi- 
tié du Voyage. 11 n’y a donc ici rien de fixe, ni d’affez exaft pour fervir 
de fondement à des opérations & à des calculs tels qu'il convient de les éta- 
blir pour un Commerce bien réglé , & fur - tout pour celui des alTtu 
rances. 

Par toutes ces confédérations, nous croyons qu’il faut abandonner la 
règle de proportion, quoiqu’elle fe préfente d’abord à l’efprit. Il faut en- 
tendre la divifion du Voyage , confédérée par parties ou par traverfées , 
çomme fic’étoit autant de Voyages différens, quoique liés par une même 
afïurance. Le Légifiateur a voulu à l’article 6 , que l’affureur gagne la por- 
tion de la prime rélative à la partie du Voyage ou au Voyage partiel ou tra- 
verfée qui à été éxécutée; & lui accorde en outre le tiers du rcflant, 
comme une efpèce de dédommagement de l’inexécution du furplus de la 
Police d’aflurance par le fait de l'affiné, qui y aura apparament trouvé d’ail- 
leurs fon avantage. 

Ce principe pofé, rien ne nous arrêtera: nous allons trouver tout con- 
forme à la difpofition littéralle & à l’efprit des trois articles de l’ordonnan- 
ce de la Marine, qu’on vient d’examiner; & nous verrons les intérêts de 
l’affureur & de l’afluré bien ménagés dans toutes les combinaifons poffibles , 
& dans une proportion très exaéle. Venons au détail. Si la moitié du 
Voyage projetté a eu fon effet, & en fuppofant la totalité de la prime repré- 
fentée par le nombre 6 . 
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(a) L’Affureur aura pour cette moitié de Voyage effe&uée. 3 Sixième. 
Plus pour le tiers de l’autre moitié en dédommagement- . . 1 


Deux tiers pour l’Affureur , ci 4 

Un tiers à rendre à l'alluré, ci 2 


Total de la prime. . 6 

.\ 1 

Si les deux tiers du Voyage ont été éfFe&ués, fuppofant la totalité de 
h prime repréfentée par le nombre 9. 

L’AlTureur aura pour ces deux tiers. 6 Neuvièmes. 

Plus pour le tiers du reliant . 1 

Total pour l’Affureur. 7 

Et pour l’afluré 

Total de la prime. . 9 


S’il y a les trois quarts du Voyage faits, fuppofant la totalité de la 
prime repréfentée parle nombre 12. 

L’Aflureur aura pour les trois quarts 9 Douzièmes, 

Le tiers du reftant ' ’ 1 

Total pour l’Aflureur. » . . . . .10 

Et pour l’afltiré. .. ........... 2. 

' Total de la prime. . 12 


Supposons le Voyage pouffé jufques aux quatre cinquièmes, & la to- 
talité de la prime reprefentée par le nombre iy. 

• . * ’ . . . . . 1 . . Li ■ . : 

L’Aflureur aura pour les quatre cinquièmes. .... 12 Quinzièmes. 
Le tiers du reftant. . ... ? 1 

Total pour l’Affureur. . . j . . . . . .13 

Et pour l’affuré 2 

•Total de la prime. . ij 

On 

(a) Suivant l’Article de l’ordonnance. . . 
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O» peut faire de femblables calculs pour toutes les autres combinaifons 
quelconques , & il eft aifé d’y remarquer une progreflion bien fuivic & bien 
Hbutcnue , qui s’approche toujours du terme , c'eft à-dire de la totalité de 
la prime, fans jamais y atteindre, à moins que le Voyage ne foit totalement 
exécuté. 11 femble que cela porte un carattèrc de vérité qui eft frap- 
pant. 

On trouvera une inftruftion, qui n’eft ni moins importante, ni moins 
intérelfante y dans une conteftation élevée dans le Commerce au commence 
ment de la dernière guerre. 

• * ’ »* l 

Les hoftilitésdes Anglois contre la France deftituées des formes reçues 
parmi les Nations policées, firent naître des différons entre les Négocians 
à l'occafion des Aifurances faites fur des Navires qui fe trouvèrent en Voya- 
ge, pendant le cours des hoftilités qui précédèrent la déclaration de Guerre. 

Dans la plûpart des Places de Commerce , les Polices ou Contrats d’af- 
fiirance portoient une daufe qui aurait dû ne laifler aucune difficulté. Cet- 
te claufe étoit conçue à peu près en ces termes : „ Convenu qu’en cas de 
„ guerre, hoftilités ou répréfailles entre la France & quelques puilfances ma- 
„ ritimes, la prime d-deûus fera alimentée au cours de la place”.' 

Tout homme verfé dans la matière des aflurances apperçoit aifément 
que l’aflureur & l’affuré ont entendu ftatuer par cette difpofition , i °. que’ 
dans le cas où les querelles des Nations viendroiént à augmenter les niques 
ordinaires de la Navigation , la prime ferait augmentée ; pareeque en effet 
la prime eft le prix du danger (a); 2 °. que pour ne pas calculer d’avance 
des malheurs qui pourraient ne furvenir qu’après la conforomation des 
Voyages dont il étoit queftion, l’augmentation de prime ferait telle, qu’é- 
tant réunie à la prime ordinaire pour les rifques de la Navigation en tems 
de paix , il en résulterait une prime totale égale à celle dont le cours s'éta- 
blirait fur la place après la connoiflânee des cas prévus d’hoftilités, repré- 
fiilles ou guerre : tout devoit donc fe réduire à une queftion de fait. Quel 
étoit le cours ? S’il étoit connu l'augmentation étoit décidée- 

L e cours des aflurances qui Ce forma fur les places après la connoîflkhce 

des 
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des hoftilités , fut de 40 à 45 pour cent; il y en eut même qui furent por- 
tées jufqu’à 50. Ce cours règloit néceffairement l’augmentation à laquelle 
donnoient lieu les hollilités prévues. Cependant l’intérêt fit naitre des dif- 
ficultés. 

Le procédé des Anglois, dit-on, n’eft ni hoftilité, ni guerre, ni repré- 
failles; c'eft une Piraterie. Or la Piraterie efl un rifque ordinaire à la 
charge de l’Affureur. Ce n’eft donc pas le cas de l’augmentation de 
prime. 

L’ ordonnance de la Marine détruifoït cette difficulté: cette Loi (à) 
définit les Pirates des gens courant la Mer fans CommiJJîon d'aucun Prince , ni d'E- 
tat Souverain. Les Vaiffeaux Anglois qui s’étoient emparés des Navires 
François, avoient des Commiffions; ils n’étoient pas armés par des particu- 
liers, mais par l’Etat. Or un Pirate n’a point de commiffion, c’eft un par- 
ticulier qui fait la guerre au Genre humain. 

D’autres ont foutenu que le procédé des Anglois étoit un arrêt de 
Prince, & un arrêt de Prince eft dans la Claffe des rifques ordinaires. 

Prétexte également frivole. L’arrêt de Prince eft un empêchement 
inattendu qu’un Etat fouverain met à la fortie des Navires qui fe trouvent 
dans un Port de là Domination. Un Etat fait fermer fes Ports quand il lui 
*plait, tant pour les Navires étrangers, que pour les nationaux; mais 
fans dépouiller Perfonne de la propriété des chofes arrêtées, & fans attenter 
à la liberté des Equipages. C’eft à cette partie de l’exercice du Pouvoir fou- 
verain , que les loix & l’ufage général du Commerce ont toujours appliqué 
la dénomination d’arrêt de Prince. Î 1 faut être ou bien aveugle ou bien 
aveuglé par l’intérêt, pour ranger le procédé des Anglois dans cette clailé. 
Des Navires pris en pleine mer à force ouverte par une Puiffanee qui dé- 
clare exercer un droit de répréfeilles ; des Cargaiibns & des Navires vendus , 
d’autres coulés à fonds ; des Vaiffeaux de guerre attaqués , &c. tout annon- 
çoit une guerre réelle. L’Affureur fur qui tomboient tous ces rifques , de- 
voit en recevoir le prix. \ 

Quelle que foit, diloient quelques allurés, la dénomination du pro- 
cédé des Anglois, ils reftitueront à la paix la valeur des effets qu’ils ont 

faifis* 
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fàifis. Les Aflureurs doivent donc s'obliger à reftituer en ce cas les aug- 
mentations de prime. 

L a poffibilité des récouvremens entre dans la combinaifon du prix des 
affuranccs : fouvent fur la nouvelle d’un Naufrage , on fait l’abandon aux 
Aflureurs pour en être payé. L’effet affuré fe retrouve enfuite avec très 

peu de dommage : la valeur de l’effet augmente même quelquefois quand il 
lurvient des révolutions dans les prix des marchandifes. Alors PAffureur 
bien loin de perdre en payant une perte, recouvre au-delà de ce qu’il a dé- 
bourré; mais jamais cette circoniïance n’a pu autorifer la demande de la 
diminution de la prime. Il doit y avoir une parfaite réciprocité entre le 
fort de l’Affureur & celui de l’affuré : fi le premier ne peut fe difpenfer en 
cas de perte, de payer fous prétexte du retour du Vaillèau, l’affuré ne 
doit pas non plus fe difpenfer fous le même prétexte , de payer la prime. 
Quelle injuftice fait-on parlà à l’affuré? ou plutôt quelle injuftice ne fairoit- 
il pas lui-même en refufant de payer les augmentations de prime ? Dans 
Iç cas de l’arrivée (car il y a peu de conteftations fur les Navires pris) il 
a dans fes mains fon effet: cet effet eft, ou un Navire, ou des Marchandifes ; 
fi c’eft un Navire , il reçoit un plus gros fret de ceux qui font intéreffés 
dans fon chargement, la claufe d’augmentation de fret ayant été inférée 
dans la plûpart des connoiffemens ; fi ce font des Marchandifes, leur valeur 
eff augmentée confldérablement depuis que la paix a été troublée. 

- • T nli -G 3 . . JÈB 

S i dans ce cas on admettoit l’exception des affurcs, les Aflureurs qui ont 

eu la prudence au commencement des hoftilités, de fe faire réaffurer, paye- 
roient une prime de 45 pour cent, & pourroient n’en recevoir que 4. La 
difparité eff choquante ; elle blcffe l’efprit d’égalité & de juffice qui gouver- 
ne les opérations du Commerce. 

• Il n’eft pas jufte, a- ton dit encore, qu’un Navire qui n’a courru les 
rifques des hoftilités que fur la fin de fa traverfée , paye une augmentation 
aulli forte, que s'il les avoit courras pendant toute la traverfée. 

î . ’ i * . • *.*’.* 

Il n'y a que Tignorence vraie ou feinte de la Nature des affurances, ou 
de la Loi, qui puiffe faire bazarder une femblable objeftion. Les rifques 
des traverfées font indivifibles. Les a-t-on courrus un moment , on elb 
cenfé les avoir courras pendant toute la traverfée, & l'on ne peut rien di- 
minuer de la prime , fi le Voyage eft racourci (a) ? Au relie les grand» 

✓ - - , ...i .füquot. 

•_ (alOrdonn. de U Marin, de France, tiL dea Attur. Art. 27 & 3(5. 
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rifqucs de Nayjgation & de Guerre ne font pas en pleine mer, ils fbnt su* 
Attérages. Les rifques ne le mefurent pas fur des diftunccs, mais fur la 
qualité des Parages par où il faut paflèr. Dans le cas d'une Guerre Mariti- 
me, il y a plus de nique pour un Navire François, de Dunkerque à Breft, 
que des . anaries en Chine : Ce dernier Voyage eft cependant cinquante fois 
plus long, que l’autre. 

Plusieurs allurés déliroient que le Confeil fit un Réglement pour mo- 
dérer les primes d’afiurance, comme il en fut fait un en 1748. 

Ce fut il l’occafion de la Paix que le Confeil fit ce Réglement. Mais peut- 
on affimiler la Guerre à la Paix ? D’ailleurs la Réligion du Confeil fut fur- 
prife alors : c’eft une vérité qui a été reconnue depuis , & qu’il eft aifé de 
prouver. Quand la paix fe fit, les Navires qui étoienc afiurés , avoient com- 
mencé à courrir les rifques, ou n’avoient pas commencé à les courrir. 
Dans le dernier cas, les afiurés pouvoient rompre le Voyage & réfilier les 
aflùranccs : le Réglement était inutile pour cet objet. Dans l’autre cas la 
prime n’étoit pas fufceptible de rédu&ion, pareeque les rifques une fois 
commencés, font ccnfés courrus conformément à Pefprit & à la lettre de la 
Loi. Le Confeil ne fut pas informé que les Mineurs avoient conftament 
jejetté les Polices d’afliirance, qui portoientdes claufes de diminution en cas 
de paix; or une claufe de cette conléquence ne peut-être fuppofée, quand 
elle n’eft pas écrite. Les Miireurs avoient foufiert des pertes inmenfes au 
commencement de cette guerre. Ils avoient fpéculé de manière à fe pro- 
curer des dédomagemens dans le retour de la paix. Ils fe promettoient que 
cet événement leur ferait auffi favorable, que la déclaration leur avoit été 
•néreufe : toutes ces poffibilités entrent dans la combinaifon des primes- Le 
Réglement de 1748. fut d’autant plus fâcheux pour les Afiureurs, que plu. 
fieurs d’entre eux s’étoient fait réaifurer chez l’Etranger. Ainfi pendant qu’fis 
reçevoient en France des primes modiques , ils en payoient d’inmenles à 
Londres, à Amfterdam, à Cadix, &c. 

Il y a bien des inconvéniens à faire des Réglemens qui portent atteinte 
aux Conventions du Commerce, furtout en matière d’afiurance. Chaque 
fouverain ne peut faire exécuter fes Ordonnances , que dans le? Etats ; 
les affaires du Commerce font de leur Nature fi étendues , qu’elles embras* 
fent toutes les Nations. Souvent c’eft à Londres que, foit par afl'urance, 
foit par réafiurance, on paye la plus grande partie d'un Navire pris par les 
Anglois. Fendant la guerre de 174:. entre l’Angleterre & l’Efpagne, la 
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Prife de certains Regitres affeéta plus la place de Londres, que celle de Ca- 
dix. Il faudrait donc dans une matière comme celle-ci , que tous les Sou- 
verains concourrulTent à faire exécuter le môme Réglement chez eux , pourqu’il 
remplit l’objet que celui qui l’a fait, s’eft propofé- Or comme un tel con- 
cours eft impolîîble , il en réfulte néceflairement que les Réglemens font 
dangereux , & peuvent même devenir injuftes , contre l’intention de leur» 
Auteurs. 

Quoique plufieurs aflurés fe foient éfforcés de méconnoitre des Loi* 
fi claires & fi juftes , il ne ferait pas jufte de juger d’après leur conduite , les 
Négodans en général. Nous devons obferver ici pour l’honneur du Com- 
merce, qu’il fe forma fur quelques places de France, des Commiflions com- 
pofées d’Aflureurs & d'Aflurés , pour prévenir toute conteftation & régler de 
concert les augmentations de prime, qui réfultoient du cas des hoililités , aux 
termes des Polices. Ces Commifiàires craignant que l’exercice trop rigide 
du droit ne fournit un prétexte de faire des conteftations , eurent l’atten- 
tion de faire pancher la balance en faveur des Allurés. Il y en eut qui 
bornèrent à 35 pour cent des augmentations qoi alloSeut & 41. L’avis de 
ces Cummi flair es fut fuivi par la plûpart des Négocians. 

* • ». J ; 

, Si Fon ne confulte que l’équité naturelle & la bonnefoi fur les contefta- 
tions qui s’élèvent de teins en tems dans le mouvement continuel des affaire* 
de Commerce, fi l’on s’eft accoutumé de bonne heure à écarter dans l’examen 
d’une queftion, toute idée d’intérêt & de préjugé; on fe trompera dificile- 
ment fur le parti qu’on doit prendre. Le Commerce ne connoit point le* 
Rufes du Barreau; la bonnefoi caracbèrife toutes fes opérations; les vérita- 
bles Loix qui le règlent, font dans une équité Naturelle fur les droits refpec- 
tifs des Négocians. Si quelque Loi pofitive parait leur preferire une maniè- 
re de procéder qui' puilFe y être contraire & attacher des peines à fon omis- 
fion , ils ferment qu’il faut que Ve/prii vivifie et que la lettre tue. Il y a plu- 
fieurs Loix dont l’exécution aéiuelle ferait un grand mal ; fl ert eft beaucoup 
qu’on eft obligé d’interpréter ; il en eft enfin qui ont vidli , & que les tems 
ou les changemens de circonftances ont abrogées. Que le Négociant ne 
craigne point qu’un homme prévenu lui dife, vous avez l’équité Naturelle 
pour vous, mais malheurcufement la Loi eft contre. Il eft rare qu’une Loi 
fok bien entendue , lorsqu’il réfulte une injuftice de l'application qu’on en fait j 
il eft moitié rare qu'on fe trompe dans le choix que l’on fait pour fe déci- 
der fur une affaire, par-mi cette multitude infinie de Loix que contient lé 
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Code des Nations. Mais le Commerce n'en conr.oit aucune en contradic- 
tion avec l'équité Naturelle. 

Le jeune Négociant ne fauroit trop exercer fa Théorie fur les queftiona 
que préfentent continuellement les affaires de Commerce: car il lui im- 
porte infiniment d'apprendre à n’ètre point injufte par erreur- 11 doit 
préférer de donner furtout la plus grande attention aux queftiona qui in- 
téreffent le plus le Commerce en général & l’Etat , & il en eft peu qui 
ne préfentent ce double intérêt ; telles que celles qu'on vient de parconr- 
rir. Le jeune négociant doit étudier ces queftions , & autres de ce gen- 
re, nonfeulement pour s’inftruire, pour fe juger lui même, & juger fes 
Concitoyens qui lui défèrent quelquefois la décifion de leurs différens; mais 
encore pour donner des avis falutaires à des juges, à des Magiftrats, au 
Gouvernement même ôc au Légiflateur.. 

Des Compagnies, Sociétés (S Mahrifef. 

Ne diftingue-t-on point trop chez plufiurs Nations le Négociant, do Né- 
gociant détailleur, connu plus généralement fous le nom de Marchand? On 
rendroit peut-être un grand fervice au Commerce, fi on pouvoit éffacer 
tout à fait la ligne qui les fepare. A Amfterdam, Francfort, Hambourg, 
Londres , &c. un grand nombre de Négocians fe livrent également au Com» 
merce en gros & en détail , & tous y jouiffent d’une égale confidération. On. 
▼oit dans plufieurs villes, à Londres furtout, les jeunes gens apprendre le» 
premiers élemens du Commerce , dans les Magafins & les boutiques des Dé- 
tailleurs. La vanité nous empêche trop fouvent d’acquérir les connoiffances 
les plus utiles & les plus néceflàire*. Chez les Nations où l’on n’envilk- 
ge le Commerce , que comme la four ce de la fortune particulière & de 
l’opulence de l'Etat , on ne voit dans le Négociant en gros & dans le 
Négociant détailleur, que deux hommes également utiles & néceffaires au 
Commerce. L’un établit l’abondance dans l'Etat ou dans la ville , & l’au- 
tre l’établit au Marché. C’eft la feule diflânélion réelle quiexifte entre eux; 
le Public ne peut fe palier de l’un , ni de l’autre. IJ importe au Public que 
l’Etat ou la ville foit approvifionnée par la concurrence d’un grand nombre 
de Négocians, & il ne lui importe [tas moins que le Marché le foit par le plus 
grand nombre de détailleurs poffible; c’eft-à-dire, par un grand nombre de 
particuliers, qui s'occupent à vendre une même Denrée, une même Mar- 
•taûdife, que chacun d’eux s’éfforce de donner meilleure & à pins bas prix, 
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pour obtenir la préférence de l’Acheteur. C’elt là cette concurrence qui cft 
l'ame & l’Aiguillon de l'mdufWe, le principe le plus actif du Commerce , donc 
le public recueille des fruits qu’on ne peut apprécier. 

Cette concurrence perd infiniment defes avantages partout où l’induftri* 
cft gênée par des apprentiflages onéreux , par des maitriles ruineufes , ou par 
des Privilèges excluûfs. La liberté feule doit donner à l’induftrie fon plus 
grand eilbr : & cette liberté , fi néccflaire & fi peu connue , cft bien plus 
l’objet de la difeuffion dans la quelle nous allons entrer, qu’une inftru&iora 
fur l’Education des fujets deftinés à l’exercice des Arts Méchaniques; Kdu. 
cation trop négligée, & fur laquelle il eû extrêmement dificile de donner un 
fyliême utile & praticable. 

Un Anglois l’entreprit, il y a quelques années, dans un ouvrage intitulé 
le guide des Parent iS Tuteurs dans le choix gu’ ils doivent faire pour leurs Enfant ou 
Pupilles , de quelque métier ou profeffum (a). 

Cet Ouvrage, dont le titre annonce un grand détail, elt très fuperficiel. 
S’il étoit aufli profond que la matière fembloit l’exiger, il perdrait infini- 
ment de fon mérite hors de l’Angleterre, dont les ufages & les privilèges des 
matrifes auxquels l’Auteur s’elt attaché, préfentent fort peu de chofes utile* 
aux autres Nations. D’ailleurs un Ouvrage fur cette matière, ne peut guèrej 
avoir d’utilité que pour les Lefreurs de la cia (Te des Artifans ; & cette clafle 
de Citoyens ne fournit prefque point de Le&eurs hors de l’Angleterre , où 
tous les Artifans lifent : ce qui a fans doute autorifé l'Auteur à entreprendre 
de les inftruire. 

Il cft certain que le Commerce retirerait de grands avantages de la per- 
fection des Artifans, & qu’une Education plus foignéc & plus recherchée 
les rendrait meilleurs. Cet Ouvrage aura fans doute le mérité d’en frire naî- 
tre quelque autre plus parfait, fur le même fujet, en excitant l’émulatioo 
chez une Nation qui ne néglige aucune recherche, aucune des connoiflànces 
qui peuvent tendre à la perfection des Arts & du Commerce; & peut-être un 
jour aura-t-on ailleurs la fatisfeftion de voir les Ar tifans imiter les Artifans An* 
glois, & s’addonner à la LeCture. 

L’A- 

(*) The parent’» and Guardian’», Dircfbrjr and the yomh'i Guide, in the cbocie of a 
fjgfeffioa or uade, &e. 
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L’A m o u r des Arts , dit cet Auteur , & un défir fincère d’augmenter le bon- 
heur des perfonnes utiles qui les exercent, font les motifs qui m’ont enga- 
gé à écrire cet Ouvrage. J’ai furtout en vue l’utilité des jeunes gens qui 
n’ont pas encore embraffé l’état dont ils doivent s’occuper , & d’où dépen- 
dent principalement leur bonheur & leur crédit. 

On peut dire, ajoute l’Auteur, de ceux pour qui cet Ouvrage cil écrit, 
c’elt-à dire, de ceux qui cultivent les Arts méchaniques, qu’ils forment une 
grande & très confidérable partie de la Nation: car comme ils nous foumif- 
fent tous nos befoins, nos commodités & tous les articles du Commerce; 
ce font eux qui font les premières fources de la vigueur, de l’honneur & 
des biens nationaux. D’où il conclut qu’on doit regarder fon Ouvrage com- 
me devant être d’un ufage très étendu. Il fe propofe principalement de pré- 
venir l’abus d’employer les hommes dans des profeffions auxquelles leur Gé- 
nie particulier & leur Capacité les rendent peu propres; ce qui ne procure 
que trop fouvent des Artifans maladroits , condamnés à refter dans l’indigen- 
ce & le mépris , au lieu qu’ils auraient pu fe diftinguer dans une profeffien 
plus convenable à leurs difpofitions naturelles. 

Cette inftruûion adreflée aux Parens & Tuteurs, leur indique quelques 
régies fur l’Education des Enfans dans l’age le plus tendre , & les moyens de 
découvrir leur Génie, en montrant la néceffité de les confulter. 

- s * , 7 ; 

Il elt aifé de fentir combien il ferait avantageux, pour les Arts, pour le 
Public, pour les jeunes gens eux mêmes, qu’on put parvenir à leur donner 
une Education rélative à la profeflion ou à l’Art auquel la nature parait les 
avoir particulièrement deftinés. 

L’Auteur avoue lui même qu’il a puifé fis obfervations morales relati- 
ves à l’Education, dans les Ouvrages de Locke & de Fordyce, à qui on doit 
une grande quantité d’excellentes Régies , pour infpircr aux jeunes gens lorf- 
qu’on les forme , l'amour de la vertu, de l’honneur, de l’intégrité, de la 
décence, de la tempérance & de l’humanité. 11 recommande aux Tuteurs & 
Parens de s’attacher à bien choifir les Maitras qu’ils fè propofent de donner 
aux Enfans. On commet fréquemment, dit.il, les plus grandes foutes, dan» 
le choix; & l’expérience n’a que trop fouvent fait voir qu’en négligeant cet 
objet c (Tende! , on a précipité la jeuneffe dans une ruine funefte & inévitable. 

Q u a x t à la partie de l’Ouvrage , qui concerne les différens métiers , il en 

, • ’ donne 


Digitized by Google 


DES NATIONS DE L’EUROPE. 


57 ? 


«tonne la defcription qu’il a tirée de différera Auteurs, ou qu'il s'efl procu- 
rée en confultant les Artifans mômes. Cetce defcription eft trop luperficiclle 
pour présenter au Leéteur quelque inftruétion utile. 11 entre enfuite dans 
les détails des qualités & des connoilfauces nécclfaires aux jeunes gens pour 
être mis en apprentillàge ; des fommes que les Maitres exigent de leurs ap- 
prentifs; de ce qu’on paye à un Ouvrier ; & de ce qu’il en coûte à un jeune 
homme pour fe faire recevoir Maitre. Tout cela efl; accompagné d'avis don- 
nés aux apprentifs fur la conduite qu'ils doivent tenir pendant le tems qu’il» 
paflent fous les yeux de leurs Maitres. 

Il ne faut pas réfléchir beaucoup pour fe convaincre foi même, qn’il n’y 
à aucun ordrqde Citoyens dam un Etat, pour lefquels on ne put établir un 
fyftéme d’Education qui leur ferait propre. Un bon traité d'Education où 
l’on diflingueroic différentes fortes d’Educations relatives à chaque chiffe de 
Citoyens, où l’on traiterait en particulier de l’Education pour les Enfin)» 
des iouverains, de l’Education pour les Enfans des grands , pour ceux des 
Magiftrats, des Négociant, des Artifans, &c. ferait un préfent précieux au 
Public : on devrait y comprendre les Enfans de la Campagne , où comme il 
y a des Ecoles , pour leur apprendre les vérités de la Réligion , il devrait y en 
avoir aufli, dans lefquelles on leur montrerait les exercices, les pratiques, 
les devoirs & les vertus de leur état Nous avom furtout cela plufieur* 
Ouvrages excellera, & encore beaucoup à délirer. 

J 

Mais quand même nous aurions un bon fyftême d’Education, un fyflê- 
me praticable , pour cette Clafle d'Enfans deftinés par leur naiflànce au Com- 
merce en détail, ou à l’exercice des Arts mécbaniques, il n’en feroit pas 
moins néceflaire , pour accroître les progrès de l’induftrie & la rendre plus 
utile au' Publie, de lui affiner la Bberté qu’elle demande, de fuprimer les Ap- 
prentiflàges, les Compagnonages, les Chefs-d’œuvre, les Maitrifes, & toutes 
ces entraves, qui l’empêchent de s’élever à fon plus haut degré de perfeétion. 

C’est an Négociant d’ouvrir les débouchés aux productions de l’induftri* 
Nationale: C’eft k lui de procurer des matières déjà connues ou Nouvelles, 
qui puiflent fervir d’aliment à cette induftrie: C’eft à lui d’étudier les goûts, 
& les fantaifies des Nations, d’en fémer de nouveaux, d’étendre partout l’Em- 
pire du Génie de fon pays, d’écarter par fon économie & fon aôivité la con- 
currence des Nations rivales; d’augmenter fans cefle le nombre des Cultiva- 
teurs fit des Artiftes, en créant, pour ainfi dire, des Conlbmmateurs : C’eft 
à loi de calculer dans tous les tems les befoiss, le fuperflu & le luxe des 
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deux Mondes, & fi l’on parvient jamais à remplir cette tâche intnenfë, ce 
fera encore à lui d’en découvrir une troéième. Mais c’eft au Fabricant & à 
l’Artiftc à bien remplir leur objet, en donnant à leurs Ouvrages toute la per- 
fe&ion dont ils font fufccptibles; & cette perfe&ion dépend principalement 
de la concurrence. Or c’eft; la liberté qui eft le principe de la concurrence, 
comme la concurrence eft le principe le plus a&if du Commerce. Les Ré- 
glemens, les privilèges qui gênent l’induftrie, attaquent ce principe fi fécond 
& fi précicuk. 

Attaquer la concurrence, c’eft vouloir établir qu’à qualité égale, le Con- 
fo initiateur ne préférera pas la Marchandée à meilleur marché ; c'eft douter que 
les hommes foient capables de choix; c’eft confondre la raifon avec l’inftinét; 
en un mot , c’eft fermer les yeux fur la Marche & le Génie du Commerce. 
Mais la concurrence eft elle toujours pofltble? Toutes les fois qu’elle n’exi- 
ltera pas , il n’y aura plus de Commerce , ou du moins il fera très borné. 
Quel Négociant feroit affez imprudent pour envoyer des Marchandées dans 
une ville, où d’autres peuvent les établir à meilleur marché, quoique de mê- 
me qualité? S'il répété fouvent cette fpéculation, il fera bientôt ruiné. 
Mais l’induftrie, quand cHe eft bien dirigée, & quand elle n’a point d’entra- 
ves, fait fans ceée de nouveaux efforts, & fi elle ne parvient pas toujours 
à une plus grande économie, elle parvient fouvent à une plus grande per- 
fection fans une augmentation proportionnelle de prix, ce qui eft la même 
chofe. C’eft ce que prouve bien l’affertion d’un Fabricant de Lyon fur les 
progrès des Manufactures de cette Ville. Il n’y a jamais eu, dit-il, tant 
d’invention, tant d’émulation dans le deffein, dans la combinaifon & dans 
l’exécution, que depuis dix années. Depuis qu’on nous copie, tout à été 
imité, embelli, furpaffé; & chaque moment où l’on à dit qu’il n’y avoit 
plus rien à inventer, a toujours été celui où l'on imaginoit quelque nouveau- 
té intéreffante. 

C e n’eft point là le fruit de la gêne , mais celui de la liberté & de l’ému- 
lation, que les privilèges, que les Régletnens firr les Maitrifes , n’ont pu dé- 
truire. Qu’on lai lié fubfifter les épreuves , qu’on conferve même fournées à 
une infpeétion fevére, les Profeffions délicates, dont l’exercice infidelle ou 
peu éclairé , n’expofe encore que trop la fanté des Citoyens ? Il femble que la 
fureté publique exige cette attention. Mais aucune des raifons qui peuvent 
autorifer cette Police particulière à l’égard de ces Profeffions , ne peut détermi- 
ner à perpétuer les gênes auxquelles fe trouvent affervies la profeffion des Mar- 
chauds en détail, & toutes le* profeffions qui s’occupent desOuvrages de l’Art. 
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'Pourquoi ne pas accorder aux Eleves dans les Arts méchaniqucs, la 
même liberté dont jouilfenc les Eleves qui fc deftinent aux beaux Arts ? Que 
l’on compare un jeune homme avec un carton fous fon bras rempli de def- 
feins, qu’il a tracés lui même fous les yeux de l'émulation, à un malheureur 
Apprentif d’un Art mêchanique! On voit le premier rempli de feu,parcequ’il 
s’occupe avec liberté, d’un Art qui eft de fon choix; il fe livre au travail 
avec ardeur, parccqu'il fent que fes progrès feront le fruit d’un travail alCdu , 
& qu’un engagement d’un grand nombre d’années d’apprentiffage ne lui pré- 
fente point l image d’une fervitude , qui porte le découragement dans le cœur; 
pendant que l’autre eft plein de dégoût & d’ennuy. Le Génie fc développe 
naturellement dans les occupations du premier , & le Génie ne prend point de 
part au travail du fécond. L’Eleve dans les beaux Arts fait marcher la théo- 
rie avec la pratique: il eft Apprentif aujourd’hui: demain, fi fon Génie peut le 
conduire fur les traces de fon Maitre , il eft Maitre lui même : il profite de 
l’heureufc liberté qu’il a de mectre à profit dés qu’il le peut , tous fes talent 
naturels. C’eft un avantage dont les Réglemens privent l’Eleve dans les Arts 
méchaniques, qui fans ces réglemens, aurait un égal fuccés dans l’étude de 
fon Art. Il faut qu’il fubifle toute la longueur de la fervitude que lui impofe 
un engagement d’ Apprentif , de quatre , cinq ou fix années , St la Loi du Com- 
pagnonage , qui l'affujettit enfuite à fervir encore pluficurs années , c’eft-à- 
dire que d’un efclavage, la Loi le conduit dans un autre, avant qu’il lui foit 
permis d’afpirer à la Maitrife; & lorfqu’après dix ou douze années de travail 
& de fervitude , il a acquis le droit de prétendre à la Maitrife , il faut en- 
core que fa fortune lui foumifie alors un double capital, l’un pour payer 
cette Maitrife , & l’autre pour faire le fonds de Commerce néceflàire pour 
l’exercer. 

P e u t - o n dire que les Maitres habiles font rares dans les beaux Arts , parce- 
qu’il n’y a point d’apprcntilfage déterminé; pareequ’on n’y connoit point l’ufa- 
ge ,ou la Loi impérieufe &fi abufive des Chefs-d’œuvre, & la Loi ruineufe de 
la Maitrife? A quel dégré de perfection les beaux Arts ne font-ils pas por- 
tés? & qui oferoit nier que nous n’en foyons pas rédevables à la liberté? 0« 
trouverait fans doute abfurde , l’idée d’une Loi qui aftraindroit un Eleve de 
la Peinture à broyer des Couleurs pendant un certain tems, à préparer des 
Crayons ou des Paftels , & fucceffivement à ne s’occuper pendant un nombre 
déterminé de mois ou d’années, que du delfein, de la perfpeCtive; &c. Il 
peut apprendre tout à-la-fois, ou fort rapidement: il ne connoit de terme 
que celui que lui preferit fon Goût & fon Génie ; & lorfqu’il pofféde toutes 
les parties de fon Art, aucun terme ne 1’arrctc; il peut mettre fon travail 
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& tous Tes talons au grand jour, défqu« fon intérêt l’exige, & que le fuf- 
frage du Public l’y autorife. 

Pourquoi ne procedcroit-on pas ainfi à l’égard des Eleves dans les 
Arts méchaniques? font- ils plus difficiles à apprendre que les beaux Arts? 
Non fans doute , pas même ceux qui préfentent le plus de difficultés. Pour- 
quoi donc exige-t-on le double, le triple de tems & de dépenfe? Et cepen- 
dant on peut obfcrvcr une différence prodigieufe entre les progrès des diffé- 
rons Eleves; ceux des Eleves dans les Arts méchaniques, font infiniment plus 
lents , & le nombre de ceux qui ne réuŒffent point du tout , eft beaucoup 
plus grand. L’on ne peut appercevoir la raifon de cette dillinftion chez les 
Nations les plus éclairées, que dans l’Hilloire des progrès de l’induftrie; elle 
n’a point produit nulle part tous les Arts à la -fois. Ses premiers efforts fc 
font portés d’abord fur les Arts les plus utiles & les plus néccffaires. Ce n'a 
été qu’àprès avoir fatisfait à nos premiers befoins , que l’induftrie a recher- 
ché les Arts moins néccffaires ou moins utiles , les Arts de luxe, les Arts agréa- 
bles & enfin les beaux Arts. La Police avoit déjà mis les Arts méchaniques 
dans une efpéce d’efclavage, lorfque Pinduftrie a produit les derniers. Lors- 
qu’on a impofé ce joug aux Arts média niques, on ignorait & l’on a encore igno- 
ré longtems après, le prix de l’induflrie, la marche & le jeu des refforts du 
Çommcrce; & les beaux Arts ne doivent lins doute la liberté dont ils 
jouiilent, qu’au, fiécle éclairé qui les a vu Naître, & qui a fçu les protéger- 
Qn a fenti le prix de cette liberté, & combien elle étoit néceflàire à l'indur 
ftrie pour accellerer les progrès des beaux arts. 

E N conféquence leurs progrès ont été rapides , & leurs progrès ont bientôt 
fait connoitre que ceux des Arts méchaniques auraient été portés beaucoup 
plus loin, fi on les avoit traités de même. Mais il faut revenir fur fes pas 
dans cette partie prédeufe de l’adminiftration: il faut révoquer des loix an- 
ciennes, que la force du préjuge accompagne; & le refpctl que l’on croit de- 
vqir, à un anden Edifice, engage à le conferver malgré la néceffité oii l’on 
q# de le détruire. L’Intérêt perfonnel , des Sollicitations inÿifcrétes des 
Chefs de corps & métiers, de faibles raifons de Police ou de finance, mil. 
le prétextes trompeurs, ont fortifié ce préjugé, & fait multiplier desRégle- 
ttens deitrufteurs. 

Rien n’eft plus méprilàblc que les intérêts perfonnds des corps & mé- 
tiers, & de ces gens aux quels on a donné dans ces corps, une adroiniffration 
(jpmeftique , fous le nom de Garda , Doyens ,fwâcs , ou jurés , qui dans l’intention 
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des Légiflateurs dévoient être fans doute les premiers protecteurs de l’indu- 
itrie, & ne font cependant dans le fait, que les premiers agcns de l’oppres- 
fion. La Police auroit-elle les yeux ouverts avec moins de luccès fur tous 
ceux qui exerceraient les Arts dans un état de liberté, que fur ceux qui les 
exercent fous le joug des privilèges & des Réglcmcns? La Police ferait 
hcurcufement débarraffée des plaintes continuelles auxquelles ces privilèges 
& Règlemens donnent lieu. Ce feroit là un des premiers abus que fairoit 
celTer l’ufage d’une liberté légitime. Les emprunts que la finance a faits fous 
le nom ou fur le crédit de ces Corps & Communautés , eft en beaucoup d’en- 
droits, l’un des plus grands obftacles qui s’oppofent à l’ufage de la liberté que 
Pinduftrie demande à l'adminiftration. Ces Emprunts font l’un des plus 
grands abus qu’on pouvoit laiiTcr introduire dans le Miniftère de la finance. 
Car d’un côté ces emprunts ont autorifé une efpéce de Monopole exercé fur 
le Public par les Artifans des Arts Méchaniques , qui en ont vendu leurs Ou- 
vrages plus chers , & de l’autre ils ont fourni un prétexte pour perpétuer 
leurs priveléges deftruâifs; & cependant ces emprunts n’en font pas moins 
un fufeharge pour l’Etat , qui fe repartit fur les Peuples- 

Ces motifs on fait imaginer la mauvaife raifon, que difpenfer de l’Appren- 
tiflàge , Compagnognage , Chef d’Oeuvre , &c. c’eft mettre les Arts & Mé- 
tiers dans les mains de gens fans expérience, d’ignorarts qui infefteroient lé 
Public de mauvais Ouvrages & de Marchandifes d’une mauvaife qualité. On 
ne fait pas attention qu’un mauvais Ouvrier eft toujours a (Tes puni par le 
peu de débit qu’il a de fa Marchandée , ce qui le force bientôt à changer 
de Méthode, à perfectionner fon travail, ou à quitter une profeflion que 
fon ignorance ou fa mauvaife conduite lui rendent inutile ou ruineufe. 

’T ' 

L’a a es a été porté à un fi grand excès, qu'on trouve des gênes que 
les Maitres eux mêmes devroient corriger pour leur intérêt perfonncl. Tel 
cft l’Aveuglement qui a produit dans une Capitale , un Réglement de Corps , 
qpi ne permet pas à un Fabricant de faire travailler dans fa Manufacture 
plus de dix ou douze Ouvriers. Après avoir donné à l’induftrie l’éloge qui 
lui eft du , on ne peut voir fans peine un défaut de Police qui la rclferre , 
& qui ne peut manquer de lui nuire infiniment. Ce Réglement a eu pour 
objet une égalité entre les Fabricans, qu’il eft impoffible d’établir: il aurait 
fallu pour y réuflîr, pouvoir y affujettir les ordres de l’Etranger. U doit 
arriver fouvent qu’un Fabricant n’ayant point la liberté d’employer la 
quantité d’Ouvriers nécefiaire, ne peut exécuter allez promptement les or- 
dres qu’il a reçus , & que le Commettant n’ayant point de confience dans les 
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autres Fabricans, ou ne les connoiffant pas, dégoûté par la lenteur de 1er- 
pédition , tranfporte fes ordres à des Manufactures étrangères. C'eft ainfi 
q’unc Police mal entendue, porte fouvent un préjudice inmcnfc au, Gommer* 
ce d’une ville & d’une Nation. 

Sur quels principes raifonnables feroit-il poffiblc de juftificr la Loi, qui 
après avoir impofé à l’Eleve dans les Arts mécaniques , iîx ou huit années 
d’Apprentiflage , fuppofe enfuite que l’Eleve ignore encore fon , art après 
une étude li longue, puisqu’elle en exige trois ou quatre années de plus, com- 
me Compagnon ? La Loi fuppofe donc qu’à la fin de l’Apprentifiage , l’Eleve 
a perdu fix ou huit années & fon argent, puisqu’on lui impofe encore trois 
ou quatre années d’Etude de plus : & s’il elt bien inftruit de toutes les par- 
ties de fon Art, comme il l’elt en effet , s'il a apporté à l’étude de fon Art 
les difpofidons Naturelles qu’il exige, & fi fon maitre n’a point contrarié les 
plus heureufes difpofidons par de mauvais traitemens , dans ce cas la Loi au-, 
torife fon Maitre à lui voler les trois ou quatre plus belles années de fa vie.. 
Conièrver de pareils Réglcmens, c’efl couper les ailes au Génie, & diminuer, 
(ans celle la fomme du travail national. 

Qu’on écoute fur la liberté que nous réclamons ici, la voix des Fabri- 
cans, des Chefs des Corps & Métiers; ils ne conçoivent rien aux intérêts, 
de la Patrie; on n’entendra jamais que le langage de l’intérêt perfonnel. Les; 
Fabricans en France n’ont jamais perdonnéàM. de Goumay, intendant du. 
Commerce qui a rendu au Commerce de là Nation les plus grands fervices. 
par la fageffe de fes confeils, d’avoir été favorable à la liberté de la fabrica- 
tion des toiles peintes dans le Royaume: Cependant il n’y a aucune forte, 
d’induftrie plus innocente te plus naturelle. Quoi , il fera permis à la Nation 
de fabriquer de la toile, & il ne lui fera pas permis de la colorer? Elle aura 
befoin de toiles peintes pour le Commerce d’Afnque & pour vêtir les habi- 
tons de fes Colonies, & elle fera forcée de les tirer de l’Etranger? Ce. 
qu’il y a eu de plus extraordinaire dans toute cette affaire , c’eft la condui- 
te des Fabricans de Cotonades. Ils fe font extrêmement diltingués par. 
leurs déclamations: ils avoient déjà oublié que quand il fut queftion de leur 
propre établifiement , ils éprouvèrent la même perfécution. Cependant fi 
lés avis de leurs adverfaires avoient été écoutés , la France auroit été pri- 
vée de l’une des plus grandes branches de fon Commerce. L’expérience 
teur apprend déjà que la faculté de peindre des toiles fera pour eux la 
fource d’un nouveau travail. Déjà ils fabriquent des toiles de Coton de 
toute efpéce pour être peintes & imprimées; déjà ils ont naturalifé chez. 
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eux une bonne partie de l’induftriû de l’Inde : en un mot ils commencent à s’apper- 
cevoir qu’ils plaidoient la caufe de l’Etranger, contre l’intérêt national. Peut- 
être les verra-t-on bientôt folliciter eux mêmes la diminution des droits im- 
pofés fur les toiles peintes cher l’Etranger, pareeque en effet des droits trop 
forts qui excédent de beaucoup la valeur du rifque de l’introduétion , loin 
de mettre obftacle à l’introduction , la favorifent par la facilité qu'il y a tou- 
jours de s’en affranchir (a). 

Pourroit-on attendre quelque fuccès d’une inftruftion fur les Arts- 
& Métiers adreffée aux Elevées, & dirigée exprès pour eux, dans la vue 
d’accellerer leurs progrès en joignant à la pratique un bonne Théorie ? La 
plûpart ne favent pas lire , & les autres lifent peu; & à l’égard du petit nom- 
bre qu’on peut engager à donner de l’attention à la Théorie , cette inftru&ion 
ne pourrait leur être utile, qu’autant qu’elle aurait pour objet, des deferiptions 
bien faites des Arts & Métiers. Ces deferiptions ont été entrepriies par l’A- 
cadémie des Iciences de Paris ; on les publie par cahiers depuis quelques an- 
nées , fous ce titre : Deferiptions des Arts & Métiers , faites ou approuvées par 
MeJJieurs de l'Académie des fciences , avec figures en taille douce. Ces deferiptions 
font accompagnées de réflexions, de confeils, de découvertes, qui tendent à 
porter les Arts à une plus grande perfe&ion, & enfin des connoiûànces qu’il 
eft nécellàire d'en avoir , tant rélativement au Commerce, qu’à la protection, 
qui leur eft due. 

Mais a-tran befoindela Théorie pour perfeftionner les Arts, & d’une 
Théorie fi recherchée? Les Ouvriers iront-ils y puifer de nouvelles con- 
noiflànces, ou de quoi perfeftionner celles qu’ils ont acquifes par une longue 
pratique? La plûpart des Arts méchaniques n’exigent qu’un ufage habituel 
& non réfléchi des régies de l’Art. Il n’en eft»pas moins vrai que l’examen- 
& la defeription de toutes les opérations des Arts méchaniques ne fauroient 
manquer de contribuer à leurs progrès. Nous devons en juger par ceux 
qu’ils ont déjà fàits ; & ce qu'on nous en dit dans l’avertifiement de cet Ou- 
vrage , eft un hommage bien légitimement du aux fçavans qui s’en font oc- 
cupés. 

Si les Arts, nés dans l’obfcurité & lentement avancés de fiéde en fiécle 
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par les tatonncmens de l’induftrie , ont précédé de beaucoup l’établifTement 
tics Compagnies fçavantes ; on ne peut s’empêcher de reconnoitre qu’ils ont 
fait des progés rapides dans les tems & dans les Etats, où les fciences ont 
été cultivées avec plus de fuccés. On en fera convaincu fi l’on veut, com- 
parer l'état préfent de plufieurs Arts , à l’état où ces mêmes Arts étoient il 
y a cent ans : on y verra des différences inmenfes , qui ne font point dues au 
hazard , mais aux efforts que l’on a faits depuis cette Epoque pour perfec- 
tionner la Géométrie, la Méchanique, la Chymie, l’Optique, l’Anato- 
mie, &c. 

N e doit-on pas attendre de nouveaux dégrés de perfeftion dans le* Arts , 
lorque les fçavans, exerces fur les différentes parties de la Phyfique, fe don- 
neront la peine d’étudier & de développer les Opérations, fouvent ingénieu- 
fes, que l’Artifte exécute dans fon Attelier; lorsqu’ils verront par eux mê- 
mes les befoins de l’Art, les bornes où il s’arrête, les difficultés qui l’em- 
pêchent d’aller plus loin, les fecours que l’on peut faire paflèr d'un Art 
dans un autre , & que l’Ouvrier eft rarement à portée de connoitre ? Le 
Géomètre , le Mécanicien , les Chymifte , donneront des vues à l’Artifte in- 
telligent , pour furmonter des obftacles qu’il n’a point ofé franchir. Ils le 
# mettront fur la voye pour inventer des Nouveautés utiles; en même tems 
ils apprendront de lui quelles font les parties de la Théorie auxquelles il fau- 
drait s’appliquer d’avantage pour éclairer la pratique, & pour all'ujettir à 
des Régies furcs un nombre d’opérations délicates, qui dépendant de la ju- 
ftefle du coup d’œil, ou d’un tour de main, & dont la réuffite n’eft que 
trop fouvent incertaine. 

C’est dans cette vue que l’Académie des fciences dirigeant toujours fes 
travaux vers les chofes utiles , «fiinfpiré aux membres qui la compofent, le dé- 
fir de concourrir à la defeription des Arts. Cette entreprife ne peut man- 
quer d’être utile à nôtre fiécle ; elle le fera plus encore il ceux qui le fui- 
vront: c’eft épargner à la poftérité beaucoup de teins & de peine, fi les 
Arts «voient encore à fubir de ces grandes révolutions qui les ont autrefois 
prefque anéantis. Quels monumens plus glorieux & plus utile pourroit-on 
ériger en 1 honneur de l’induflrie humaine î 

Mais cette inftru&ion fi utile, fi néeeflaire, qui fait tant d’honneur à 
fes Auteurs, ne peut pafier dans les mains des Elevés : elle n’eft point à leur 
portée. C’eft une Théorie dont l’étude profonde ne convient qu’aux Maî- 
tres de l’Art; & le feul fruit qu’on doive s’en promettre à l’égard des Elevés, 
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c’eft de leur donner à l'avenir des Maîtres plus habiles , & de plus parfaits 
Modèles à imiter. 

fl 

On peut fuppléer au défaut tTinftrucHon , qu’il eft G difficile de donner 
aux Elevés dans les Arts mécaniques, par l’ufage d’une liberté légitime, 
& par l’établiflement de la diftribution des prix à ceux des Elèves qui fe dis- 
tinguent le plus par leur affiduité , leur application , leur intelligence, & qui 
ont le plus approché de la perfection. C’eft de l’émulation, qu’ils doivenC 
recevoir & qu’il faut attendre les leçons les plus promptes & les plus utiles. 
Ce genre d’encouragement eft d'autant plus favorable, que peu de prix fuffi- 
fent pour former à la -fois un très grand nombre d’Eleves. Chacun d'eux 
fait tous fes efforts, pour mériter le premier prix; l’applicatioh eft géné- 
rale , & le fruit de l’émulation ofl de diriger toutes les mains vers la perfec- 
tion. C’eft par des prix que I’EcofTo & l’Irlande ont fecoué le joug de foi- 
fiveté & de la pauvreté. On avoit tout à créer dans ces deux Royaumes s 
on y a furmonté tous les obftacles en recompenlant l’induftrie du Peuple , 
fans gêner fà liberté. 

ConfiJératims fur le bonheur dans la Profejfm du Conrnme. 

L’Aotïu» d’un petit traité du Bonheur dans tous les Etats do la Vie, 
qui a été imprimé à la fuite de la traduétion Françoife de l’Education des En« 
fens par le célébré Locke , prétend que de tous les états de la vie, le Comr 
merce eft celui dans lequel on peut rencontrer le plus aifément le bonheur, 
pareeque c’eft celui qui donne le plus de commodités. 11 eft certain que cet 
état eft celui où il eft le plus facile d’être heureux, mais ce n’eft pas par la 
raifon qu’il procure plus de commodités. A cet égard le Négociant eft i» 
une grande diftance des Financiers, & (1 les commodités de la vie conltituo- 
ient le bonheur, le dernier feroit aflbrément le plus fortuné des mortels; en 
peu d’années, fans rifques & fans travail, il parvient à l'opulence: G le pre- 
mier arrive à la richelïe, c’eft le réfultat d’un travail long, pénible & con- 
tinuel, après avoir bravé mille hazards, & furmonté mille obftacles. L* 
vie d’un feul homme n’y mené pas toujours; il faut quelquefois le concours 
de deux ou trois générations. Une Guerre de cinq ou Gx ans renverf* 
fouvent l’Edifice de fortune, qu’on s’elforçoic d'élever depuis vint ans. 

Mais comment le Commerce conduit-il donc plus furement au Bon- 
heur, que tout autre état? C’eft que c’cfl celui de tous qui préfente le- 
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plus grand nombre d'occafions d'exercer la bienfaifance , ou ce qui cftla 
môme ehofe, de faire du bien à fes femblables; car il cft inconteftable que 
le parfait Bonheur réfide en Dieu. Or la bienfaifance étant le vrai moyen 
de rapprocher autant qu’il eft poflible, la Nature humaine de la Divine , c'eft 
lurement la route du plus parfait bonheur auquel l’homme puifle parvenir 
fur la terre. 11 s’enfuit que l’état qui favorife le plus cette excellente pra- 
tique de la vertu , doit conduire plus furcmeot au bonheur , que tout 
autre. 

Il ne faut que jetter un regard attentif fur le Commerce, pour fe con- 
vaincre qu’il préfente continuellement des occafions de faire du bien à fes 
femblables. • Toutes les opérations du grand Commerce demandent le con- 
cours d’une multitude d'hommes : le Négociant qui entreprend OU qui diri- 
ge ces Opérations, met tous ces hommes en mouvement; il fe les affocic» 
mais de manière qu’il fe charge feul des rifques de l’entreprife: quelqu’en 
{bit le fuccès , il leur allure toujours la recompenfe de leurs travaux ; & lors- 
môme qu’il perd, ils font payés de leurs làlaires. Envain objefteroit-on 
que les Matelots, par exemple, lors de la perte totale d’un Navire & de fa 
Cargaifon, n’ont point de gages à répéter. Mais ils ont reçu d’avance le 
payement de deux mois de gages, qui leur font acquis même en cas de Nau- 
frage; ils ont été nourris pendant tout le Voyage aux dépens de l’Armateur; 
enfin fi l’on réuflït à fauver quelque chofe du Naufrage , il eft d’abord ap- 
pliqué au payement de leurs gages, & ils font payés des journées qu’ils ont 
employées au fauvetage. 

Ainsi en France dans le cas de Naufrage, les Mateltos ne perdent pas: car 
outre leur nourriture , Us ont deux mois de gages & tout ce qu’on a pu leur avan- 
cer fur cet objet. Mais tous ceux qui ont travaillé i la conftruftion , à l’é- 
quipement & à l’Armement du Navire, ce qui fait une multitude. d’Ouvriers, 
d’Artifans, de fourniifeurs , de Marchands, d’hommes de toute efpéce, re- 
tirent un profit certain de l’entreprife , quelqu’en foit le fuccès. Il en eft 
de môme des Manufactures: les rifques tombent fur l'entrepreneur feulement; 
il peut perdre, mais tous ceux qu'il emploit , gagnent furement. Il eft vrai que 
fi les Négocians perdent , ijs fe ruinent, & parconféqucnt le bien inmenfe 
qui réfulte de leurs opérations, celle auffi-tôt: c’eft pourquoi les gouveme- 
nemens éclairés ne fauroient donner trop d’attention & d’encouragement à 
une profeffion qui eft fi utile aux autres, lorsmôme qu’elle eft défavorable 
à ceux qui l’exercent. On objectera peut-être que le dérangement de la 
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fortune du Négociant eft une preuve que cet état ne mène pas toujours au 
Bonheur, ce qui eft vrai: mais on répondra que le Négociant partage avec 
Jcs autres conditions les malheurs attachés à la condition humaine , & qu’en- 
fin il n’cft point d’établifiement dans le monde qui n’ait fes inconvéniens par- 
ticuliers; on n’a qu’à parcourrir les autres profeffions, on en trouvera à 
chaque pas. La queftion n’efl pas de trouver dans ce monde une manière 
d’exiiler fans inconvénient & parfaitement heureufe ; le bonheur fouverain 
ne réûde pas fur la terre ; mais la queftion eft de trouver la profeflîon où tou- 
te compenfation faite des avantages & des désavantages , on verra une plus 
grande fomme de Bonheur. 

S i les entreprifes de Commerce , lors même qu’elles ne font pas favora- 
bles à ceux qui les forment, font utiles aux autres; à plus forte raifon quand 
elles font favorables à ceux-là , l’utilité dont elles font pour ceux-ci eft plus 
confidérable; elle s’étend infenfiblement fur un plus grand nombre d’hom- 
mes. L’Entrepreneur qui a eu du fuccès, groflit fes entreprifes, & les 
multiplie: on a vu des Négocians, même en France où le Commerce eft 
moins étendu & moins confidéré que dans, le refee de l’Europe commerçan- 
te, donner continuellement de l’emploi à cinq ou fix cent hommes à la Mer; 
& à Terre, à une multitude d’Ourrjprs, d’Artifans, de Fabricans, d’hommes 
en un mot de toute efpécc. Mais, dira-t on, les Négocians ne fe propofent 
dans tout ceci, que leur propre avantage; & fi celui des autres s'y trouve 
lié, ce n’eft pas ce motif qui les détermine principalement; ils ne confultcnt 
que leur intérêt. Il eft aifé de répondre: fi les Négocians confultcnt leur 
intérêt, cette détermination leur eft commune avec tous les hommes en gé- 
néral* de quelque condition qu'ils foient. Il eft fenlîblc que des particuliers 
dont les moyens font toujours bornés, ne pourraient pas entreprendre de 
Faire travailler un fi grand nombre d’hommes, iàns l’efpérance d’un avanta- 
ge perfonncl & indépendant de l’honneur d’être utiles aux autres. Mais il 
Fuffit que l’on rcconnoifie que les opérations du Commerce font utiles à un 
grand nombre d’hommes, quelqu’en foit le fuccès, rélativcment au Négo- 
ciant, pour laifler fubfifter la propofition qui eft ici nôtre objet, qui eft 
que la profeÛion qui fait du bien à un plus grand nombre d'hommes , eft 
celle qui doit avoir un plus grand lot de Bonheur. 

Aureste, quoique le Négociant, comme tous les autres hommes, fe 
propofe d’abord fon bien être, il eft bien fiateur pour lui de ne pouvoir le 
fonder que fur celui d’autrui, pendant qu’il y a tant d’autres profeflions 
qui ne procurent le bien-être à ceux qui les exercent , que par le malheur 
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de leurs femblables. L’Amour de foi-même , qu’il faut bien dîtïinguer de 
l'amour propre, puifqu’il n’cft pas exclufif comme lui, bien loin d’être un 
mal, ell la régie & la mcfurc de l’amour du prochain- La Réligion Chré- 
tienne qui éleve l’homme en quelque forte au-dellus de lui-même, a confacré 
ce beau précepte de la Loi naturelle, en ordonnant d’aimer Ton prochain 
comme foi- même. 

Mais quand le Négociant, parvenu à une fortune confidcrable, fe fent 
entraîné par l’amour d’une vie douce & tranquile, & que tout le follirite t 
fe retirer du Cahos des affaires pour ne vivre, que pour lui, fes parens 4c 
fes amis , ne merite-t-il pas les plus grands éloges quand il relie dans les af- 
faires, & qU’il y relie par les nobles motifs qu’il exprime ainfi : „ Il me con- 
,, viendrait très-fort de me retirer du Commerce pour ma propre fatisfac- 
,, tion, mais fi je prends ce parti, il y aura un grand nombre d’hommes qui 
,, fouifriront de ma retraite”. Que l’on ne croie pas que le nombre de ceux 
qui penfent ainfi, foit infiniment petit. Cette profeffion fi honnorable, malgré 
l’envie & les préjugés qui s’efforcent fi fouvent de l’avilir, compte parmi fes 
membres une multitude de Phylantropes. On ne doit pas en être étonné: 
le Commerce embrailant nécefliurement dans fes opérations l’utilité publique» 
le? Négocians contraélent infenfibiement l’habitude do la bienfaifance. Tan- 
tôt on les voit touchés de la mffére d’une famille qui manque de tout , en a- 
dopter en quelque forte les enfans , en placer un dans un comptoir , embar- 
quer l’autre fur un Navire pour en faire un Marin, en faire palier un troifiè. 
me dans les Colonies, les mettre tous enfin fur la route de l’aifance & de la 
fortune: tantôt on les voit établir des Manufaéhires uniquement pour pro- 
curer du travail aux pauvres , & conféquemmcnt à ce but exquis n’y enfployer 
que des matières brutes , plûtôt que des matières préparées, que l’Etranger 
leur fournirait à meilleur marché. Ici l’un d’eux acheté d’un Gentilhomme 
une Terre confidérable, on ligne le contraél; le Vendeur le fcelle de fe? 
pleurs; l’Acheteur attendri & forpris, lui demande quel ell fe fujet de fa dou- 
leur ? N’ell-il pas bien cruel , répond le Gentilhomme, d’être obligé de ven- 
dre une Terre qui ell depuis fi long-tems dans ma maifon , pour me procurer 
les quarante mille Livres de comptant que vous me donnez? Le Négociant 
déchire le contraél & prête les quarante mille Livres. Là un autre Négo- 
«iact, marchant fur les traces du Divin Strozzy (a), fe félicite avec un; 

de 

(») M. Stroiry , le dernier de fa maifon, avoir 8ooco Lie. de rente, il en dépenfoltScoo 
Seulement pour lui, & le refte en bienfaifance. Feu de teint avant le bouieverfemem de Lis- 
bonne, il y (-axait pa(R avec tous fes biens. Cet homme peut-être unique, a péri fous le» 
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de Tes amis d’avoir trouvé un nouveau moyen d'être utile à fon pays , en y 
introduifant une nouvelle branche de Commerce, qui doit procurer une Mar- 
chandée de première néceffité qui manquoit, & occafionner le débouché d’u- 
ne denrée que fa trop grande abondance aviliffoit. En un mot toutes les fois 
qu’il y a des malheurs particuliers ou publics à reparer , on les voit s’em- 
preffer à donner des preuves d’humanité, de patriotisme & de zélé. En 
1711 après une guerre longue & ruineufe, les finances de France fe trou- 
voient épuifées; les Négocians de St. Malo verdirent tout- à-coup dans le 
Tréfor Royal plufieurs milions, & fauvèrent le Royaume: dans la guerre de 
1742 l’Angleterre fe trouva dans une crife affreufe, fon crédit ébranlé al- 
loit tomber: un Négociant célébré de Londres tend la main à ce crédit, le 
foutient , le relève & le raffermit. Mais fins s’arrêter à raffembler toutes les 
anecdotes honnorables pour le Commerce & les Négocians, récapitulation 
qui auroit trop l’air d’un Panégyrique , nous en avons dit affez pour faire voir 
que cette Profeffion eft toujours fur la route de la bienfaifance , & parcon- 
féquent fur celle qui doit conduire plus furement au bonheur. 

mines de cette malh eut eufe Ville : ce grand homme écrivoit peu de jours avant i l’un de fe» 
amis , „ félicitez moi , je viens de découvrir un nouveau moyen de faire du bien aux bom- 
„ mes". Journ. étrang. année 175g. 


FIN dv TOME SECOND. 
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